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PROLOGUE 

 

 Hatton Hall, 22 juillet 1792 

— Il n'est pas question que l'héritier de lord Hatton vienne au monde le postérieur en premier! 

La  sage-femme,  cramoisie,  poussa  de  toutes  ses  forces  sur  les  fesses  du  bébé  pour  le 

retourner, puis elle essuya d'un revers de bras la sueur qui lui perlait au front. 

Dans  le  grand  lit,  la  ravissante  jeune  Irlandaise  n'était  plus  que  pâleur  et  angoisse.  Lady 

Kathleen Hatton avait ressenti les premières contractions à l'aube, or il était presque minuit. 

Meg  Riley,  la  camériste  qui  avait  été  la  gouvernante  de  lady  Hatton  lorsqu'elle  s'appelait 

encore Kathleen Flynn, se tordait les mains de désespoir. 

— Elle souffre le martyre. Accouchez-la aussi vite que possible ! 

La sage-femme, qui avait détecté deux têtes dès son arrivée, pinça les lèvres, vexée que son 

talent fût mis en cause devant les deux jeunes servantes plantées près de la porte. 

— Les Irlandaises croient tout savoir ! Je vous suggère de garder vos conseils pour vous, sauf 

si vous avez déjà mis au monde des jumeaux. Ce sont des naissances difficiles. Rien que du 

malheur et du danger. 

En dépit de son ton péremptoire, elle commençait à sentir la panique la gagner. Elle saisit la 

minuscule épaule qui se présentait enfin à elle et tira vigoureusement. 

L'héritier de lord Hatton fit son apparition en ce  monde deux minutes avant minuit. Grâce à 

Dieu, la jeune mère avait perdu conscience. La sage-femme remit le nouveau-né à Meg Riley. 

—  Lavez-le,  et  j'irai  le  présenter  aussitôt  à  son  père.  Le  pauvre  homme  a  attendu  assez 

longtemps ! 

Le « pauvre homme » s'était retiré dans la bibliothèque afin de ne pas entendre les cris et de 

patienter plus agréablement avec une carafe de brandy, songea Meg, courroucée. 

Tout  en  baignant  le  bébé,  elle  1  étudia  attentivement.  C'était  le  plus  bel  enfant  qu'elle  eût 

jamais  vu,  avec  ses  boucles  brunes  et  les  cils  noirs  qui  frangeaient  ses  yeux  gris.  Elle 

l'enveloppa dans un lange et revint vers le lit. Quand la sage-femme le lui prit des bras, elle 

protesta : 

— Vous ne pouvez pas abandonner lady Hatton ; il y a encore le deuxième bébé à mettre au 

monde ! 

— Le travail s'est interrompu, et il se passera peut-être des heures avant qu'il recommence. 

Sur ces mots, la sage-femme quitta la chambre avec le petit. 

M. Burke, le majordome, ouvrit les portes de la bibliothèque devant elle, infiniment soulagé 

que tout se fût bien terminé. 

— C'est un garçon ? s'enquit aussitôt lord Hatton en se levant de son fauteuil dans un nuage 

de fumée bleue. 

— Oui, monseigneur, un superbe petit garçon. Toutes mes félicitations. 

Radieuse, la sage-femme écarta le lange pour confirmer la bonne nouvelle. 

Dans les yeux de lord Hatton s'alluma une lueur de fierté toute masculine. 

—  Sans  fausse  modestie,  il  est  absolument  parfait.  Il  faut  célébrer  l'événement.  Burke, 

convoquez le régisseur et les valets de pied, nous allons porter un toast à mon fils. 

Il eut soudain un léger remords de conscience. 

— Comment se porte lady Hatton? Elle est heureuse, j'imagine. 

— Elle n'en a pas fini, mais je ne veux pas forcer les choses. 

— Accouchez-la ! Je ne veux pas que Kathleen souffre plus que nécessaire. 

— Les naissances de jumeaux sont difficiles, monseigneur. Il ne faudrait pas que le bébé en 

pâtisse. 

—  Ne  vous  tracassez  pas  pour  cela.  J'ai  mon  fils,  mon  héritier,  c'est  le  plus  important. 

Contentez-vous de veiller à ce que  celui-ci  se porte bien. J'ai décidé de l'appeler Christopher... 

Christopher Flynn Hatton ! 

Le  lendemain  soir,  toute la  maisonnée était au bord  de la  panique. Le  second jumeau  n'était 

pas  encore  né  malgré  les  efforts  de  la  sage-femme  pour  provoquer  l'accouchement.  La 

cuisinière avait concocté des brouets, et M. Burke ne cessait de monter des communs avec des 

briques sortant du four afin de réchauffer les pieds glacés de la jeune mère. 

Kathleen Hatton gisait sur son lit, en état de léthargie, le regard vitreux, tandis que Meg Riley 

lui bassinait tendrement les tempes en priant avec ferveur à travers ses larmes. 

Peu  avant  minuit,  lord  Hatton  pénétra  en  trombe  dans  la  chambre,  pour  la  troisième  fois  en 

trois heures. 

— Il doit être mort, monseigneur, murmura la sage-femme, consciente de sa colère. 

— Il aurait intérêt, ce fils de Satan ! 

Il se mit à arpenter rageusement là pièce en lançant des ordres à droite et à gauche, éprouvant 

une perverse satisfaction à voir son personnel trembler devant lui. 

Au dernier coup de minuit, le second jumeau fit enfin son entrée dans le monde. 

Meg,  émerveillée, contempla le  bébé  que lui tendait  la  sage-femme. C'était  un  autre garçon, 

identique  au  premier.  Même  petit  corps  parfait,  mêmes  boucles  brunes,  même  longs  cils 

ombrant des yeux gris et même fossette au milieu du menton. 

— Hors de ma vue ! rugit lord Hatton. C est un danger pour nous tous. Gardez-le à 1’écart de 

mon fils Christopher! 

Il s'empara de son aîné et sortit de la chambre à grands pas. 

Impuissante,  la  sage-femme  contemplait  sa  patiente  qui  agonisait  tandis  que  Meg  berçait 

l'enfant rejeté. La cuisinière secoua la tête, l'air sinistre. 

—  Des  jumeaux  nés  à  vingt-quatre  heures  d'écart,  sous  différents  signes  du  zodiaque...  Ce 

n'est pas normal ! 

Les jeunes servantes acquiescèrent. Un mauvais présage, en effet. 

Son  devoir  enfin  accompli,  lady  Kathleen  Hatton  rendit  l'âme  avec  un  doux  soupir  de 

soulagement. 

— Les jumeaux n'apportent que du malheur et du danger, se lamenta la sage-femme. 

— Mon joli petit garçon, chuchota Meg Riley en laissant libre cours à ses larmes. Puisqu'ils 

pensent  que  tu  es  un  enfant  du  Vieux  Nick,  le  diable,  nous  t'appellerons  Nicolas.  Et  ton 

deuxième  nom  sera  Flynn,  en  souvenir  de  ta  pauvre  maman,  qui  a  rejoint  les  anges  au  ciel. 

Paix à son âme. 

Bien que Henry Hatton tînt son second fils pour responsable de la mort de son épouse, au fil 

du temps, il apprit à serrer les dents et à tolérer sa présence, car il était impossible de séparer 

les jumeaux. Dès qu'ils furent en âge de marcher, ils ne se quittèrent plus. Mais dès le début, 

ce fut Nicolas, le second, qui se révéla le meneur. Christopher suivait. 

Les  serviteurs  s'accordaient  à  penser  que  c'était  parce  que  Nicolas  était  né  sous  le  signe  du 

Lion alors que Christopher était né sous celui du Cancer. Physiquement, ils se ressemblaient 

comme  deux  gouttes  d'eau,  mais  leurs  personnalités  étaient  à  l'opposé  l'une  de  l'autre.  Tous 

deux  étaient  des  petits  garçons  séduisants,  espiègles,  cependant  Nicolas  était  totalement 

extraverti,  il  faisait  tout  avec  une  telle  passion  qu'il  surpassait  son  frère  dans  tous  les 

domaines. 

Cela mettait lord Hatton en rage, exacerbant son hostilité vis-à-vis de Nicolas. 

Il attendait de Christopher, son héritier, qu'il excellât en tout, ce qui rendait le petit Kit encore 

moins  sûr  de  lui.  Nick,  plus  volontaire,  le  prit  sous  sa  protection.  Il  allait  jusqu'à  faire  les 

devoirs de Kit, afin que leur précepteur ne présentât pas de rapports défavorables à leur père. 

C'était  lui  aussi  qui  se  faisait  gronder  à  la  place  de  son  frère  lorsque  celui-ci  n'avait  pas 

répondu aux attentes de lord Hatton. 

À  dix  ans,  les  jumeaux  avaient  appris  à  se  faire  passer  l'un  pour  l'autre  lorsque  cela  les 

arrangeait, et à quinze, Nick prenait un malin plaisir à voir son frère recevoir les compliments 

de leur père, tandis que lui-même écopait d'une punition. 

Les frères Hatton avaient bien mérité les surnoms dont les domestiques les avaient affublés à 

la naissance: Malheur et Danger. 
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 Londres, juillet 1813 

Le  visage  de  Champagne  Charlie  s'illumina  quand  elle  reconnut  les  deux  beaux  bruns  qui 

pénétraient  dans  son  établissement,  situé  sur  Pall  Mail.  Elle  les  accueillit  d'un  baiser,  tandis 

qu'ils la récompensaient en flattant sa croupe rebondie. 

Naughty Nell, la nouvelle nymphe du King's Place Vaulting Academy, étudia les deux jeunes 

gens en tenue de soirée, avant de se tourner vers Moll Tempest. 

— Qui est-ce ? souffla-t-elle. 

— On va s'amuser, ce soir ! répondit Moll avec un clin d'œil. C'est Malheur et Danger. 

Devant le regard d'incompréhension de sa camarade, elle expliqua : 

— Les frères Hatton. Champagne pour tout le monde, et que la fête commence ! 

Soudain, ce fut comme si toutes les femmes qui exhibaient leurs charmes chez Charlotte King 

s'étaient  ruées  dans  le  vaste  salon  décoré  de  miroirs  aux  cadres  dorés  et  de  fresques 

représentant  des  créatures  aguichantes  aux  seins  nus.  Le  Champagne  se  mit à couler à flots, 

les rires fusèrent, tandis que les jeunes personnes outrageusement maquillées écrivaient leurs 

noms  sur  des  morceaux  de  papier  qu'elles  jetaient  dans  les  haut-de-forme  de  soie  de  ces 

messieurs. 

Le  regard  de  Nell  allait  d'un  beau  garçon  à  l'autre,  appréciant  leurs  épaules  larges,  leurs 

cuisses  musclées,  leurs  chevelures  bouclées  et  leurs  yeux  gris  pétillants  d  une  lueur 

diabolique. 

— Comment les distingue-t-on l'un de l'autre ? demanda-t-elle. 

— Impossible. On joue à deviner toute la soirée, mais après tout, quelle importance? Regarde-

les donc! Aucun autre client de Charlie ne peut rivaliser avec eux ! 

— En longueur, ou en circonférence ? lâcha Nell l'effrontée. 

— En endurance, chérie ! Ce sont des libertins accomplis, en partie grâce à leur père. Lord 

Hatton les a amenés ici pour leur quinzième anniversaire afin de faire leur éducation, mais ils 

n'étaient  déjà  plus  vierges  !  C'était  comme  de  lâcher  deux  jeunes  étalons  dans  une  écurie 

pleine de juments en chaleur ! 

L'intérêt de Nell redoubla. 

— Oh ! Ils sont nobles ? 

Moll lui lança un coup d'œil apitoyé. 

— L'aîné des jumeaux est l'héritier, mais quand un homme est nu, c'est sa virilité qui compte, 

pas son titre ! 

— Ils semblent on ne peut plus intimes avec Madame. Ne me dis pas qu'elle les honore ? 

— Ce sont les jumeaux qui l'honorent. Charlie oublie ses propres règles en leur faveur. Elle 

est la seule à pouvoir les différencier, mais elle avoue qu'ils  sont  parfois arrivés  à la berner, 

déclara Moll en riant. 

Il y eut des rires aigus quand Malheur sortit les noms de Lolly et Bubbles de son chapeau. 

— Venez me caresser avec une plume, suggéra l'une des voluptueuses blondes en glissant le 

bras sous celui du grand Adonis. 

Il se pencha pour lui murmurer quelques mots à l'oreille, et reçut une tape pour le punir de sa 

suggestion salace. 

Lorsque Danger tira le nom d'une belle Asiatique, puis celui de Désire, une fille au teint doré, 

Charlie haussa les sourcils d'un air interrogateur afin de s'assurer qu'il était satisfait. 

—  Charmants  hors-d'œuvre,  ma  douce,  mais  j'aimerais  vous  avoir  en  plat  de  résistance, 

comme d'habitude, chuchota-t-il pour elle seule. 

Sa voix grave ne manquait jamais de faire frissonner la courtisane. 

— Cela me donnera l'occasion de vous prouver ma gratitude, répondit-elle sur le même ton. 

Comme  vous  me  l'aviez  conseillé,  j'ai  ouvert  une  salle  de  jeu  la  semaine  passée,  et  j'ai  déjà 

doublé mon chiffre d'affaires ! 

À Longford Manor, non loin de Londres, Alexandra Sheffield poussa le verrou de la porte de 

sa chambre et se déshabilla vivement. Elle affronta dans le miroir le regard hardi qui caressait 

son corps nu et eut un sourire espiègle. 

— Enfin seule ! J'attends ce moment depuis des semaines. Chaque fois que je te regardais, j'en 

avais envie. Les gens prétendent que je suis une diablesse, eh bien, je vais leur donner raison. 

D'une main, elle souleva ses boucles d'un roux doré et elle frissonna en sentant la chevelure 

soyeuse cascader sur ses seins, jusqu'à sa taille fine. 

— Tu es sûre? Il est encore temps de renoncer... La question flotta un instant dans l'air, tandis 

qu'Alexandra se mordillait la lèvre, brusquement hésitante. C'était la première fois, et le geste 

accompli,  il  n'y  aurait  plus  de  retour  possible  en  arrière.  Elle  sourit  en  songeant  à  son 

intrépidité. 

— Certaine ! Allez, finissons-en. 

Elle observa une fois encore son reflet dans le miroir, puis elle s'empara des ciseaux et coupa 

ses longues mèches. 

— Dieu, s'écria-t-elle, enchantée, je suis positivement dévoyée ! 

La  respectabilité,  ennuyeuse  à  mourir,  était  la  bête  noire  d'Alexandra,  qui  ne  rêvait  que  de 

Londres et des extravagances du beau monde. Elle s était procuré tous les scandaleux romans 

de Fanny Bumey et nourrissait l'ambition de devenir écrivain. Le mois précédent, elle avait lu 

dans le  Town and Country Magazine  que la plupart des romancières avaient dû se couper les 

cheveux  et  s'habiller  en  hommes  avant  d'être  prises  au  sérieux.  Elles  étaient  même  souvent 

obligées  de  se  dissimuler  derrière  un  pseudonyme  dans  cette  profession  dominée  par  les 

mâles. La rumeur prétendait que Charles Lamb, essayiste et  humoriste, était en  réalité Mary 

Lamb. 

Tout  en  savonnant  sa  chevelure  mutilée,  Alexandra  décida  que  lorsqu'elle  se  rendrait  à 

Londres afin de répondre à l'appel de sa vocation, elle utiliserait la version masculine de son 

prénom. Alex Sheffield, voilà qui sonnait bien ! 

Une  fois  ses  cheveux  secs,  elle  fut  contrariée  par  les  innombrables  petites  boucles  qui 

formaient un halo flamboyant autour de son visage. Elle était encore beaucoup trop féminine ! 

Elle descendait l'escalier pour prendre le thé au salon quand la voix de son frère, Rupert, lui 

parvint. 

—  Seigneur,  Alex,  que  diable  as-tu  fait  à  tes  cheveux?  Les  gens  vont  dire  que  tu  es  aussi 

piquée  que  notre  grand-mère.  Personne  ne  te  demandera  en  mariage,  maintenant  que  tu  t'es 

défigurée ! 

Elle fit volte-face, le menton agressif. 

— C'est le but de l'opération, frère Rupert. Je n'ai que dix-sept ans, et je n'ai pas envie que 

quiconque me demande en mariage. 

— Cela t'arrivera pourtant, bien que tu aies gâché ta beauté. Tu es une héritière, Alex, que tu 

le veuilles ou non. 

Ils  atteignirent  le  rez-de-chaussée  à  l'instant  où  un  homme  vêtu  de  façon  plutôt  voyante 

prenait congé de leur grand-mère, lady Dorothy Longford. 

— C'est un plaisir de traiter avec vous, vicomtesse. 

— Un simple « madame » suffira. 

Dottie lui flanqua un petit coup de sa canne en ébène. 

— Et rappelez-vous : ils doivent venir après la tombée de la nuit, sinon ils ne seront pas reçus 

et j'ordonnerai à mon garde-chasse de lâcher les chiens. 

La vicomtesse douairière Dorothy  Longford était un vrai gendarme qui dominait son monde 

par sa simple présence. 

Rupert  et  Alexandra  étaient  habitués  aux  excentricités  de  Dottie  et  à  1'étrangeté  de  ses 

relations. Comme Longford Manor ne possédait ni garde-chasse ni meute, ils oublièrent bien 

vite le visiteur. 

Lady Longford rajusta sa perruque rousse et sonna pour le thé tout en examinant sa petite-fille 

à travers son face-à-main. 

— Mmm... marmonna-t-elle. Alexandra attendit les remontrances. 

—  Te  voici  devenue  une  originale.  Un  diablotin  avec  un  visage  d'ange...  Pas  banal  !  Ces 

petites  boucles  indisciplinées  te  font  paraître  plus  grande.  Avec  tes  longues  jambes,  tu 

ressembles  à  une  pouliche...  Difficile  pour  un  homme  de  résister.  Tu  vas  faire  fureur,  ma 

chérie, tout comme moi autrefois. 

C'était peu dire ! À son époque, Dorothy avait fait plus scandale que fureur. Cependant, son 

comportement  peu  conventionnel  ne  l'avait  pas  empêchée  d'épouser  le  vicomte  Russell 

Longford,  l'homme  le  plus  riche  du  comté  de  Bucks.  Mais  le  mariage  ne  l'avait  en  rien 

assagie,  et  l'on  racontait  qu'elle  avait  eu  autant  d'amants  que  la  reine  Charlotte  avait  mis 

d'enfants au monde : quinze ! 

— Je ne veux pas faire fureur, protesta la jeune fille. 

— Balivernes ! Tu attraperas dans tes filets un pair du royaume, comme moi. Tu seras une 

lady comme moi, ce que ta mère n'a pas réussi, pour ma plus grande honte. 

Alexandra  n'avait  pas  envie  que  sa  grand-mère  aborde  ce  sujet  qui  lui  était  toujours  si 

douloureux.  Margaret  avait  contracté  un  mariage  désastreux  avec  un  roturier,  Johnny 

Sheffield,  au  grand  dam  de  ses  parents.  Elle  avait  ajouté  l'injure  à  l'insulte  en  s'enfuyant 

ensuite  avec  un  autre  rustaud  sans  titre,  abandonnant  ses  enfants  derrière  elle.  Dottie  avait 

accueilli Rupert et Alexandra dans sa demeure comme dans son cœur, leur offrant à la fois le 

confort  matériel et l'amour. Elle avait su  apaiser leur chagrin, et Alexandra s'était juré de ne 

jamais  la  blesser  comme  sa  mère  l'avait  fait.  Elle  avait  décidé  de  se  marier  le  plus  tard 

possible, afin d'être sûre de ne pas se tromper dans son choix. Sheffield avait épousé sa mère 

pour son argent, et Alexandra était bien résolue à ne pas tomber dans ce piège. 

— Pour Rupert, tout va bien, poursuivit Dottie. Il a hérité du titre de vicomte de son grand-

père,  mais  toi,  ma  chérie, il  faut absolument  que tu  épouses  un  noble afin  d'obtenir  celui de 

lady. 

— Le mariage n'a pas fait de toi une lady, objecta Alexandra avec un clin d'œil. 

— Touché ! Je reconnais bien là cet esprit caustique que tu tiens de moi. Je serai ravie de voir 

Londres à tes pieds avant que tu décides de te ranger. 

— J'ai toujours souhaité que tu épouses Kit Hatton, mais tu n'essaies même pas de le séduire, 

se plaignit Rupert. 

— Elle l'épousera. Ce n'est un secret pour personne que lord Hatton et moi nous sommes mis 

d'accord sur ce point il y a des années. 

Alexandra avait entendu ce refrain toute sa vie. Rupert et elle avaient grandi avec les jumeaux 

Hatton, dont la vaste propriété était attenante à celle de Longford. Les deux frères, avec leur 

beauté  du  diable,  l'avaient  fascinée  dès  l'enfance,  lorsque  Rupert  et  elle  partageaient  leurs 

folles escapades. 

Il  lui  revint  en  mémoire  un  incident,  alors  que  les  garçons  avaient  douze  ans.  Kit  avait 

entendu  les  domestiques  parler  d'un  brigand  qui  avait  été  pendu  à  Hounslow  Heath,  sur  la 

grand-route, et il avait mis son frère au défi d'aller toucher le cadavre. 

— Venez avec moi, vous verrez bien ! avait rétorqué Nick. 

Au  début,  tous  quatre  avaient  trouvé  l'aventure  passionnante.  L'endroit  était  hors  de  leur 

territoire, et aucun d'entre eux n'avait eu l'occasion de voir un mort, encore moins un pendu ! 

Alexandra se rappela l'horreur mêlée de fascination qu'elle avait éprouvée à la vue du gibet. 

Sans  hésiter,  Nick  avait  approché  sa  monture  et  avait  touché  le  cadavre,  qui  s'était  mis  à  se 

balancer  au  bout  de  sa  corde,  mais  Christopher,  effrayé,  avait  refusé  de  l'imiter.  Rupert,  de 

quelques années leur aîné, n'avait pas non plus eu le cran d'aller jusqu'au bout. Il semblait sur 

le point de vomir. Alexandra se souvenait qu'elle avait admiré le courage de Nick. Né sous le 

signe du Lion, jamais il n'inclinerait son orgueilleuse tête. Jamais ! Quoi qu'il arrive ! 

Pleine de mépris pour Kit et Rupert, Alexandra avait déclaré qu'elle aussi toucherait le bandit. 

Jamais  elle  n'oublierait  l'expression  admirative  de  Nick  Hatton.  Cela  lui  avait  donné  du 

courage, cela et le fait qu'il lui ait tenu la main. Elle en avait eu la chair de poule ! 

À leur retour, lord Hatton les attendait, fou de rage. Kit avait raconté à son père que Nick leur 

avait  lancé  un  défi  et  s'était  moqué  d'eux,  qu'il  avait  même  obligé  Alexandra  à  toucher 

l'horrible cadavre. Bien qu'il sût qu'il allait être fouetté, Nicolas n'avait pas démenti. Il s'était 

contenté  d'adresser  à  Alexandra  un  petit  sourire  rassurant  destiné  à  lui  faire  savoir  qu'il 

supporterait le châtiment avec stoïcisme. 

Alexandra fut arrachée à ses pensées lorsque l'on apporta le thé. 

Elle regarda sa grand-mère et soupira. Dottie voulait qu'elle épouse Christopher pour son titre, 

et Alexandra savait que le seul moyen d'éviter les coureurs de dot était de se marier avec un 

jeune  homme  noble  et  riche.  Cependant,  elle  était  écartelée  entre  les  deux  frères.  Si  elle 

partageait avec Christopher une passion pour la peinture, si Rupert et lui étaient inséparables, 

Alexandra n'était pas certaine qu'il fût son préféré. Nicolas et elle étaient de véritables amis. 

Elle se confiait à lui depuis sa plus tendre enfance. Seulement, ils n'étaient plus des enfants, se 

rappela-t-elle. Les Hatton étaient des hommes faits, plus expérimentés et avertis que la plupart 

des jeunes gens de leur âge. 

Depuis quelque temps, d'ailleurs, elle regrettait que Nick la traitât comme une sœur plutôt que 

comme une femme... 

Elle eut soudain honte, vis-à-vis de sa grand-mère, de cette attirance que Nicolas exerçait sur 

elle. Toute sa vie on n'avait cessé de lui seriner qu'elle ne devait pas écouter son cœur, qu'elle 

ne devait pas tomber amoureuse, car ce chemin menait inévitablement à la catastrophe. 

—  Au  fait,  tu  m'excuseras  auprès  d'Annabelle  Harding,  ce  soir.  Dis-lui  que  je  suis 

décomposée. 

Mince  comme  un  roseau,  droite  comme  un  I,  Dorothy  Longford  était  l'image  même  de 

l'autorité,  et,  bien  que  son  visage  fût  à  présent  parcheminé,  on  devinait  encore  quelle 

saisissante beauté elle avait été autrefois. 

Alex sourit, amusée. 

—  On  dit  «indisposée»,  comme  vous  le  savez,  mais  si  vous  n'y  allez  pas,  je  n'irai  pas  non 

plus. 

— Taratata ! Il le faut. Elle a des vues sur ton fiancé pour son horrible fille. Et elle n'est pas la 

seule.  Toutes  les  mères  du  comté  espèrent  ferrer  l'un  des  jumeaux  Hatton.  Quant  aux  filles, 

elles les pourchassent de façon éhontée, tu ne l'ignores pas. 

— Christopher n'est pas mon fiancé ! s'insurgea Alexandra. 

— Fariboles ! La future lady Hatton se  doit d'éloigner ces péronnelles avides. Les hommes 

n'ont guère de discernement, ma chérie. Ils soulèvent les jupes qui virevoltent à leur portée. 

Dès  l'âge  de  treize  ans,  Alexandra  s'était  rendu  compte  de  l'attirance  que  les  jumeaux 

exerçaient  sur  la  gent  féminine.  Les  femmes  mûres  comme  les  débutantes  recherchaient  la 

compagnie de ces viriles jeunes gens. 

C'était seulement vers seize ans qu'elle avait compris que cette attirance était sexuelle. 

— Nous ne savons même pas s'ils assisteront à cette soirée, persista-t-elle. 

— Foutaises ! Henry Hatton y sera. Annabelle attire les hommes par le jeu. Et ces décadentes 

lanternes chinoises dont elle décore les jardins invitent franchement aux intrigues ! 

— Je t'accompagne, Alex. Je ne manquerais cela pour rien au monde ! Je peux te prêter une 

de mes perruques pour cacher ton atroce coiffure, si tu veux, la taquina Rupert, impitoyable. 

Songeant soudain à Nicolas, Alexandra se surprit à regretter de ne pas avoir attendu un jour de 

plus pour couper sa splendide chevelure. 

—  Bon  sang,  qu'est-ce  que  tu  fabriques?  s'écria  Nicolas  alors  qu'il  contournait  l'aile  est  de 

Hatton Hall, son chien-loup noir sur les talons. 

Son jumeau visa et tira, ébréchant le bec d'un griffon de pierre qui montait la garde à l'angle 

du  toit.  Au  bruit  de  la  détonation,  le  chien  bondit  en  aboyant  furieusement.  Christopher 

dirigea le canon de son arme vers lui. 

— Fais-le taire, si tu ne veux pas que je lui loge une balle dans le crâne. 

Nicolas savait que ce n'était que rodomontade. 

— Au pied, Léo ! ordonna-t-il néanmoins. 

Puis, sans l'ombre d'une hésitation, il s'approcha de son frère et lui ôta le pistolet des mains. 

Kit sourit et désigna fièrement le griffon. 

— Tu as vu ça ? 

— Tu n'as rien trouvé de mieux comme cibles que les statues de Hatton Hall ? Tu ne respectes 

rien ! 

— Je suis sûr que nous avons les moyens de remplacer quelques ornements s'ils sont abîmés, 

rétorqua Christopher d'une voix traînante. — Ce n'est pas une question d'argent. Hatton Hall a 

presque  deux  siècles,  et  ces  griffons  sont  des  antiquités.  Tu  devrais  chérir  notre  demeure 

ancestrale. 

Nicolas  éprouvait  une  véritable  passion  pour  le  château  et  le  domaine  qui  l'entourait.  D'une 

certaine manière, c'était le seul lien qu'il aurait jamais avec cette mère qu'il ne connaissait qu'à 

travers les récits affectueux des domestiques. 

—  Peut-être  que  tu  le  chéris  trop,  toi.  À  moins  que  «  convoites  »  ne  soit  un  terme  plus 

approprié ?  Hatton Hall  m'appartiendra  un  jour,  alors je ne vois  pas  de quoi  tu  te mêles.  Tu 

sais,  Nick,  tu  as  la  fâcheuse  manie  de  dicter  leur  comportement  aux  gens,  qui  plus  est  en 

affichant  un  air  supérieur  et  condescendant  fort  agaçant.  Je  te  suggère  de  réserver  cela  au 

personnel de Hatton Grange. 

Il  était  entendu  que  Christopher  hériterait  du  titre,  de  Hatton  Hall  et  de  Hatton  Great  Park, 

tandis que Nicolas aurait le haras de Hatton Grange. 

Les deux regards gris, tellement semblables, s'affrontèrent un instant jusqu'à ce que l'un cède. 

Christopher savait parfaitement que son jumeau ne convoitait rien de ce qui lui appartiendrait 

un jour. Il rit en relevant les yeux. 

— Tu rugis, mais tu ne mords pas. Tu ne m'as encore jamais malmené. Désormais, je prendrai 

les colombes pour cibles. 

Devant l'air méprisant de son frère, il ajouta prestement: 

— Je plaisantais. Les seules colombes qui m'intéressent ne sont plus innocentes, et j'ai grande 

envie d'en plumer une ce soir. 

— Moi aussi, mais ce sera à une table de jeu, répliqua Nick avec un sourire ironique. 

Kit cligna de l'œil. 

— C'est pourquoi on me surnomme Malheur et toi Danger. 

Nicolas  lui  rendit  son  arme.  Il  savait  que  son  frère  souhaitait  impressionner  leur  père  à  la 

chasse, la semaine suivante. Pour célébrer leur vingt et unième anniversaire, on avait envoyé 

des  invitations  à  un  week-end  de  gala,  avec  un  bal  masqué  le  samedi  et  une  chasse  le 

dimanche. 

— Si tu veux, nous installerons des cibles demain, pour une séance d'entraînement, proposa 

Nicolas. Tu me donneras une leçon. Tu es bien meilleur tireur que moi. 

Dès  qu'ils  arrivèrent  chez  les  Harding,  ce  soir-là,  Alexandra  se  mit  à  la  recherche  de  lady 

Annabelle  afin  d'excuser  sa  grand-mère,  tandis  que  Rupert  se  rendait  droit  à  la  salle  de  jeu. 

Les jumeaux étaient déjà là, comme d'habitude, et, comme d'habitude, il ne put savoir qui était 

qui. Leurs goûts vestimentaires permettaient parfois de les distinguer - Kit aimait le bordeaux 

et  le  fauve,  alors  que  Nick  préférait  les  bleus  et  les  gris  -  mais  en  tenue  de  soirée,  il  était 

impossible de les différencier. Leurs cheveux noirs bouclaient sur leur col montant amidonné, 

leur  cravate était  savamment  nouée,  leur  chemise d'une blancheur  éblouissante  sous  la  veste 

de soie qui épousait à la perfection leurs larges épaules. Ils tenaient négligemment les cartes 

de leurs longs doigts racés, tout en s'entretenant amicalement avec les autres joueurs. 

Soudain,  le  visage  de  Rupert  s'éclaira,  car  il  venait  de  trouver  le  fin  mot  de  l'énigme.  Kit 

gagnait  rarement,  alors  que  Nick  ne  perdait  jamais.  Rupert  salua  son  ami  Kit  qui  posa  ses 

cartes, vida son verre et se leva. 

— J'ai davantage de chance avec le beau sexe, déclarait.   • 

Avant de quitter la salle de jeu, il prit deux verres sur le plateau d'un valet de pied et entreprit 

de les vider tour à tour. 

—  J'ai  un  sacré  appétit,  ce  soir,  Rupert.  Je  te  parie  une  guinée  que  je  parviendrai  à  attirer 

Olivia Harding sous les rhododendrons. 

— Tu ne sais pas que Nick s'intéresse à elle, ces deniers temps ? 

Kit flanqua un coup de coude dans les côtes de son camarade. 

— Bien sûr que si ! C'est pourquoi cela m'amuse tant. Je mets un point d'honneur à lui voler 

toutes les femmes qui sont amoureuses de lui. C'est si diablement facile ! 

— Tu as l'avantage du titre, répliqua Rupert sans prendre de gants. 

— Précisément, rétorqua Kit en riant. Je ne fais que suivre les traces de mon père. Avant de 

quitter cette demeure, il aura couché avec Annabelle et se sera enivré avec le brandy de lord 

Harding, pas forcément dans cet ordre. 

Dans  la  salle  de  bal,  Alexandra  avait  décliné  trois  invitations  à  danser,  dont  l'une  provenait 

d'un futur comte, avant de se diriger vers la salle de jeu. 

Elle vit tout de suite qu'un des jumeaux s'y trouvait et retint son souffle, espérant que ce fût 

Nicolas. Elle croisa son regard et son cœur se mit à battre plus fort tandis qu'il examinait sa 

coiffure avec une indulgence amusée. 

— Bonjour, petit diable. Vous avez encore fait des vôtres, apparemment. 

La voix grave et le surnom affectueux la firent frissonner de plaisir. 

— Bonjour, Nick. Je comptais écarter ainsi les coureurs de dot, mais ça ne marche pas. J'ai 

donc décidé de me réfugier ici avec vous et de passer la nuit à jouer. 

Il se rembrunit. 

— Il n'en est pas question, Alexandra. 

Il avait tout d'un adulte s'adressant à une enfant, ce qui ne manquait jamais de l'exaspérer. 

— Et pourquoi pas  ? se hérissa-t-elle. Je peux battre tous ces gens. Vous devriez le savoir, 

c'est vous qui m'avez appris à manier les cartes. 

Nicolas signala au donneur qu'il ne jouerait pas la partie suivante, sourit à la vieille dame qui 

était assise 

en face de lui et adressa un signe de tête aux autres joueurs, dont leur hôte, lord Harding. 

— Excusez-moi, je vous prie. 

D'une main ferme, il entraîna Alexandra hors de la pièce. 

—  Vous  ne  pouvez  vous  asseoir  avec  des  hommes  à  une  table  de  jeu  la  nuit  durant,  cela 

ruinerait définitivement votre réputation. 

— Il y avait d'autres femmes, protesta-t-elle, indignée. 

—  Ce  sont  des  douairières  qui  ont  depuis  longtemps  passé  l'âge  de  se  soucier  de  leur 

réputation. 

— Rester auprès d'elles n'aurait en aucun cas nui à ma réputation, s'entêta Alexandra. 

— Pas avant que vous ne commenciez à tricher, petit chat sauvage. Et là, on vous l'aurait fait 

payer très cher! 

—  Est-ce  qu'au  moins  vous  m'avez  trouvé  un  exemplaire  des   Liaisons  dangereuses   de 

Choderlos de Laclos ? 

— Non ! gronda-t-il. 

Alex ignora l'avertissement. 

— Pourquoi? insista-t-elle. 

— Cet ouvrage n'est pas convenable. Il comporte des scènes de séduction terriblement osées. 

— Il faut que je me renseigne sur le sexe si je veux écrire des romans. 

— Cela vous tient encore? Quelle enfant entêtée vous êtes! 

Elle leva les yeux et croisa le regard gris si profond, si insondable qu'elle avait l'impression de 

s'y noyer. Puis elle baissa les paupières, blessée par sa désapprobation. 

—  Bon  sang,  que  vous  arrive-t-il,  Nick?  Nous  avions  l'habitude  de  partager  de  si  folles 

aventures ! 

— A l'époque, je n'étais qu'un gamin qu'on avait renvoyé de Harrow. J'ai mûri, depuis. Mais 

pas vous, visiblement. 

Elle eut un reniflement de dérision. 

— Du haut de vos vingt et un ans, comment pouvez-vous encore condescendre à m'adresser la 

parole ? 

C était certainement la jeune fille la plus exaspérante de la terre, mais tandis qu'il contemplait 

sa  tête  couronnée  de  boucles  soyeuses,  il  sentit  monter  en  lui  un  immense  besoin  de  la 

protéger.  Si  elle  avait  commis  une  action  aussi  radicale  que  celle  de  se  couper  les  cheveux, 

elle devait avoir besoin de s'exprimer, réalisa-t-il. 

— Si vous me promettez de ne pas faire de sottises, je vous retrouverai aux environs de 10 

heures dans la serre, et nous bavarderons. 

Il aperçut Rupert en grande et intime conversation avec une jolie blonde et lui fit signe de les 

rejoindre. 

—  Escorte  ta  sœur  pour  le  souper,  ordonna-t-il.  Et  ne  la  quitte  pas  des  yeux.  Il  lui  faut 

absolument un chaperon. 

Sur  ce,  il  tourna  les  talons  et  regagna  la  salle  de  jeu.  Il  s'excusa  de  l'interruption  avant  de 

reprendre sa place. 

Durant  l'heure  qui  suivit,  d'autres  messieurs  se  joignirent  à  la  partie,  et  à  10  heures,  Nick 

Hatton  était  plus  riche  de  cent  guinées,  somme  qui  viendrait  grossir  celle  qu'il  économisait 

pour acheter une jument pur-sang. 

La salle à manger était déserte, aussi attrapa-t-il une bouteille de Champagne et deux verres 

avant de sortir dans le jardin éclairé par des lanternes. Des jeunes gens étaient rassemblés près 

des  terrasses,  badinant  et  riant,  tandis  que  d'autres,  plus  émancipés,  s'éloignaient  sur  les 

pelouses ou se dissimulaient sous les saules pleureurs. 

Nicolas  sentit le parfum  des  rhododendrons  au moment où  une jeune  femme  émergeait d'un 

buisson.  Cynique,  il  laissa  son  regard  errer  sur  la  robe  froissée  et  les  cheveux  décoiffés 

d'Olivia Harding. 

— Christopher ! s'écria-t-elle en remontant vivement l'épaulette de sa robe afin de couvrir son 

sein à demi exposé. 

— Je suis Nicolas, hélas ! Christopher est derrière vous. 

Contrariée, Olivia se retourna d'un bond. 

— Mais... il prétendait qu'il était vous, balbutia-t-elle. 

Elle assena une gifle sonore au jeune homme, confirmant ce qu'ils venaient de faire, puis elle 

disparut dans l'ombre. 

—  Elle  ment,  déclara  nonchalamment  Kit  qui  rentrait  sa  chemise  dans  son  pantalon.  Elle 

mourait  d'envie  de  vérifier  si  j'étais  à  la  hauteur  de  tes...  glorieux  exploits.  Heureusement, 

c'était le cas. 

— Alors, c'est parce que ton cerveau se trouve au-dessous de la ceinture, riposta froidement 

Nick. 

Partager les femmes de petite vertu, c'était une chose. Même se glisser tour à tour dans le lit 

des  épouses  insatisfaites  de  la  bonne  société  était  acceptable,  mais  les  jeunes  filles 

inexpérimentées... 

Nick avait envie de frapper son frère, mais il savait que celui-ci avait trop bu et qu'il ne serait 

pas  en  état  de  répliquer.  Il  mit  donc  un  frein  à  sa  colère  en  se  rappelant  qu'il  n'était  pas 

amoureux d'Olivia Harding. Ni d'ailleurs d'aucune autre des femmes que Christopher lui avait 

piquées. Dieu merci, il était suffisamment sensé pour ne pas mettre son cœur en péril. 
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Lorsqu'il arriva à la serre, Nicolas avait retrouvé son sang-froid. Du moins provisoirement. 

—  Enfin  !  s'exclama  Alexandra.  Où  étiez-vous  donc  passé?  Je  vous  attends  depuis  une 

éternité. 

— Vous n'exagérez pas un peu, petit diable ? la taquina-t-il. 

— C'est normal, pour un écrivain ! Dans un roman, tout doit être plus accentué que dans la 

vraie vie ! 

— Si nous devons parler, il va falloir être sérieuse, Alexandra. 

— Cessez de me traiter comme une enfant ! explosa-t-elle. 

Nicolas  devait  admettre  qu'il  la  considérait  comme  une  petite  fille.  C'était  une  façon  de  se 

défendre contre son charme irrésistible. 

— Si c'était vraiment le cas, aurais-je apporté du Champagne ? contra-t-il afin de l'amadouer. 

— Oh, comme c'est charmant ! Merci, Nick. 

— Je débouche la bouteille... vous parlez. 

— Dottie tient à ce que je me rende à Londres pour la saison, à l'ouverture du Parlement. Mais 

lorsque nous serons dans la capitale, le mois prochain, j'ai bien l'intention d'écrire, plutôt que 

de perdre mon temps à évincer les coureurs de dot. Je n'ai que dix-sept ans. Je suis beaucoup 

trop jeune pour songer à me marier. Je veux jouir de la vie, connaître de grandes aventures, 

goûter à la liberté, à l'indépendance, avant de m'enterrer à la campagne avec mari et enfants. 

Le cœur de Nicolas  manqua un battement, tandis qu'il contemplait le ravissant petit visage, 

mais il se ressaisit bien vite. 

—  Votre  grand-mère  ne  songe  qu'à  votre  bien,  Alexandra.  La  fortune  des  Longford  est 

légendaire,  vous  n'aurez  jamais  à  vous  soucier  de  gagner  votre  vie.  Alors  pourquoi  ne  pas 

vous marier, tout simplement, et écrire pour votre plaisir ? 

—  Ne  le  prenez  pas  sur  ce  ton  condescendant  !  J'imaginais  que  vous,  au  moins,  vous  me 

comprendriez.  Je  suis  passionnée  par  l'écriture,  comme  vous  l'êtes  par  les  chevaux.  Votre 

famille est riche, elle aussi, pourtant, cela ne vous empêche pas d'avoir envie d'élever des pur-

sang. 

— Je suis un homme, fit remarquer patiemment Nicolas. 

— Voilà bien une réflexion d'homme, en effet ! s'énerva-t-elle. Une femme n'a-t-elle pas le 

droit  d'être  ambitieuse  ?  Les  temps  ont  changé,  Nicolas  !  L'époque  géorgienne  est  révolue, 

nous  sommes  sous  la  Régence  !  Perruques  poudrées  et  chaperons  appartiendront  bientôt  au 

passé.  Notre  génération  réclame  moins  de  rigueur  et  plus  d'indépendance,  pour  les  femmes 

comme pour les hommes. Qu'y a-t-il de mal à cela? 

Dieu, quelle naïveté ! Si elle croyait que sa génération était moins stricte et plus libre que la 

précédente,  elle  se  trompait  du  tout  au  tout  !  À  l'époque  géorgienne,  les  hommes  étaient  de 

satanés débauchés, et les femmes ne valaient guère mieux. Les duchesses prenaient autant de 

bon temps que les ducs. La propre grand-mère d'Alexandra avait mené une vie dévoyée. 

— Quoi que vous en pensiez, Alexandra, vous n'êtes pas encore une femme, or une jeune fille 

de dix-sept ans ne doit pas être livrée à elle-même, déclara-t-il fermement. Dans la capitale, il 

n'y a pas que Mayfair et  Almack.  Au-delà des lumières de Saint-James Street se trouvent des 

quartiers  sinistres,  dangereux pour  d'innocentes  jeunes  personnes.  Et  encore au-delà existent 

des  endroits  tellement  infestés  de  criminels  que  la  vie  n'y  vaut  pas  cher.  Dans  les  rues 

crasseuses,  misère  et  maladie  sont  le  lot  commun.  Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  aventuriez 

dans les bas-fonds de Londres. Et il ne s'agit pas seulement des quartiers pauvres, Alexandra. 

La perversité et le mal peuvent aussi se glisser dans ce que l'on appelle le beau monde. 

Alexandra avait les yeux brillants d'excitation. 

—  C'est  justement  sur  cela  que  je  veux  écrire  !  Tous  les  messieurs  à  la  mode  ont  une 

maîtresse, toutes les jolies femmes ont un amant. Vous faites partie de cet univers, pourquoi 

pas moi ? 

— Je n'ai  pas  de maîtresse ! protesta-t-il. Alexandra tendit son verre en gloussant. 

— Qu'y a-t-il de si drôle ? fit-il en se contentant de ne le remplir qu'à moitié, cette fois-ci. 

—  Permettez-moi  de  boire  à  votre  inattaquable  moralité  !  Vous  n'avez  pas  à  vous  soucier 

d'entretenir  une  maîtresse  puisque  les  femmes  se  jettent  à  votre  cou  et  se  battraient  pour 

partager gratuitement votre lit ! 

Il se sentit soudain infiniment plus âgé et plus avisé qu'elle. 

— Vous ne devriez pas être au courant de ce genre de choses, Alexandra, et encore moins en 

parler avec un homme. Vous êtes vraiment incorrigible ! Vous mériteriez une bonne fessée. 

— Vos belles amies aiment ça ? 

— Alexandra ! 

— Et comment se fait-il que vous connaissiez si bien les bas-fonds de Londres ? 

— Je suis un homme, répéta-t-il. 

Il  n'avait  pas  l'intention  de  lui  en  dire  davantage.  Ses  paroles,  au  lieu  de  la  décourager, 

n'avaient  fait  que  lui  présenter  la  capitale  sous  un  jour  plus  fascinant  encore.  Il  fronça  les 

sourcils. 

— Promettez-moi que vous n'allez pas vous conduire follement, vous enfuir et... 

— Prendre un amant ? 

— Alexandra ! 

—  Voudriez-vous  m'expliquer  pourquoi  l'idée  qu'une  jeune  fille  prenne  un  amant  est 

choquante,  alors  que  la  société  ferme  les  yeux  et  considère  cela  comme  parfaitement 

acceptable quand il s'agit d'une femme mariée ? 

Songeant qu'elle avait pour seul guide une grand-mère excentrique, Nick préféra lui énoncer 

la vérité sans fard. 

—  Une  jeune  fille  se  doit  d'arriver  vierge  au  mariage,  afin  que  le  premier  héritier  soit  bien 

l'enfant légitime de son époux. Ensuite, la paternité a moins d'importance. 

Cette fois, ce fut au tour d'Alexandra d'être choquée. 

— J'aurais dû me douter que cela avait un rapport avec l'argent et l'héritage. Personnellement, 

je trouve cela obscène ! Je trouve plus acceptable qu'une femme non mariée ait un amant, car 

alors elle ne commet pas d'adultère, elle n'humilie pas son époux en bafouant les vœux sacrés 

du mariage. En fait, cela ne regarde personne qu'elle. Un jour, cette réalité sera acceptée par 

tous, vous verrez, conclut-elle farouchement. 

— Pas tant que je vivrai. Alexandra décida d'avoir pitié de lui. 

— Bien sûr que je ne m'enfuirai pas. En tout cas, pas avant votre anniversaire. Pour rien au 

monde je ne manquerais le week-end à Hatton Hall. J'ai l'intention d'écrire sur les manies et 

les incartades des invités. Croisez les doigts pour que se produise quelque scandale. 

— Petit diable ! 

Il  lui  ébouriffa  les  cheveux.  Elle  le  taquinait  sans  pitié,  et  il  espérait  que  sous  ces  boucles 

brillantes il y avait une tête solidement ancrée à ses épaules. 

— Un dernier verre de Champagne, puis nous irons chercher Rupert. 

Nick ouvrait la porte de la serre quand  elle lui fut  soudain arrachée de la main.  Son père se 

tenait  devant  lui,  furibond,  dégageant  de  forts  relents  d'alcool.  Nicolas  ordonna  aussitôt  à 

Alexandra de filer, et, pour une fois, il eut le plaisir de la voir s'exécuter. 

— Vil libertin ! Tu l'as amenée ici pour la séduire ! Tiens-toi à l'écart d'Alexandra Sheffield. 

Tu sais parfaitement qu'elle est destinée à ton frère. C'est ça qui t'attire, hein, jeune vaurien ? 

Tu convoites tout ce qui est à lui! 

Nicolas  fut  soudain  pris  d'une  colère  noire.  Les  accusations  injustes  de  son  père  étaient  un 

coup porté à son intégrité. Jamais il n'avait laissé son cœur interférer dans ses relations avec 

Alexandra, jamais il n'avait osé penser à elle en tant que femme, et encore moins la convoiter. 

Il serra les dents, crispa les poings, luttant contre la violence qui menaçait de le submerger. 

Henry Hatton fixait la bouteille vide. 

— Tu essayais de l'enivrer pour lui prendre sa virginité... à moins que ce ne soit déjà fait? dit-

il en plissant les yeux d'un air soupçonneux. 

C'en  était  trop  !  Nick  lança  la  bouteille,  qui  effleura  son  père  à  la  tempe.  Ce  dernier  tomba 

comme une pierre et demeura étendu dans l'herbe, les bras en croix. 

Le silence se fit parmi les quelques personnes qui s'étaient rassemblées, attirées  par les cris. 

Enfin quelqu’un murmura : 

— Il est mort ? 

 —  Ivre  mort, marmonna Nick avec mépris avant de s'éloigner vivement de la détestable scène. 

Le lendemain matin, lorsque Nick passa à Longford Manor afin de rassurer Alexandra, Dottie 

s'empara de son face-à-main et l'examina avec attention. 

— Vous êtes l'héritier, ou le jumeau de réserve ? 

— Je suis Nicolas, madame, répondit-il, amusé par son franc-parler. 

— Hum ! J'aurais dû me douter que ce n'était pas l'héritier qui venait présenter ses respects, 

dit-elle en redressant sa perruque noire. Je vous aurais bien offert un petit-déjeuner, mais j'ai 

renvoyé la cuisinière ce matin. Ces domestiques ! Je ne peux pas les supporter! 

Comme Alexandra pénétrait dans le petit salon, la vieille dame déclara : 

—  Je  vais  à  la  cuisine  me  préparer  un  peu  de  hareng  grillé.  Qu'avons-nous  besoin  de 

serviteurs impertinents, après tout ? 

Alexandra leva les yeux au ciel. 

— Aussi fantasque qu'un lièvre sauvage ! 

— Je préfère cela à un taureau furieux. Désolé pour hier soir, Alexandra. 

— Pourquoi était-il tellement en colère ? 

—  Je  n'en sais  fichtre  rien,  mentit  Nick  avec  un  sourire  rassurant,  et  d'ailleurs,  il  avait  tout 

oublié  ce  matin. C'est souvent le  cas quand on  absorbe une  trop grande quantité d'alcool. Je 

voulais juste m'assurer que vous n'aviez pas été bouleversée par l'incident. 

—  J'ai  rarement  vu  lord  Hatton  ne  pas  être  furieux  contre  vous.  Comment  pouvez-vous  le 

supporter, Nick ? 

— Il va toujours mal à l'approche de nos anniversaires. Le chagrin d'avoir perdu notre mère, 

sans doute, expliqua Nicolas pour excuser l'attitude de son père. 

— Il le regrettera quand il se reconnaîtra dans mon roman à clef! 

Nick éclata de rire. 

—  Venez  de  bonne  heure,  samedi,  et  apportez  une  vieille  tenue  d'équitation.  Vous  me 

trouverez dans les écuries. 

— Où pourriez-vous être, autrement ? demanda-t-elle, son regard s'attardant sur le cou hâlé 

visible dans 1 échancrure de la chemise blanche. Je prendrai aussi mon carnet de croquis. 

Elle savait exactement ce qu'elle avait envie de dessiner. 

Nicolas  parti,  Dottie  émergea  de  la  cuisine  avec  une  poêle  contenant  un  morceau  de  hareng 

carbonisé. 

— J'adore ce garçon ! Ah, si seulement j'avais dix ans de moins, je lui en donnerais pour son 

argent ! 

Alexandra  faillit  s'étrangler.  Même  avec  dix  ans  de  moins,  Dottie  en  aurait  encore  plus  de 

cinquante!  Cependant,  elle  devait  reconnaître  que  Nicolas  Hatton  éveillait  le  désir  des 

femmes,  quel  que  fût  leur  âge.  Elle-même  était  tout  émue  à  l'idée  du  week-end  qui  les 

attendait. 

— Il faut que je m'occupe de mon déguisement pour le bal masqué, dit-elle. 

Elle  avait  pratiquement  décidé  de  s'habiller  en  jeune  homme,  car  les  invités  surveilleraient 

moins leur propos en présence d'un garçon. 

— Et vous, comment serez-vous ? demanda-t-elle à sa grand-mère. 

— Je me déguiserai en religieuse, bien sûr. Ainsi les gens me croiront célibataire. 

Cette  fois,  Alexandra  s'étrangla  pour  de  bon,  et  mit  sa  quinte  de  toux  sur  le  compte  de  la 

fumée qui se dégageait de la poêle. 

—  De  nos  jours,  les  jeunes  n'ont  plus  d'imagination,  poursuivit  Dottie.  Maniérés,  falots, 

insignifiants... Sais-tu que naguère les bals costumés étaient de délicieux prétextes pour porter 

des  tenues  indécentes  ?  Quand  j'étais  jeune,  je  ne  me  privais  pas  de  choisir  les  plus 

scandaleuses.  Dont  une  si  dénudée  qu'elle  m'avait  valu  le  surnom  de  Godiva,  le  personnage 

que j'incarnais. 

Son regard se fit nostalgique. 

—  Je  me  demande  où  est  passée  cette  longue  perruque  blonde...  Probablement  au  grenier, 

dans une malle. Tu devrais aller fouiller là-haut afin de te dénicher un costume. 

— J'irai... Après vous avoir fait cuire un autre hareng. 

— Merci, ma chérie. Tu es un ange ! 

Un  peu plus  tard,  Alexandra redescendit du  grenier, les  bras  chargés  d'une pile  de costumes 

qu'elle  transporta  dans  sa  chambre,  tandis  que  Dottie  brandissait  tel  un  trophée  un  vieux 

cornet acoustique. 

— Le diable m'emporte, je sens que je vais passer l'un des plus amusants week-ends de ma 

vie, grâce à cet engin ! 

Alexandra considéra sa grand-mère avec inquiétude. 

— Vous envisagez de vous en servir pour assommer les gens ? 

— Non, ma chérie, pour les provoquer! Je feindrai d'être brusquement devenue sourde. Cette 

fête ne sera pas si mortelle, finalement ! 

Le  vendredi  21  juillet,  veille  de  son  anniversaire,  Christopher  Hatton  eut  le  plaisir 

d'apercevoir  dans  le  hall un  grand coffret  de bois  marqué   Joseph Heylin,  Cornhill,  Londres. 

Heylin fabriquait les plus beaux pistolets d'Angleterre, et Christopher se douta qu'il s'agissait 

là  de  son  cadeau.  Il  possédait  une  magnifique  collection  d'armes,  et  il  avait  hâte  d'y  ajouter 

celles-ci.  Il  avait fait  maintes  allusions,  devant  son  père, à une paire  de pistolets  d'officier  à 

crosse  d'argent  qu'il  avait  vue  dans  l'atelier  de  Heylin,  et,  apparemment,  ses  efforts  avaient 

porté leurs fruits. 

Il lui fallut attendre la fin du dîner pour que lord Hatton se lève de table et annonce : 

— Eh bien, Christopher, si tu souhaites recevoir ton cadeau d'anniversaire, tu ferais mieux de 

venir à l'écurie. 

Un instant, Christopher se demanda pourquoi l'écurie, puis il devina que son père voulait lui 

offrir une nouvelle paire de holsters de selle pour aller avec les pistolets. Il lança un clin d'œil 

à son frère tandis qu'ils suivaient leur père. 

— J'adore les surprises ! 

Et il en eut une quand Henry lui présenta un pur-sang, un grand et fougueux étalon noir ! Une 

mauvaise  surprise.  Un  frisson  de  peur  le  traversa,  et  il  demeura  pétrifié,  se  rappelant  son 

dixième anniversaire. Jusque-là, les jumeaux montaient des poneys qu'ils possédaient depuis 1 

âge  de  trois  ans  et  qui  étaient  parfaitement  dociles.  Puis  lord  Hatton  avait  décidé  que  son 

héritier avait l'âge de chevaucher une monture plus nerveuse. 

L'animal avait terrifié Kit et il avait regretté amèrement qu'on ne lui eût pas offert à la place la 

douce pouliche grise attribuée à son frère. Il avait évité de s'approcher du cheval pendant deux 

jours, jusqu'à ce que son père exige de le voir monter. Il s'était avancé vers le box, la selle sur 

le bras, une cravache serrée dans sa main moite. 

L'étalon n'avait pas bougé avant que Kit soit à l'intérieur de la stalle, puis il avait montré les 

dents et avait plongé sur lui. Kit avait frappé encore et encore, ce qui n'avait fait que rendre le 

cheval  plus  agressif.  Il  s'était  cabré,  ses  sabots  battant  l'air,  prêt  à  écraser  le  garçon  qui  le 

cravachait. 

Ce jour-là, Nicolas lui avait sauvé la vie. 

— Ne le bats pas ! avait-il hurlé. 

Il s'était emparé d'une fourche et avait doucement fait reculer le cheval 

— Vite, sors de là ! 

Mais Kit était paralysé par la peur. Comme l'étalon se cabrait de nouveau en hennissant, Nick 

avait  lâché  la  fourche,  s'était  jeté  sur  son  frère  et  il  avait  roulé  au  sol  avec  lui,  loin  des 

dangereux sabots de l'animal en furie. 

Alors Christopher Hatton avait compris que son jumeau l'aimait davantage que son père. 

Mais ce n'était que le début de l'histoire. Nick avait ensuite enfilé la tenue d'équitation de Kit 

et il avait monté le cheval rétif sous l'œil critique de Henry. Plus tard, Nick avait expliqué à 

son  frère  que  le  cheval  avait  réagi  ainsi  parce  que  lui  aussi  était  terrorisé,  et  que  seules  la 

douceur et la fermeté permettraient de le domestiquer. 

Il  avait  fallu  une  année  pour  que  Christopher  puisse  le  monter  sans  être  mort  d'angoisse,  et 

une année supplémentaire pour qu'il parvienne à chevaucher avec un peu de cette nonchalance 

si naturelle  à Nicolas.  Kit  sentit la  sueur  ruisseler  entre ses  omoplates,  tandis  que l'odeur de 

crottin, de paille et de cuir lui donnait la nausée. Mais il avait appris à ne jamais montrer de 

faiblesse devant son père. 

— Il a une ligne superbe. Que penseriez-vous de l'appeler Renégat ? suggéra-t-il. 

Henry Hatton eut un sourire satisfait avant de se tourner vers Nicolas. 

—  Une  paire  de  pistolets  t'attend  à  la  maison,  mon  garçon.  À  force  d'application  et 

d'entraînement, peut-être un jour deviendras-tu aussi bon tireur que ton frère. 

Dès qu'il fut hors de portée de voix, Kit pesta : 

— Au nom du Ciel, comment peut-on être aussi obtus ? 

Nicolas lui entoura les épaules du bras. 

— Père n'est pas obtus, Kit. Il sait parfaitement que j'ai une passion pour les chevaux et toi 

pour les armes. 

Kit serra les poings et marmonna : 

— Je hais ce salaud. Pas toi ? 

Les yeux gris de Nick s'assombrirent tandis qu'il regardait leur père s'éloigner. 

— Non, Kit. Je ne le hais pas, je le plains. 

Lady Longford, Alexandra et Rupert arrivèrent les premiers, le samedi matin, et, en tant que 

vieux amis de la famille, on leur laissa choisir leur chambre. 

Alexandra  demanda  à  M.  Burke,  le  majordome,  celle  qui  était  située  juste  au-dessus  des 

appartements de Nicolas. Elle se rappelait ce jour où, alors qu'ils étaient encore enfants, elle 

avait  surpris  Rupert  et  Christopher  en  train  d'épier  Nick  par  un  trou  dans  le  plancher.  Elle 

espérait qu'il s'y trouvait toujours et projetait d'en faire bon usage. 

Alors  qu'elle  ouvrait  la  haute  fenêtre  dominant  le  lac,  la  vue  d'un  bateau  à  fond  plat  qui  se 

balançait sur l'eau éveilla en elle de joyeux souvenirs. 

Elle  aperçut  Christopher  de  l'autre  côté  et  se  rappela  que  c'était  son  anniversaire.  Il  faudrait 

attendre encore pour celui de Nick. Elle était sûre qu'il s'agissait de Kit, car il se tenait devant 

un chevalet de peintre. Elle s'empressa de le rejoindre, munie de son carnet de croquis. 

— Bon anniversaire, Kit ! Vous êtes venu ici pour éviter vos invités, alors, évidemment, je 

n'ai pas pu résister au plaisir de troubler votre tranquillité. 

— Hello, chipie. Comment saviez-vous que je souhaitais les éviter? 

— À cause de votre signe astrologique, bien sûr. Je sais tout de vous. Vos sautes d'humeur, 

votre  façon  de  rentrer  dans  votre  coquille...  Vous  êtes  un  puits  de  secrets,  doté  d'une  âme 

sensible. 

Il peignait une nature morte composée de deux faisans qu'il venait de tuer et d'un fusil appuyé 

contre  le  tronc  d'un  arbre.  Le  sujet  était  plutôt  morbide,  mais  les  couleurs  variées  des 

plumages étaient parfaitement restituées. 

Alexandra  aurait  préféré  le  voir  peindre  des  faisans  vivants,  cependant,  elle  ne  pouvait 

s'empêcher d'admirer son talent. 

—  Vous  êtes  un  véritable  artiste,  Kit.  Je  me  demande  si  vous  cachez  vraiment  une  nature 

sensible sous vos dehors impétueux ? 

— Non, mes dehors impétueux cachent des dedans impétueux. 

Comme elle éclatait de rire, il leva les yeux sur elle. 

— Pourquoi diable avez-vous coupé vos cheveux ? demanda-t-il. 

—  Je  suis  surprise  que  vous  l'ayez  remarqué  ;  d'habitude,  vous  êtes  bien  trop  absorbé  par 

votre  personne,  le  taquina-t-elle  en  s'approchant  pour  étudier  le  tableau.  Vous  devriez  offrir 

cette  toile  à  Dottie.  J'ai  remarqué  ce  matin  que  deux  œuvres  de  Thomas  Lawrence  avaient 

disparu  des  murs  de  la  grande  salle  à  manger.  Lorsque  je  lui  ai  demandé  où  elles  étaient 

passées,  elle  m'a  répondu  qu'elle  les  avait  reléguées  au  grenier,  car  elle  ne  supportait  pas  la 

mièvrerie des femmes que peint Lawrence. 

—  Si  elle  me  préfère  à  Lawrence,  elle  est  plus  qu'excentrique,  commenta-t-il  avec  une 

modestie inhabituelle. 

Alexandra  se  débarrassa  de  ses  mules  trempées  de  rosée,  replia  ses  longues  jambes  sous  sa 

jupe et prit son carnet de croquis. 

— Ouvrez le col de votre chemise, Kit. J'ai envie de vous dessiner. 

— Est-ce que ce sera encore une de vos impitoyables caricatures ? 

— Certainement pas ! Vous êtes l'un des hommes les plus beaux que j'aie jamais vus. Vous ne 

cessez de me fasciner. 

Kit était habitué à cette réaction de la part des femmes,  mais cela ne lui plaisait pas, venant 

d'Alexandra.  S'il  la  trouvait  incroyablement  belle,  il  ne  le  laissait  jamais  voir.  Elle  était  la 

seule  femme  du  comté  dont  il  ne  recherchât  pas  les  faveurs,  pour  une  simple  raison:  il  lui 

aurait suffi de la regarder avec concupiscence pour que son père les fiance sur-le-champ. Or le 

piège  du  mariage  était  bien  la  dernière  chose  que  souhaitât  Kit  Hatton  pour  ses  vingt  et  un 

ans! 

— Je vous fascine simplement parce que je suis un jumeau. 

Probablement, reconnut-elle. En tout cas, cela y contribue. 

Alexandra  avait  décidé  de  réaliser  le  portrait  de  chacun  des  deux  frères  et  d'étudier  ensuite 

leurs  différences.  Nick  coiffait  en  général  ses  cheveux  en  arrière,  tandis  que  Kit  avait  une 

mèche qui s'obstinait à retomber sur son front. Elle s'étonnait que, de deux êtres si semblables, 

un seul lui fît battre le cœur. 

Rupert les rejoignit une demi-heure plus tard. 

— Ah, voilà donc où vous vous cachiez ! Viens, Kit. Nous devons organiser une course. Hart 

Cavendish est arrivé et il tient à ce que nous nous mesurions à cheval, cet après-midi. 

— Tu veux dire lord Hartington, le duc de Devonshire? s'exclama Alexandra. D'où diable le 

connais-tu? 

William Spencer Cavendish était le fils de la scandaleuse Georgiana, duchesse de Devonshire, 

et il avait hérité du titre de son père l'année précédente. 

—  Nous  avons  usé  nos  fonds  de  culottes  ensemble  sur  les  bancs  de  Harrow,  répondit 

négligemment Rupert. 

—  Il  faut  absolument  que  je  le  voie  !  décréta  Alexandra.  C'est  lui  qui  a  piqué  une  crise  de 

nerfs quand sa cousine Caroline Ponsonby a épousé William Lamb, parce qu'il la considérait 

comme  sa  fiancée ! 

—  Je  suppose  qu'il  s'est  félicité  qu'elle  ait  épousé  Lamb  lorsqu'elle  a  provoqué  ce  scandale 

avec Byron, qui, soit dit en passant, était un de mes camarades de classe, intervint Kit. 

—  Oh,  Kit,  pourquoi  ne  m'en  avez-vous  jamais  parlé?  Alex  mourait  d'envie  de  rencontrer 

Caro Lamb, dont 

on  disait  qu'elle  était  un  peu  déséquilibrée,  et  qu'elle  avait  envoyé  à  George  Gordon,  lord 

Byron, une boucle de ses poils pubiens. 

—  Connaissez-vous  tous  les  tenants  et  les  aboutissants  de  cette  aventure  ?  demanda-t-elle 

avec vive curiosité. 

Kit se tordit de rire. 

— Tenants et aboutissants! Seigneur, Alexandra, vous avez l'art des expressions imagées ! 

Alexandra,  un  peu  rougissante,  feignit  d'avoir  fait  cette  remarque  intentionnellement.  Elle 

ramassa son carnet de croquis, son fusain et se dépêcha de retourner à Hatton Hall. Le jeune 

lord Hartington... Là il y avait vraiment matière à l'une de ses impitoyables caricatures ! 
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À l'heure du déjeuner, plus de la moitié des invités étaient déjà arrivés. Alexandra connaissait 

ceux qui habitaient dans les environs, cependant, il y avait de nombreux visages inconnus. Sa 

grand-mère  la  présenta  à  son  amie,  lady  Spencer,  et  ce  fut  seulement  quand  un  grand  et 

séduisant jeune homme blond aux yeux bleus porta sa main à ses lèvres qu'elle comprit de qui 

il s'agissait. Hart Spencer Cavendish était le petit-fils de lady Spencer. 

— Je n'en crois pas mes yeux, Dottie. Alexandra est le portrait craché de ma fille, Georgiana. 

À  dix-sept  ans,  c'était  aussi  une  beauté,  grande  et  mince,  avec  la  même  chevelure 

flamboyante. 

— Alors je ne m'étonne plus que mon père ait succombé à son charme, observa galamment 

Hart Cavendish. 

Il contemplait Alexandra, sans chercher à cacher son admiration. 

— Me permettez-vous de rester auprès de vous ? 

— Avec plaisir, Votre Grâce. 

— Je vous en prie, appelez-moi Hart. J'ignorais que Rupert avait une sœur aussi ravissante. 

Alexandra  mourait  d'envie  de  le  harceler  de  questions.  Il  avait  dû  connaître  une  enfance 

mouvementée,  à  Devonshire  House,  au  milieu  de  cette  nichée  d'enfants  que  son  père 

engendrait simultanément avec son épouse, Georgiana, et sa maîtresse, Elizabeth Foster. 

Ce scandaleux ménage à trois fascinait Alexandra. Elle regardait Hart Cavendish non comme 

un homme mais comme une source infinie d anecdotes croustillantes et de ragots inexploités. 

De quoi alimenter un roman-fleuve ! Il devait connaître un millier d'histoires sur sa mère et le 

prince de Galles ! 

—  Viendrez-vous  assister  à  la  course,  cet  après-midi  ?  Alexandra  avait  envisagé  d'y 

participer, vêtue d'une 

culotte et de bottes,  mais elle se dit que  ce ne serait pas judicieux de passer pour un garçon 

manqué aux yeux de Hart Cavendish. En tout cas, pas tout de suite. Il l'admirait ouvertement 

II avait envie de devenir son ami, et c'était pour elle l'occasion rêvée de s'immiscer dans les 

secrets de la haute société. 

— J'adorerais vous voir courir, déclara-t-elle avec enthousiasme. 

Elle  courut  jusqu'à  sa  chambre,  mais  au  lieu  de  la  tenue  d  équitation  prévue,  elle  choisit  sa 

plus jolie robe, une mousseline à fleurs dont la taille haute soulignée de rubans verts mettait sa 

poitrine en valeur. 

Un  peu  plus  tard,  à  l'écurie,  Christopher  Hatton  proposa  à  Hart  Cavendish  de  monter  son 

nouvel étalon, Renégat. 

— C'est rudement chic de ta part, Kit ! 

— Pas vraiment, répliqua Kit. Il est tout nouveau. Je monterai mon cheval de chasse. Mieux 

vaut connaître sa monture, comme on dit. 

Nicolas, qui sellait son propre cheval, Slate, fut heureux que son jumeau ait trouvé un moyen 

de  sauver  la  face.  Le  cheval  à  battre  était  désormais  Renégat,  et  il  ne  serait  pas  obligé  de 

retenir le sien. 

Le  parcours  commençait  par  Hatton  Great  Park,  contournait  le  lac  jusqu'à  la  rivière  Crâne, 

traversait  les  prairies  de  Hatton  Grange,  les  bois  de  Longford  et  se  terminait  au  point  de 

départ,  les  écuries.  La  pelouse  et  la  cour  regorgeaient  d'invités  qui  pariaient  avec  entrain. 

Alexandra surprit une conversation entre Henry Hatton et d'autres messieurs de son âge. Elle 

reconnut  John  Eaton,  un  cousin  de  lord  Hatton  qui  était  conseiller  financier,  ainsi  que  le 

colonel  en  retraite  Stevenson,  qui  avait  servi  aux  Indes  sous  le  commandement  du  général 

Arthur  Wellesley,  plus  connu  sous  le  nom  de  lord  Wellington.  Tout  tournait  autour  de  la 

guerre,  car  Wellington  venait  tout  juste de gagner  la  bataille  de Victoria  en Espagne, ce  qui 

facilitait sa progression vers la France. 

—  Inutile  de  s'inquiéter,  déclarait  le  colonel.  Wellington  a  mis  un  terme  à  la  mainmise  de 

Napoléon sur la péninsule. Il va le battre à plates coutures. Nous n'avons jamais eu un général 

de cette qualité ! 

Soudain, Alexandra aperçut sa grand-mère au milieu du groupe. 

— Vous n'êtes qu'une bande de fauteurs de guerre ! Le bougre au nez crochu aura un mal de 

chien à vaincre les Français si la Garde à cheval continue à lui envoyer des incapables comme 

le général Lighthume et le colonel Fletcher ! Il a besoin de militaires aux testicules d'acier, du 

genre de sir Rowland Hill ! 

— Je vous ai toujours soupçonnée de faire partie des libéraux, lady Longford, lança l'un des 

hommes présents. 

On  acceptait  le  langage  vert  de  la  vieille  dame  par  respect  pour  son  âge  et  son  immense 

fortune. 

—  Libéraux,  conservateurs,  ils  urinent  tous  dans  le  même  pot  de  chambre  !  Tant  qu'ils 

gagnent de l'argent, ils se moquent bien que l'Angleterre aille au diable ! 

Henry Hatton sourit. 

— Je n'ai rien contre le fait de tirer quelque profit de la guerre. Eaton serait heureux de vous 

conseiller si vous souhaitez investir dans quelques contrats fort lucratifs du gouvernement. 

— Pfff ! Quelle gabegie ! Jamais je ne toucherais à mes placements, qui m'ont rapporté plus 

de mille fois la mise, au fil des années. 

Alexandra surprit le regard spéculateur de lord Hatton. 

—  Accepteriez-vous  de  prendre  le  thé  et  une  goutte  de  brandy  avec  moi  cet  après-midi, 

Dottie? J'aimerais vous entretenir de certains sujets. 

La  curiosité  d'Alexandra  était  en  alerte,  mais  à  cet  instant,  le  martèlement  des  sabots  se  fit 

entendre, et elle se fraya un chemin à travers la foule pour assister à l'arrivée de la course. 

Deux  chevaux  se  disputaient  la  première  place,  l'un  noir,  l'autre  gris.  Aussi  loin  qu'elle  se 

souvînt, les montures de Nick avaient toujours été grises, et il avait dressé lui-même celle-ci. 

Si Alexandra avait possédé un million de livres, elle aurait sans hésiter joué sur le gris, mais 

l'étalon n'avait que peu à voir avec ce choix. C'est sur le cavalier qu'elle aurait parié. 

Les  chevaux  se  donnaient  à  fond.  Ils  étaient  bien  assortis,  et  leurs  membres  luisants 

semblaient avaler le terrain. Encolure contre encolure, ils paraissaient se diriger vers un match 

nul, mais Alexandra savait que ce ne serait pas le cas. Le cavalier qui montait le gris arborait 

un  sourire  de  pur  bonheur,  dévoilant  des  dents  éblouissantes,  et  elle  sut  que  Nick  prenait 

grand  plaisir  à  la  compétition.  Elle  frémit  en  le  voyant  dominer  et  diriger  sa  puissante 

monture. 

Enfin,  triomphalement,  l'étalon  prit  la tête dans  la  dernière  ligne  droite, devançant celui que 

montait Hart Cavendish. 

Alexandra était fascinée. Son cœur battait au même rythme que celui de Nick. La simple vue 

du  jeune  homme  l'exaltait,  il  aimait  la  vie  avec  passion,  il  était  le  plus  viril  de  tous.  Sa 

chemise de lin collait à son torse, les veines de son cou palpitaient. Ce n'était pas qu'il aimait 

gagner, songea Alexandra, mais plutôt qu'il ne supportait pas de perdre. Tout jumeau qu'il fût, 

à ses yeux, il n'y avait pas deux êtres comme lui sur terre. 

Elle  vit  Hart  Cavendish  secouer  la  tête  en  riant,  et  féliciter  Nick  Hatton.  Elle  éprouva  une 

sympathie  spontanée  pour  le  jeune  homme  blond  qui  faisait  montre  d'une  si  bonne  nature. 

Une  demi-douzaine  de  femmes  poussèrent  Alexandra  pour  se  précipiter  vers  Nick  et  le 

congratuler, flirtant au passage avec les autres participants. 

La  course  terminée,  les  conversations  allèrent  bon  train  sur  les  paris,  qui  devait  payer,  qui 

devait toucher. Jeremy Eaton, un cousin des jumeaux, s'était érigé en trésorier, et personne n'y 

vit d'objection, puisque son père était conseiller financier. 

— Si j'avais monté Renégat, déclara Kit à son frère, je t'aurais battu. 

— C'est bien possible, répondit généreusement Nick. Alexandra se demanda si, dans ce cas, 

Nick  aurait  retenu  sa  monture  afin  de  laisser  son  jumeau  remporter  la  victoire.  Les  frères 

Hatton avaient des liens parfois difficiles à imaginer. 

Comme Kit et Rupert remettaient leurs chevaux aux lads, quelqu'un suggéra un plongeon dans 

le  lac  afin  de  se  rafraîchir.  La  proposition  remporta  un  vif  succès,  et  les  jeunes  femmes 

commencèrent à glousser et à murmurer entre elles, bien décidées à aller assister au spectacle. 

Plutôt que de se joindre à elles, Alexandra préféra se rendre aux écuries, certaine que Nicolas 

ne  laisserait  à  personne  le  soin  de  s'occuper  de  sa  monture.  Elle  le  regarda  soigner  Renégat 

ainsi que  son  propre  cheval,  étonnée,  comme  toujours,  de ce  don  particulier  qu'il  avait avec 

les chevaux. Lorsqu'elle le lui fit remarquer, il sourit. 

—  M.  Burke  prétend  que  cela  vient  du  sang  irlandais  de  ma  mère.  Elle  est  née  dans  une 

famille d'éleveurs qui pratiquaient ce rituel ancien que l'on appelle « murmurer à l'oreille des 

chevaux ». 

— Je n'en ai jamais entendu parler, dit Alexandra, émerveillée. 

— Il suffit d'étudier le comportement naturel des animaux et de les entraîner avec douceur au 

lieu de les mater par la force brutale. 

— Cela semble faire des miracles ! Le sourire de Nick s'élargit. 

— En dépit des mythes qui entourent cette technique, je doute qu'il y ait là quoi que ce soit de 

miraculeux. À mon avis, la bonté est ce qui marche le mieux avec les êtres humains comme 

avec toutes les créatures vivantes. 

Elle regardait ses muscles jouer sous sa chemise tandis qu'il étrillait Slate. Il avait des mains 

magnifiques,  et,  un  instant,  elle  se  laissa  aller  à  les  imaginer  sur  son  corps.  Elle  en  eut  les 

genoux flageolants. Elle avait envie de le dessiner, de capturer cette beauté virile sur le papier, 

afin  de pouvoir la contempler quand  il  lui  plairait.  Et  elle  devait s'avouer  en toute franchise 

que c'était un désir qui s'emparait d'elle de plus en plus souvent. 

— Si vous aviez porté votre tenue d'équitation, vous auriez pu m'aider. Pourquoi cette jolie 

robe ? 

— J'ai décidé de me comporter en dame, ce week-end, plutôt qu'en garçon manqué. 

Les yeux gris pétillaient d'amusement. 

—  Je  comprends  alors  pourquoi  vous  n'avez  pas  insisté  pour  participer  à  la  course.  Le 

changement  est  fort  agréable,  ajouta-t-il  avec  un  regard  admiratif,  mais  combien  de  temps 

tiendrez-vous ? 

— Jusqu'à ce que j'en aie assez, j'imagine. Vous noterez que je ne me suis pas précipitée au 

lac  afin  de  lorgner  les  jeunes  mâles  torse nu  qui  plongent dans  l'eau  pour  épater  leur  public 

féminin. 

Alexandra espérait ainsi qu'il ne devinerait pas quels étaient ses projets, notamment en ce qui 

le concernait. 

— Cela signifierait-il que vous mûrissez ? 

Il la parcourut du regard, s'arrêta un instant sur ses seins, hésita sur sa bouche, remonta vers 

ses boucles soyeuses. 

Et dans ce regard, elle crut discerner une pointe de regret, comme s'il ne tenait pas vraiment à 

ce qu'elle grandisse. 

De retour dans sa chambre, Alexandra déplaça le banc Chippendale au pied de son élégant lit. 

Puis, tout excitée, elle roula le tapis chinois. 

Oui  !  Le  trou  était  toujours  là  !  Il  avait  été  percé  dans  le  plafond  de  l'étage  inférieur  pour 

accrocher un lustre, mais il se trouvait à une trentaine de centimètres du centre de la pièce, et 

il avait fallu en faire un autre. Une fois le plafonnier mis en place, on ne voyait plus le trou. 

Alexandra  s'agenouilla  et  y  colla  l'œil.  La  hauteur  de  plafond  lui  permettait  d'avoir  une  vue 

plongeante sur la chambre 

Elle sortit son carnet, son fusain, et jeta un oreiller sur le sol afin d'attendre confortablement. 

Elle n'eut pas à patienter bien longtemps. 

Après  la  course  et  les  soins  aux chevaux,  Nicolas  avait grand  besoin de  se  laver.  Elle le vit 

tirer  une  baignoire  de  cuivre  de  derrière  un  paravent.  Quelques  minutes  plus  tard,  deux 

serviteurs munis de seaux d'eau fumants se présentèrent pour la remplir. 

A  plat  ventre  par  terre,  Alexandra  le  regarda  se  déshabiller  en  retenant  son  souffle.  Tout 

croquis oublié, elle s'absorba dans la scène qui se déroulait sous ses yeux. Jamais elle n'avait 

vu d'homme nu, et elle fut infiniment heureuse que le premier fût Nicolas Hatton. 

Sa  tête  orgueilleuse,  ses  larges  épaules,  son  dos  musclé  semblaient  sculptés  dans  le  bronze. 

Ses hanches étaient  étroites, ses fesses fermes, ses jambes longues et  nerveuses. Quand il se 

tourna pour monter dans la baignoire, elle constata qu'il avait le ventre plat, mais son regard 

fut irrésistiblement attiré plus bas. Une toison noire masquait partiellement son sexe. Elle eut 

toutefois  l'impression,  avant  qu'il  s'immerge,  que  sa  taille  était  impressionnante.  Malgré  la 

mode des culottes moulantes qui laissaient peu de place à l'imagination, cette partie intime du 

corps  masculin  lui  parut  plus  importante  qu'elle  ne  s'y  attendait.  Était-ce  une  généralité,  ou 

une particularité de Nicolas? se demanda-t-elle. 

«  Pour  un  artiste,  ce  corps  est  l'image  même  de  la  perfection»,  s'extasia-t-elle.  Puis  son 

honnêteté naturelle prit le dessus. «Allons, sois honnête! Pour une  femme,  ce corps est l'image 

même de la perfection ! » 

Le cœur battant, elle vit Nicolas se savonner le torse et les cheveux, puis s'enfoncer sous l'eau 

afin de se rincer avant de se sécher vigoureusement. Soudain, elle se rappela le carnet. Elle se 

redressa et  esquissa  rapidement les  lignes  harmonieuses  qu'elle  venait d'admirer.  Quand  elle 

eut fini, elle s'aperçut que cet homme était véritablement un spécimen magnifique ! 

Elle  colla  de  nouveau  l'œil  au  trou  dans  le  parquet  et  vit  Nick  sortir  son  peignoir  de  son 

armoire.  Elle  regretta  qu'il  ne  restât  pas  quelques  instants  allongé  nu  sur  son  lit  afin  qu'elle 

puisse  se  repaître  encore  un  peu  de  sa  beauté.  Il  ne  lui  fallut  qu'un  minuscule  effort 

d'imagination  pour  se  voir  étendue  à  côté  de  lui.  Elle  roula  sur  le  dos  avec  un  petit 

gémissement  de  désir.  Elle  posa  la  main  sur  son  sein,  dont  la  pointe  durcie  l'étonna.  Son 

souffle se fit haletant tandis que sa main descendait vers son ventre, puis plus bas encore. Elle 

pressa  la  paume  pour  faire  cesser  la  douleur  qui  l'habitait  à  cet  endroit.  Enfin,  incapable  de 

résister davantage, elle s'abandonna à un intermède délicieusement scandaleux. 

Comme  la  soirée  approchait,  Alexandra  déposa  sur  son  lit  les  costumes  qu'elle  avait  prévus 

pour le bal masqué. Elle en avait apporté deux, afin de pouvoir mener à bien son plan simple 

mais  ingénieux.  Elle  enfila  une  chemise  blanche  appartenant  à  Rupert,  un  pantalon  fauve  à 

sous-pied, de hautes bottes de cuir souple. Par chance, elle avait les jambes aussi longues que 

son frère. 

Le gilet de brocart lui écrasait la poitrine, et le frac bordeaux, avec ses épaules rembourrées, 

cacherait  ses  courbes  féminines.  Elle  n'eut  aucun  mal  à  réaliser  un  savant  nœud  de  cravate, 

puis  elle  fourra  ses  courtes  boucles  sous  une  perruque  brune  empruntée  à  son  frère.  La 

transformation  était  spectaculaire.  Même  sans  masque,  tout  le  monde  la  prendrait  pour  un 

jeune dandy. 

Elle ignorait comment Nick serait costumé, mais elle savait que Kit et Rupert avaient choisi 

des costumes d'arlequin identiques, dans l'espoir de se faire passer pour les jumeaux Hatton. 

Elle  secoua  la  tête  avec  un  sourire  de  dérision.  Comment  Rupert  pouvait-il  espérer  être 

confondu avec Nicolas, alors qu'il avait les épaules si ridiculement étroites ? 

Elle  descendit  au  rez-de-chaussée  et  sut  qu'elle  avait  passé  l'examen  avec  succès  lorsque  sa 

propre grand-mère ne la  reconnut pas.  Celle-ci en revanche  n'était pas  difficile à  repérer, en 

tenue de nonne, brandissant son cornet acoustique, d'autant qu'elle était avec son vieil ami et 

amant, Neville, lord Staines, déguisé en moine. 

La  salle  de  bal  était  remplie  de  jeunes  femmes  impatientes  de  danser.  Alexandra  crut 

distinguer  Olivia  Harding,  mais  la  prolifération  de  hennins  et  de  fraises  élisabéthaines 

transformait  les  femmes  les  plus  banales  en  mystérieuses  inconnues.  Une  ou  deux  portaient 

des  perruques  poudrées,  des  rubans  rouges  au  cou,  et  affectaient  de  charmants  accents 

français.  Une  autre,  vêtue  d'un  somptueux  kimono  brodé,  agitait  gracieusement  un  éventail 

d'ivoire. 

La  bibliothèque  avait  été  transformée  en  salle  de  jeu.  Alexandra  y  pénétra,  observant 

nonchalamment  les  hommes  qui  se  pressaient  aux  différentes  tables.  Elle  croisa  des 

chevaliers,  des  pirates,  des  militaires,  se  demanda  si  Nicolas  était  le  Horse  Guard  ou  le 

hussard.  Ce  dernier  se  révéla  être  Hart  Cavendish,  qui  ne  la  reconnut  pas.  Le  Horse  Guard 

était  le  frère  d'Olivia  Harding,  Harry,  et  il  fit  sèchement  remarquer  à  Alexandra   qu'il  était 

censé se déguiser. 

Dottie  pénétra  à  son  tour  dans  la  salle  de  jeu  pour  se  joindre  à  quelques  invités  de  marque, 

dont  lady  Hortense  Mitford,  la  comtesse Lavinia Bingham  et  la  duchesse de Rutland, toutes 

figures  importantes  de  la  haute  société.  George  Bingham  se  leva  vivement  et  lui  offrit  un 

siège. 

— Voulez-vous vous asseoir, Dorothy, très chère ? Dottie brandit son cornet acoustique. 

— Merde ? Vous avez dit merde, George ? J'en conviens, le crottin de cheval fait merveille 

comme engrais dans les potagers. Cela ne me choque pas, cependant, je ne pense pas que le 

sujet soit bien choisi, mon garçon. 

Lady Hortense et la comtesse Lavinia eurent un haut-le-corps, tandis que lord Staines tentait 

de dissimuler un sourire. La duchesse de Rutland se hâta de faire dévier la conversation. 

—  Avez-vous  vu  la  coiffure  d'Annabelle  Harding  au  théâtre,  hier  soir?  Elle  portait  sur  les 

cheveux un nid entier, avec un corbeau noir ! 

Le cornet se dressa à nouveau. 

—  Une  crotte  noire  sur  les  cheveux  ?  Je  trouve  ça  mieux  que  le  navire  de  guerre  qu'elle 

arborait au moment de la défaite navale du prince William. 

La  duchesse  de  Rutland  ouvrit  des  yeux  comme  des  soucoupes.  Elle  accueillit  avec 

soulagement  l'arrivée  de  lord  et  de  lady  Brougham  dans  leur  cercle,  espérant  qu'ils 

apporteraient un peu de dignité à la conversation. Ses espoirs furent toutefois anéantis lorsque 

lady Brougham annonça : 

— J'ai entendu dire que le prince de Galles allait offrir un bal gigantesque en l'honneur de la 

princesse Charlotte. 

Dottie lui tapota le bras de son cornet acoustique. 

— Je sais à qui vous faites allusion, dit-elle sur le ton de la confidence. Le duc de Cumberland 

est réputé pour ses gigantesques boules. N'est-ce pas votre sœur qui disait qu'elles avaient la 

taille d'œufs de cygne ? 

Les  messieurs  s'amusaient  énormément,  les  dames  pas  du  tout.  George  Bingham  donna  une 

bourrade à son vieil ami. 

— Je vous envie, Neville. Il y a certains jeux auxquels j'aimerais bien jouer avec une nonne 

dure de la feuille ! 

Alexandra  ferma  les  yeux,  prenant  son  mal  en  patience,  et  elle  poussa  un  soupir  quand  sa 

grand-mère quitta enfin la pièce à la recherche d'autres matrones à torturer. 

Un homme en cape noire fit son entrée dans la pièce. Le masque de: cuir et le grand chapeau 

mou étaient tellement sinistres que jamais Alexandra n'aurait reconnu Nicolas dans ce bandit 

de  grand  chemin  si  elle  ne  l'avait  entendu  décliner  son  identité  à  Hart  Cavendish.  Les  deux 

amis  s'installèrent  à  une  table  de  pharaon,  le  jeu  préféré  de  Nick.  Alexandra  se  glissa  à  son 

côté sur une chaise libre et prit les cartes que le serveur distribuait. 

Ils  jouaient  de  l'argent,  naturellement,  et  Alexandra  misa  tout  ce  qu'elle  avait  gagné  à  la 

course  de  chevaux.  Son  regard  s'attarda  sur  les  longues  mains  de  Nicolas  et  elle  frémit  au 

souvenir  de  ses  fantasmes  de  l'après-midi.  Le  costume  de  brigand  le  rendait  plus  attirant 

encore, ajoutait un soupçon de menace à sa ténébreuse présence. Sa proximité l'empêchait de 

se concentrer, et elle perdit tout. En deux temps trois mouvements, ses poches étaient vides. 

— Un mot en privé, monsieur? fit-elle d'une voix sourde. 

Nick Hatton murmura une excuse et lui emboîta le pas. Il releva son masque, examina le frac 

de  chez  Weston,  les  bottes  de  Hoby,  et  Alexandra  devina  qu'il  venait  de  conclure  que  le 

«jeune homme » avait sûrement de quoi honorer ses dettes de jeu. 

— Je ne peux pas payer ! déclara-t-elle. 

— Je le mettrai sur votre compte, proposa Nicolas. Alex secoua la tête. 

— Ce sera un duel aux pistolets, à l'aube ! 

Nick l'observa attentivement. On lui montait un bateau, mais qu'il soit damné s'il savait de qui 

il s'agissait! 

Alex arracha sa perruque, secoua ses boucles flamboyantes. 

— Bon sang, petit diable ! Vous m'avez bien eu ! 

Ils  éclatèrent  de  rire,  puis  Alex  fourra  de  nouveau  ses  cheveux  sous  la  perruque.  Les  yeux 

brillants d'espièglerie, elle annonça: 

— Je vais  maintenant aller danser avec  toutes les débutantes et leur faire battre le cœur. Je 

vous parie tout ce que vous voulez que je peux me faire gifler. 

Nicolas la regarda s'éloigner en songeant que c'était la personne la plus vive, la plus amusante 

qu'il eût jamais rencontrée. Une fois femme, elle serait absolument irrésistible ! Il s'attarda sur 

ses formes voluptueuses et ses longues jambes mises en valeur par le pantalon masculin, et il 

eut soudain la bouche sèche, tandis que des visions érotiques lui traversaient l'esprit. 

Pourquoi  diantre  avait-il  fallu  que  son  père  l'eût  choisie  pour  Christopher,  la  lui  interdisant 

définitivement  ?  Il  se  rappela  ses  paroles,  dans  la  serre  des  Harding:  «  C'est  ça  qui  t'attire, 

jeune  vaurien?  Tu convoites  tout  ce  qui  est à lui !  »  Nicolas  savait qu'il  n'enviait  rien  à son 

frère. « Rien sauf Alexandra Sheffield ! » protesta une petite voix intérieure. « Assez de rêves 

éveillé ! » se morigéna-t-il avant de retourner dans la salle de jeu. 

Alexandra  n'avait  pas  l'intention  de  se  rendre  sur  la  piste  de  danse.  Elle  monta  directement 

dans sa chambre pour endosser son «vrai » déguisement. Rien ne pressait. Elle savait qu'il se 

passerait au moins une heure avant que Nicolas se lasse du pharaon. 

Débarrassée  des  vêtements  de  son  frère,  elle  enfila  des  bas  de  soie  noire.  Ils  gainaient 

parfaitement ses longues jambes et elle savait qu'avec des mules noires à talons hauts, l'effet 

serait terriblement provocant. Elle mit ensuite un pourpoint de velours noir si moulant qu'elle 

n'aurait  rien pu  porter dessous.  Puis  elle  brossa  ses  cheveux  en arrière et  rabattit  la  capuche 

noire sur sa tête en prenant soin qu'aucune mèche rousse ne s'en échappe. Elle rit en voyant 

dans le miroir les petites oreilles qui pointaient, effrontées. 

Elle se peignit les lèvres en rouge vif, noircit le bout de son nez avec du fusain, puis dessina 

de fines moustaches au-dessus de sa bouche. Enfin, elle fixa le masque orné de sequins verts, 

de la couleur de ses yeux, et se contempla dans le miroir. 

Elle noua la queue à sa taille, la coinça  au creux de son bras, et  enfila de longs  gants noirs. 

L'effet était absolument renversant. Elle prit la pose devant la psyché, les reins cambrés, puis 

elle s'exerça à adopter une démarche féline. Bien qu'elle fût enchantée du résultat, elle était un 

peu fébrile à l'idée de descendre ainsi accoutrée. 

Elle  se  rappela  toutefois  que  ce  costume  avait  été  porté  jadis  par  sa  grand-mère,  lady 

Longford.  «  Ce  devait  être  un  drôle  de  numéro,  à  son  époque  !  »  songea-t-elle.  Elle  décida 

brusquement de montrer autant de téméraire impertinence que Dottie. 
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Dès qu'elle eut rejoint les invités, Alexandra s'aperçut, aux murmures et aux chuchotements, 

qu'elle attirait l'attention de tous les Tom, Dick, Harry et consorts. Elle en fut contrariée, car 

c'était l'attention d'un seul qu'elle cherchait à capter. Elle eut envie de disparaître dans un trou 

de souris quand elle vit lord Hatton se diriger droit sur elle,  sans même tenter de dissimuler 

ses désirs lubriques. 

— Pussycat, jolie Pussycat, où vous cachiez-vous ? 

— J'attrapais des rats, grinça-t-elle. 

Elle attrapa un verre sur le plateau d'un valet de pied qui passait et le lui fourra dans la main. 

— Essayez d'étancher votre inextinguible soif avec ceci, Henry, ajouta-t-elle. 

Puis  elle  s'éclipsa  dans  le  jardin,  sachant  qu'elle  serait  pratiquement  invisible  dans  la 

pénombre. 

Elle y rencontra un arlequin avec une sirène pendue à son bras. La sirène avait la voix d'Olivia 

Harding. 

— Que diriez-vous d'un bain de minuit ? suggéra l'homme. 

— Mais comment pourrais-je retourner à la soirée ruisselante d'eau ? objecta la sirène. 

— Vous enlèverez votre costume, chérie ! rétorqua l'arlequin en riant. 

Le couple passa devant Alexandra sans la voir. 

Elle  contourna  la  maison  et  jeta  un  coup  d'œil  par  la  fenêtre  de  la  bibliothèque.  Elle  vit  le 

bandit  de  grand  chemin  ramasser  ses  gains  et  quitter  la  table  de  jeu.  L'atmosphère  était 

enfumée,  il  avait  sans  doute  besoin  de  prendre  l'air.  Elle  retourna  donc  sur  la  terrasse  et  se 

posta dans l'ombre, près d'une des portes-fenêtres de la salle de bal. Elle souhaitait par-dessus 

tout que Nicolas la remarque, la courtise. Elle ne lui faciliterait pas la tâche, elle s'offrirait le 

plaisir de le plier à sa volonté... Quand elle vit la haute silhouette sombre approcher, elle lança 

sa longue queue dans le passage. 

Nicolas la heurta du bout de sa botte et se pencha, intrigué. Il la ramassa, et le chat sortit de 

l'ombre avec un miaulement plaintif. Il enveloppa d'un regard appréciateur la forme féminine 

dans le costume hardi. 

— Cela pourrait se révéler dangereux de se tapir ainsi dans le noir, murmura-t-il. 

— Je dispose de neuf vies, ronronna-t-elle en reculant. Pas comme vous, insolent mortel ! 

—  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  d'irrésistiblement  attirant  dans  le  danger?  répliqua-t-il  en 

avançant d'un pas. 

Il  ne  l'avait  pas  reconnue,  et  Alexandra  se  rendait  compte  que  son  déguisement  provocant 

piquait sa curiosité. 

— Je vous connais, chaton ? demanda-t-il en la dévorant des yeux. 

— Vous devriez, je suis l'un de ceux qui dorment dans votre écurie. 

Il rit. 

— Alors, pourquoi diable êtes-vous près de la maison ? Je ferais mieux de vous ramener d'où 

vous venez. 

Sa voix taquine était chargée de sous-entendus. 

Le  cœur  d'Alexandra  battait  à  grands  coups  tandis  qu'elle  se  frottait  la  joue  sur  sa  propre 

épaule dans un geste félin de séduction. Puis elle montra les dents et siffla: 

— Si vous tentez de m'emmener quelque part, ce sera à vos risques et périls, monsieur ! 

Il lui chatouilla le menton avec le bout de la queue du chat. 

— Les chats noirs sont symboles de sorcellerie, et vous m'avez certainement ensorcelé. 

— Je croyais que la nuit, tous les chats étaient gris... 

— Celui qui a dit cela ne connaissait pas grand-chose aux chats et encore moins aux femmes. 

La main au creux de ses reins, il la guida vers l'écurie. 

Alexandra  avait  soudain  les  jambes  en  coton.  C'était  la  première  fois  qu'il  se  permettait  un 

geste aussi intime, et elle sentit sa chaleur se répandre le long de son dos. Il était si grand, si 

fort, si viril qu'elle l'aurait suivi au bout du monde ! C'était aussi la première fois qu'il exerçait 

sur elle son charme  légendaire, et elle était prête à jouer le jeu jusqu'au bout. Depuis un an, 

elle rêvait d'être ainsi courtisée, or la réalité dépassait tout ce qu'elle avait imaginé. 

L'écurie  était  sombre,  on  n'y  voyait  pas  grand-chose,  mais  cela  ne  fit  qu'aiguiser  les  autres 

sens  d'Alexandra.  Les  bruits  des  animaux  étaient  familiers,  apaisants,  cependant  l'odeur  de 

foin et de cuir avait un effet opposé, éveillant en elle une excitation inconnue. 

Nicolas l'attira dans un box vide. 

— Aimez-vous être caressée, Pussycat ? 

Elle leva les yeux vers la silhouette qui la dominait de toute sa hauteur. Il était tentant comme 

le péché, et elle sut qu'elle serait incapable de lui résister. 

— Cela dépend de la main qui caresse, souffla-t-elle, la voix un peu enrouée. 

De ses grandes mains, il la saisit par les épaules pour l'empêcher de s'enfuir au cas où l'idée 

lui en viendrait. 

— Mes caresses peuvent être courtes et rapides, ou longues et lentes, comme ceci... 

L'une de ses mains descendit fermement le long de son dos jusqu'à ses fesses rondes, remonta. 

— Que préférez-vous? murmura-t-il. 

— Longues et lentes, ronronna-t-elle, se cambrant sous sa main. 

Elle  ne  craignait  pas  d'être  reconnue.  Une  jeune  fille  ne  se  peignait  pas  les  lèvres  en  rouge, 

elle ne portait pas un costume destiné à mettre les hommes hors d'eux. 

— Nous sommes-nous déjà embrassés ? demanda-t-il, cherchant à deviner son identité. 

Un frisson incontrôlable la parcourut de la tête aux pieds. 

— A vous de me le dire. 

Elle lui offrit ses lèvres, osant à peine respirer tant elle était émue de voir son rêve se réaliser. 

Il effleura d'abord doucement sa bouche avant de la capturer franchement et d'approfondir son 

baiser. Alexandra était perdue. Elle noua les bras à son cou, et le désir se mua en passion. 

Nick la saisit aux reins, la pressa contre sa virilité palpitante, puis il la souleva légèrement et 

se caressa contre son bas-ventre. 

Les  mains  d'Alexandra  glissèrent  sur  le  torse  puissant.  Elle  aurait  dû  le  repousser,  elle  le 

savait,  mais  elle  ne  réussit  qu'à  se  plaquer  davantage  contre  lui,  comme  pour  imprimer  à 

jamais dans son esprit la sensation de leurs deux corps si étroitement unis. Nick, tout à tour 

taquin et exigeant, jouait avec sa bouche. 

Elle répondait avec une telle ardeur qu'il en voulait plus encore. Elle ne ressemblait à aucune 

autre femme, elle stimulait sa curiosité autant que son désir, et il avait envie de poursuivre son 

exploration. Il ôta sa cape noire et l'en enveloppa. Dissimulé par l'ample vêtement, il posa une 

main sur son sein rond, l'autre lui relevant le menton afin de reprendre ses lèvres. 

— Vous avez le goût du miel sauvage... Je ne crois pas vous avoir déjà embrassée, chaton. 

— Les baisers sont-ils tellement différents ? s'étonna-t-elle, le souffle court. 

Il déboutonna lentement le pourpoint et glissa une main possessive à l'intérieur. 

— J'espère bien ! Les miens ne sont-ils pas différents de ceux des autres hommes ? 

Alex savait qu'elle n'aurait pas dû lui permettre de telles privautés, et une petite étincelle de 

peur s'alluma en elle, qu'elle ignora volontairement. C'était si bon ! 

Néanmoins,  elle  s'abstint  de  répondre  qu'elle  n'en  savait  rien,  car  cet  aveu  d'inexpérience  le 

pousserait  sans  doute  à  arrêter.  Ses  doigts  caressaient  la  pointe  de  son  sein  qui  durcit 

instantanément. Elle éprouva un choc tandis qu'un éclair de désir lui traversait le corps pour se 

loger entre ses cuisses. 

— Peut-être un autre baiser me donnera-t-il la réponse. 

Comment osait-elle se montrer aussi provocante ? 

Il eut un rire de gorge. Elle aussi en voulait davantage, et il était tout prêt à céder à ses désirs 

félins. 

Il ôta la cape et l'étendit sur le foin avant d'y attirer la jeune fille. Puis il glissa de nouveau la 

main à l'intérieur du pourpoint et sentit son sein se gonfler d'excitation. En même temps, il lui 

caressait l'intérieur de la cuisse. 

— Vous aimez la crème, petit chat ? 

Elle frissonna. À quel moment avait-elle perdu tout contrôle de la situation? Comment avait-il 

pu la séduire au point de l'allonger à côté de lui ? Elle avait toujours su que Nick Hatton était 

diaboliquement  dominateur,  à  présent,  elle  le  découvrait  dangereux.  Et,  curieusement,  cela 

ajoutait à son charme. 

Il  couvrit  son  mont  de  Vénus  de  sa  paume  et  fut  vaguement  surpris  de  sa  réaction.  Elle  se 

raidit, ferma les jambes, emprisonnant ses doigts. Mais il poursuivit sa douce caresse, et elle 

finit  par  céder  quelque  peu.  À  travers  le  léger  tissu,  il  continua  à  jouer  de  son  sexe,  lui 

arrachant  un  petit  gémissement  qui  le  ravit.  Il  captura  de  nouveau  sa  bouche,  fit  avec  sa 

langue ce qu'il rêvait de faire avec sa virilité. Ce qu'il avait l'intention de faire. 

Haletante de désir, elle murmura : 

— Je ne savais pas qu'une femme pouvait ainsi perdre la raison à cause d'un homme. 

Il s'immobilisa. Essayait-elle de lui dire qu'elle n'était pas une chatte avertie, mais un innocent 

chaton? 

Il plongea son regard dans le sien, et se demanda si son imagination n'était pas en train de lui 

jouer des tours. 

— Vous allez vraiment me faire l'amour, Nicolas ? demanda-t-elle d'une toute petite voix. 

Le cœur battant, il eut bien du mal à ne pas se redresser d'un bond.  Alexandra ! 

Après  les  caresses  qu'ils  avaient  échangées,  jamais  plus  il  ne  pourrait  la  considérer  comme 

une enfant. C'était une jeune fille sensuelle sur le point de s'épanouir ! 

Le premier moment de panique passé, Nicolas se ressaisit. Il allait lui donner une leçon qu'elle 

ne serait pas près d'oublier. Heureusement qu'elle l'avait choisi, lui, pour sa petite séance de 

séduction. Un autre l'aurait déjà souillée sans scrupules ! 

Il prit une intonation moqueuse. 

— Vous jouissez de mes baisers, de mes caresses, mais je sais exactement ce que vous avez 

en  tête.  Vous  avez  fait  l'amour  avec  mon  jumeau  et,  comme  toutes  les  femmes,  vous  avez 

envie de nous comparer. 

— Non, je n'ai jamais rêvé de faire l'amour avec un autre que vous, Nick ! 

Il lutina de nouveau son sein avec un rire mauvais. 

— Vous n'avez aucun moyen de savoir si je suis Nicolas ou Christopher. Nous partageons nos 

costumes  comme  nous  partageons  nos  conquêtes.  De  toute  évidence,  Pussycat,  vous  aimez 

autant les devinettes que moi. 

Elle tressaillit, horrifiée. Un instant, elle fut convaincue qu'elle s'était trompée de jumeau ! 

Il  la  sentit  se  crisper  et  tenter  de  se  soustraire  à  sa  caresse,  mais  il  la  maintenait  fermement 

contre lui. 

— L'odeur du foin est diablement excitante... Un petit chat d'écurie comme vous doit souvent 

s'y rouler avec joie ! 

— Je ne me suis jamais roulée dans le foin ! Lâchez-moi! 

Ignorant  sa  protestation,  Nick  la  chevaucha,  l'emprisonnant  entre  ses  cuisses  musclées,  et 

s'empara de sa bouche sans douceur, écrasant son corps souple contre la paille. 

— Je devrais tout vous retirer sauf votre masque, histoire de voir si je reconnais votre corps 

délicieux. Vos seins me paraissent familiers, mais il faut que je les goûte pour me prononcer 

sans hésiter. 

Alexandra  frémit  à  l'idée  que  l'homme  qui  la  clouait  au  sol  allait  prendre  son  sein  dans  sa 

bouche, telle une cerise bien mûre. Déjà il chuchotait contre son cou: 

— Écartez les jambes, Pussycat, et laissez-moi vous caresser, vous donner la crème que vous 

aimez tant. 

La  peur  se  mêlait  à  présent  à  la  colère,  tandis  qu'Alexandra  se  dégageait  de  l'étreinte  de  ce 

mâle lubrique qui s'apprêtait à la violer. 

— Je n'arrive pas à croire que ce genre de petits jeux vous plaise ! chevrota-t-elle. 

« Il me plaît beaucoup trop, mon amour au goût de miel ! » lui répondit-il silencieusement. 

Elle  eut  un  sanglot  et  tenta  de  fuir,  mais  il  la  retint  par  le  bras.  Elle  tremblait  de  tous  ses 

membres, et il se détesta pour ce qu'il lui avait fait. Il souleva le masque vert. 

— Vous n'avez aucune idée du danger que vous avez couru, Alexandra. J'ai failli abuser de 

vous. Quand je vous ai vue un peu plus tôt, vous étiez habillée en garçon... De toute évidence, 

il s'agissait là d'un plan délibéré. Dieu merci, c'est moi que vous avez choisi pour votre petite 

expérience. Dites-vous bien que la plupart des hommes ne se seraient pas contentés d'en rester 

là. 

Il drapa fermement la cape sur ses épaules. 

— Vous allez monter immédiatement dans votre chambre et retirer cet indécent costume. 

Elle s'apercevait qu'il s'agissait bien de Nicolas, et qu'il s'était comporté de cette odieuse façon 

afin de lui donner une leçon. Soulagée, elle s'insurgea cependant. 

— Comment pouvez-vous jouer les pères outragés, alors que vous étiez prêt à me séduire il y 

a seulement un instant ? 

—  Assez  d'impertinence,  petit  chat  sauvage.  Filez,  maintenant.  On  ne  doit  pas  nous  voir 

ensemble. Mon père m'a déjà accusé de chasser sur le territoire de Christopher, ce que je ne 

ferais jamais ! 

Horriblement  vexée  de  ce  rejet,  et  honteuse,  Alexandra  sentit  sa  colère  redoubler.  Pourquoi 

diable se plaisait-on à penser qu'elle appartenait à Kit ? Elle voulut protester énergiquement, 

mais un sanglot l'étouffa presque. Elle resserra la cape autour d'elle et s'enfuit en criant par-

dessus son épaule : 

— Je vous déteste, Nick Hatton ! 

Le lendemain matin, lorsque Christopher fut convoqué dans les appartements de son père, il 

supposa qu'il allait s'entendre reprocher d'avoir laissé Hart Cavendish monter Renégat. Il avait 

d'ailleurs  décidé de le prendre  pour  la  chasse, afin  d'éviter  une sévère  remontrance.  Il s'était 

entraîné au tir toute la semaine et espérait bien atteindre au moins un cerf. « Je montrerai de 

quoi je suis capable à ce vieil imbécile ! » se jura-t-il en frappant à la porte. 

Les deux hommes portaient la même culotte fauve, les mêmes bottes de cuir et la veste rouge 

des chasseurs à courre. Son père lui offrit de la bière, qu'il accepta bien qu'il n'en eût aucune 

envie. Il préférait le whisky. Il s'était habitué aux alcools forts, car il savait que Henry Hatton 

nourrissait la plus grande admiration pour les hommes capables de boire à toute heure du jour 

et de la nuit. 

—  J'ai  parlé  avec  Dottie  Longford,  hier,  et  nous  nous  sommes  mis  d'accord  au  sujet  des 

fiançailles entre Alexandra et toi. 

— Des fiançailles ? 

— Oui, nous les annoncerons ce soir, au souper de chasse. Tu lui offriras la bague en saphirs 

et diamants de ta mère. 

Christopher s'opposait rarement à son père - il laissait ce soin à son jumeau -, cependant cette 

fois, il n'hésita pas une seconde. 

— C'est absolument hors de question ! 

— Qu'entends-tu par là ? rugit lord Hatton. 

— Je suis trop jeune pour me passer la corde au cou ! 

— Il n'existe pas beaucoup de jeunes filles telles qu'Alexandra Sheffield, petit crétin ! 

— Je n'ai rien contre Alexandra, ni contre le  mariage, à vrai dire, mais bon sang, père, pas 

maintenant... À vingt-cinq ans, peut-être. 

— Tu as perdu la tête ? Elle se fera gober comme une mouche, si elle se rend à Londres. Tu 

n'as pas vu comment le jeune Hartington la regardait? L'héritière Longford ne va pas rester à 

se  tourner  les  pouces  jusqu'à  ce  que  tu  aies  décidé  que  tu  t'es  suffisamment  amusé  pour 

accepter de te ranger. 

— Et mon voyage ? Je veux connaître l'Europe avant d'être traîné à l'autel. 

— Je te rappelle, au cas où tu l'aurais oublié, que nous sommes en guerre, en Europe. 

— Alors j'irai au Moyen-Orient, en Turquie, par exemple. Je veux étudier l'art. 

—  Foutaises  !  Seuls  les  dandys  et  les  femmelettes  s'intéressent  à  l'art.  Tu  oublies,  jeune 

homme, que c'est moi qui tiens les cordons de la bourse, ici ! 

— Je paierai moi-même mes frais de voyage. Ma rente va doubler maintenant que j'ai vingt et 

un ans. 

— Ne t'avise pas de me défier, Christopher. Je te couperai les vivres dès aujourd'hui si tu ne 

me promets pas d'accomplir ton devoir et d'engendrer un héritier. 

Un coup bref fut frappé à la porte qui s'ouvrit sur Nicolas. 

— Bon Dieu, qu'est-ce que tu veux ? aboya son père. Tu fourres sans cesse ton nez dans les 

affaires des autres ! 

— Eh bien,  moi  je veux avoir son avis, si vous n'y tenez pas ! cria Kit. — Vous vous rendez 

compte, tous les deux, que nos invités peuvent vous entendre ? demanda calmement Nick. 

—  Il  veut  annoncer  mes  fiançailles  au  souper  de  ce  soir!  Que  ferais-tu  s'il  exigeait  que  tu 

épouses Alexandra Sheffield ? 

Nick masqua  sa  surprise et  se  ressaisit  rapidement.  La  panique se  lisait  sur  le  visage de son 

frère. 

— J'accepterais sans hésiter, dit-il. 

— Je ne suis pas prêt pour le mariage, protesta Kit. 

— Jeune idiot ! Tu n'as des tripes que pour boire, jouer et lutiner des femmes de petite vertu ! 

— Il avait un bon professeur, lâcha Nicolas, volant au secours de son frère. 

Les yeux de Kit s'étrécirent, pleins de haine. 

— J'ai plus de tripes que vous ne le pensez, père. 

— Parfait! Alors conduis-toi en homme quand j'annoncerai tes fiançailles, ce soir. 

Henry jeta un coup d'œil à la pendule, sur la cheminée. 

— 10 heures. Le piqueur et la meute doivent être prêts. 

Il décrocha un fusil du râtelier. 

— Tu viens, ou es-tu aussi couard quand il est question de chasse que lorsqu'il est question de 

mariage ? lança-t-il d'un ton méprisant. 

Comme la plupart des invités, Alexandra entendit la terrible dispute entre lord Hatton et son 

fils.  Bien  que  personne  ne  pût  discerner  les  paroles  échangées,  il  était  évident  que  la 

discussion  était  violente.  Les  jumeaux  ayant  la  même  voix,  il  était  impossible  de  savoir  qui 

était  l'objet  de  la  fureur  de  lord  Hatton,  cependant,  tout  le  monde  savait  que  Nicolas  était 

fréquemment la cible de ses attaques. Ce fut évidemment ce que pensa Alexandra, et elle fut 

soulagée quand les voix se turent. 

Elle frappa à la porte voisine de la sienne et découvrit avec surprise que sa grand-mère n'avait 

pas revêtu sa tenue d'équitation. 

— Je ne viens pas à la chasse, Alexandra. Neville n'y tient pas, et cela nous donnera l'occasion 

d'être un peu seuls. 

— Vous avez entendu la dispute ? 

—  Bagatelle,  ma  chérie  !  Dans  une  maisonnée  d'hommes,  les  hurlements  sont  monnaie 

courante. Quand ils ont trop bu la veille, ils sont prompts à la détente ! Mieux vaut les éviter 

au petit-déjeuner. Au fait, qu'as-tu l'intention de porter au souper, ce soir? 

— Ma robe de soie vert jade, sans doute. 

— Non, non, chérie. La rose. Elle fait plus juvénile. Et quitte cet air rebelle, Alexandra. Je 

viendrai  t'aider  à  t'habiller,  et  nous  en  profiterons  pour  parler.  Il  est  inutile  de  gâcher  la 

journée avec une discussion qui peut être repoussée au soir, non ? 

Alexandra éclata de rire. 

— C'est assez logique, je le reconnais ! 

Arrivée  au  rez-de-chaussée,  elle  s'étonna  tout  de  même  que  sa  grand-mère  lui  propose  de 

l'aider à s'habiller ! 

Les  chasseurs  rassemblés  dans  la  cour  formaient  un  tableau  coloré  avec  leurs  élégants 

costumes.  Les  chiens  tiraient  sur  leurs  laisses  en  aboyant  suffisamment  fort  pour  effrayer  le 

gibier  à  dix  kilomètres  à  la  ronde.  Les  montures  des  hommes  étaient  équipées  de  selles  à 

holsters pour les armes, tandis que les femmes se contenteraient de suivre en spectatrices. 

Alexandra  serra  la  sangle  de  sa  jument  et  remercia  Rupert  de  l'avoir  sellée.  Elle  aperçut  les 

jumeaux,  de  l'autre  côté  de  la  cour,  et  supposa  que  Kit  portait  du  rouge  et  Nick  du  vert.  Le 

sang  lui  monta  au  visage  lorsqu'elle  se  remémora  sa  dernière  rencontre  avec  Nicolas,  et 

l'humiliation  qu'il  lui  avait  infligée.  Les  frères  semblaient  l'éviter,  aussi  se  dirigea-t-elle 

délibérément vers le groupe de femmes. 

La  pulpeuse  Annabelle  Harding  était  parmi  elles,  et  elle  tenta  de  l'imaginer  nue  tout  en  se 

demandant  s'il  était  vrai  que  lord  Hatton  était  son  amant.  Elle  sourit.  Quelle  jolie  caricature 

elle  pourrait  faire  !  Annabelle  accrochée  à la  tête de lit  tandis  que Henry  se  battait  avec ses 

dentelles et tentait en vain d'insérer ses chairs voluptueuses à l'intérieur du corset ! 

Les  jumeaux  étaient  en  grande  conversation.  Nick  avait  prêté  ses  nouveaux  pistolets  à  son 

frère afin de le dérider, mais Kit gardait le visage fermé. 

— Si je promets au vieux de commencer à courtiser Alexandra, tu crois qu'il me lâchera un 

peu ? Je pourrais lui laisser entendre que je suis d'accord pour un arrangement, n'importe quoi 

à condition qu'il n'annonce pas mes fiançailles ce soir ! 

— Alexandra est très jeune, elle n'est pas non plus prête pour le mariage, Kit. À mon avis, 

c'est une bonne idée de vouloir repousser l'événement. 

Pourquoi l'éventualité d'un mariage entre son frère et Alexandra le choquait-elle autant, alors 

qu'il  avait  toujours  été  entendu  entre  leurs  familles  qu'ils  se  marieraient  un  jour?  Nicolas 

aimait  son  frère,  et  il voulait le  voir  heureux. Hélas,  il  aimait  aussi Alexandra  -  comme  une 

sœur, se rappela-t-il -, et il ne supportait pas l'idée qu'elle puisse être malheureuse. 

Quelle  blague!  Ce  n'était  pas  du  tout  un  amour  platonique  qu'il  lui  portait  !  Pourtant,  il  lui 

faudrait s'accrocher à ce mensonge et vivre avec le restant de ses jours. 

On sonna du cor et la meute fut lâchée. 

—  Je  vais  aller  lui  parler,  décida  Kit.  La  chasse  le  met  généralement  dans  de  bonnes 

dispositions. 

Il éperonna Renégat et s'élança à la poursuite de son père. 

Une heure après le début de la chasse, Nick aperçut une biche avec son faon. Il ne porta pas la 

corne à sa bouche afin d'avertir les autres chasseurs, se contentant de regarder la mère et son 

petit disparaître dans les broussailles. Les chiens aboyaient au loin, et il fut content qu'ils ne 

soient pas assez près pour flairer leur piste. 

Alexandra  avait  depuis  longtemps  cessé  d'écouter  le  babillage  de  ses  compagnes  qui 

décrivaient leurs  toilettes de la soirée. Elle réfléchissait à l'étrange  conversation qu'elle avait 

eue  avec  Dottie,  un  peu  plus  tôt.  Il  ne  s'agirait  pas  de  l'aider  à  s'habiller,  elle  en  avait  le 

pressentiment. De quoi s'étaient entretenus sa grand-mère et lord Hatton en privé, la veille ? 

Elle  eut soudain une révélation:  ils avaient dû évoquer ses fiançailles avec Christopher. Elle 

n'avait rien contre Kit, certes... sauf qu'elle était secrètement amoureuse de son frère ! 

Elle tira sur les rênes et fit demi-tour sans attendre. Qu'elle soit damnée si elle laissait qui que 

ce fût décider de son avenir à sa place ! 

Nicolas,  qui  s'était  laissé  distancer  par  les  autres  chasseurs,  tendit  l'oreille,  à  l'écoute  des 

aboiements ou du son des cornes. 

Un coup de feu retentit, tout proche, et il poussa sa monture dans la direction du bruit. Il sortit 

l'un  de  ses  pistolets,  au  cas  où  un  cerf  jaillirait  des  fourrés.  Quelques  secondes  plus  tard,  il 

déboucha dans une clairière et reconnut  son frère. Presque aussitôt, il aperçut une silhouette 

sur le sol. 

Kit leva la tête. 

— Il y a eu un accident ! cria-t-il. 

Nicolas rangea son arme, bondit à terre, et se rua vers l'homme qui gisait dans l'herbe. 

— Seigneur, c'est père ! 

Il  vit  l'horrible  blessure  à  la  poitrine,  sentit  l'odeur  métallique  du  sang,  entendit  son  propre 

cœur battre follement à ses oreilles. Il chercha le pouls de son père puis il tourna les yeux vers 

Kit qui tenait toujours son pistolet à la main. 

— Il est mort! dit-il, incrédule. 

— C'était un accident, je le jure ! Mon Dieu, que vais-je faire ? 

Kit mit pied à terre, s'approcha de quelques pas, jeta son arme et se prit la tête entre les mains. 

— C'était un accident, répéta-t-il. 

— Bien sûr. 

—  Mais  on  ne  me  croira  pas,  on  pensera  que  je  l'ai  tué...  Tout  le  monde  a  entendu  notre 

dispute de ce matin... Pour l'amour du Ciel, Nick, aide-moi ! 

Nicolas posa un regard impuissant sur le corps qui refroidissait déjà entre ses bras. 

— Naturellement, je vais t'aider. Nous expliquerons qu'il s'agissait d'un accident. 

— Personne ne le croira! Je l'ai tué, et j'avais un motif. On va m'arrêter ! 

—  On  ne  t'arrêtera  pas,  puisque  c'est  un  accident.  Calme-toi,  Kit,  et  raconte-moi  comment 

c'est arrivé. ( 

— Un cerf... Nous l'avons vu tous les deux... Père m'a coupé la route au moment où je tirais. 

Nicolas  reposa  doucement  son  père  à  terre,  puis  il  se  redressa  et  ramassa  le  pistolet  Heylin 

dans l'herbe. 

— C'est ton arme, Nick. Dis que c'est toi qui l'as fait... Je t'en supplie, aide-moi ! 

Kit était blême, il tremblait comme une feuille. Nick ressentait la détresse de son frère comme 

s'il avait été à sa place. Et cela aurait mieux valu ! Comment Kit supporterait-il le fardeau de 

sa culpabilité ? Il se dirigea vers lui. 

— Ressaisis-toi, Christopher. 

Il ne le prit pas dans ses bras pour le consoler, car il tenait le pistolet dans une main et l'autre 

était maculée du sang de leur père. 

Comme la meute approchait, une véritable panique envahit le regard de Kit. 

— Je vais me suicider ! C'est la seule issue ! 

Nicolas l'empêcha de s'emparer du pistolet qui, de toute façon, était déchargé. 

Trois chasseurs déboulèrent dans la clairière. 

— Par le diable, que s est-il passé ? 

— Retenez les chiens, ordonna Nicolas. J'ai accidentellement tué mon père. 
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Les  trois  cavaliers,  pétrifiés,  contemplaient  l'horrible  scène.  Tandis  que  d'autres  chasseurs 

arrivaient  dans  la  clairière,  Nicolas  se  rendit  compte,  avec  un  coup  au  cœur,  que  certains 

d'entre eux avaient assisté à l'altercation près de la serre des Harding, quand leur père s'était 

écroulé dans l'herbe. Il eut une étrange impression de déjà-vu lorsque quelqu'un demanda: 

— Il est mort ? 

Il  se  trouvait  que  deux  des  personnes  requises  en  cas  de  mort  accidentelle  participaient  au 

week-end. Le colonel Stevenson, juge de paix, et lord Staines, coroner du comté. 

Lord Harding fut le premier à mettre pied à terre. Il s'adressa à Christopher avec son autorité 

habituelle. 

— Aidez-moi à porter votre père au manoir. 

Kit recula instinctivement, mais déjà le colonel Stevenson intervenait. 

— Non, non, Harding. Nous ne devons toucher à rien tant que nous ne savons pas ce qui s'est 

passé exactement. Il faut que le coroner constate le décès. 

Nicolas  vit  l'expression  terrorisée  de  son  frère,  et  il  craignit  qu'il  n'avoue  la  haine  qu'il 

éprouvait à l'égard de son père, ou qu'il s'évanouisse. Il fallait qu'il l'éloigné du corps. 

— Christopher et moi serons à la maison, colonel. L'accident nous a bouleversés. J'informerai 

lord  Staines  que  vous  avez  besoin  de  lui  sur-le-champ,  puis  je  répondrai  à  toutes  vos 

questions. 

Nick  se  tourna  vers  Hart  et  Rupert,  qui  venaient  d'arriver  et  affichaient  une  expression 

stupéfaite. 

— Voulez-vous vous occuper des chevaux ? leur demanda-t-il avant de faire signe à son frère 

de le suivre. 

Un seul regard suffit à M. Burke, quand il vit les deux frères, pour comprendre qu'un drame 

était arrivé. 

— Qu'est-il arrivé ? 

— Un accident de chasse, répondit brièvement Nick. Kit se passait indéfiniment la main dans 

les cheveux. 

— Père est mort ! 

M. Burke secoua la tête, incrédule. 

— Auriez-vous la gentillesse de prévenir lord Staines que sa présence est requise sur le lieu 

de l'accident, Burke ? Rupert lui montrera le chemin. 

Prenant son jumeau par le coude, Nick le conduisit à l'étage. Kit tremblait de la tête aux pieds, 

ses jambes menaçaient de se dérober sous lui, tandis qu'il montait l'escalier avec peine. 

Arrivés dans la chambre, Nick ferma la porte à clé et mena son frère à un fauteuil. 

— Whisky, murmura Kit. 

Nicolas versa de l'eau dans une cuvette et se lava les  mains,  puis il alla sentir  le  contenu de 

deux flacons. 

— Il vaut mieux du brandy, c'est plus revigorant. Il servit un verre qu'il porta à Kit. 

Celui-ci  en  avala  le  contenu  d'un  coup  et  en  eut  le  souffle  coupé.  Il  s'ébroua,  comme  pour 

s'éclaircir les idées. 

— Je n'arrive pas à y croire... J'ai l'impression qu'il va faire irruption dans la pièce en hurlant à 

tort et à travers pour m'obliger à me fiancer. 

— Nous n'avons guère de temps, Kit, coupa Nick. Ils ne vont pas tarder à nous rejoindre. 

— Ils ne m'interrogeront pas ! C'était  ton  pistolet ! Tu as avoué que tu étais le responsable... 

Ils ne me questionneront pas, hein ? répéta-t-il, au bord du désespoir. 

— Peut-être que si, Christopher. Il se peut qu'ils te demandent si tu as été témoin de l'accident, 

expliqua  calmement  Nick.  Ils  ont  le  droit  de  poser  toutes  les  questions  qu'ils  jugeront 

nécessaires. Ils enquêtent sur le décès de lord Hatton, baron du royaume. 

— C'est  moi  lord Hatton ! 

Nicolas trouva cette réflexion passablement déplacée. 

— En effet, dit-il. 

Brusquement, il regrettait d'avoir cédé à la prière de son frère. Il était grand temps que celui-ci 

assume la responsabilité de ses actes. C'était un adulte, il devait se comporter comme tel. 

—  Tu  ne  vas  pas  te  rétracter?  s'écria  Kit,  affolé.  Tu  as  toujours  été  là  pour  moi...  Nous 

sommes tous les deux dans cette affaire, Nick, tous les deux comme toujours, n'est-ce pas ? 

Nicolas, qui savait déjà qu'il allait capituler, poussa un long soupir. 

— Je ne me rétracterai pas. Cela éveillerait des soupçons... On pourrait penser que nous avons 

prémédité de tuer père. 

— C'était un accident, Nick! Tu me crois, au moins? Son jumeau ne lui avait guère laissé le 

choix. 

— Oui, je te crois. 

Alexandra pénétra dans la cour au moment où deux valets, entourés de chasseurs, sortaient de 

la forêt en portant quelque chose de lourd. Elle crut un  instant qu'il s'agissait d'un cerf, puis 

elle  vit  la  veste  rouge  et  comprit  que  c'était  un  homme.  Elle  éperonna  sa  monture  pour 

rejoindre Rupert qui menait Renégat à l'écurie. 

Elle porta la main à sa gorge en voyant le visage décomposé de son frère. 

— Il y a eu un accident ! s'écria-t-elle. Kit a été blessé, son cheval l'a désarçonné ! 

— Non, Alex. C'est lord Hatton. Il a reçu une balle. 

— Mon Dieu ! Est-il gravement blessé ? 

— Il est mort, souffla Rupert. 

Pétrifiée,  Alexandra  regarda  les  palefreniers  porter  le  corps  de  lord  Hatton  à  l'intérieur  du 

château.  Immédiatement,  la  dispute  du  matin  lui  revint  à  l'esprit.  Nicolas,  non  !  On  allait 

accuser Nicolas ! C'était toujours lui qu'on accusait. 

Elle repoussa aussitôt cette idée, puis elle se souvint de ce qu'elle avait dit à Nick: « Croisez 

les doigts pour que se produise un beau scandale. » Elle ferma les yeux, bourrelée de remords. 

On frappa à la porte de la chambre de Kit. Nicolas alla ouvrir, deux hommes pénétrèrent dans 

la pièce. 

Le  colonel  Stevenson,  juge  de  paix,  posa  des  questions  de  pure  forme,  s'adressant 

exclusivement à Nicolas. 

— Racontez-moi ce qui s'est passé. Nicolas le regarda droit dans les yeux. 

— Il y avait un cerf. J'ai cru la vue dégagée. Père est passé au moment où je tirais. 

Le colonel montra un pistolet. 

— C'est le vôtre ? 

— Oui, monsieur, répondit Nicolas sans hésiter. 

Le colonel adressa un signe de tête à lord Staines, qui avait apporté un certificat de décès. Ce 

dernier écrivit  Accident à la rubrique  Cause du décès,  puis il le signa en tant que coroner du 

comté.  Le  colonel  ajouta  sa  signature  comme  témoin,  et  c'en  fut  terminé  des  formalités 

légales. L'affaire étant classée, les deux messieurs offrirent leurs condoléances aux jumeaux et 

se retirèrent. 

Les  membres  de  la  haute  société  préféraient  traiter  eux-mêmes  leurs  problèmes,  qui  étaient 

assez  fréquents.  L'important  était  de  sauver  les  apparences,  qui  comptaient  plus  que  tout. 

Cependant, une fois l'aspect légal bouclé, on ne se priverait pas de se perdre en conjectures et 

en ragots. C'était un sport qu'affectionnait l'aristocratie ! 

Stevenson et Staines partis, Kit demanda : 

— C'est tout ? C'est fini ? 

—  Les  formalités  légales,  oui,  mais  il  y  a  beaucoup  de  choses  à  faire,  des  dispositions  à 

prendre pour l'enterrement... 

Kit se tassa sur lui-même. 

— Je n'aurai pas le courage ! 

Il alla remplir son verre de whisky. 

— Il le faudra pourtant, insista Nick. Nous devons descendre voir ce qu'ils ont fait du corps de 

père. Et nous ne pouvons ignorer la présence de nos invités. 

— Que les domestiques s'occupent de ces fichus invités ! rétorqua Kit en avalant une rasade 

d'alcool. 

— Les gens qui nous servent sont certainement bouleversés. Ils ont besoin de nos directives. 

Kit leva les yeux vers son frère. 

— Je suis encore tout tremblant. Puisque tu es si calme et si froid, occupe-t'en. 

Nick eut un regard méprisant en voyant son frère porter de nouveau le verre à ses lèvres. Kit 

avait beau détester leur père, il avait hérité de pas mal des faiblesses de lord Hatton, dont son 

goût immodéré pour l'alcool. Il s'enivrait bien trop souvent ! 

Nick se massa la nuque afin de se détendre. Peut-être en demandait-il trop à son jumeau ? Il 

venait de traverser une horrible épreuve, et il devait être rongé par la culpabilité. Il lui faudrait 

du temps pour oublier ce drame. 

— Très bien, je descends. 

Lord Staines pénétra discrètement dans la chambre de lady Longford. 

— C'est bien ce que nous craignions, très chère. L'accident était mortel. Henry a été touché en 

plein cœur. Je viens de signer le certificat de décès. 

— Je suis étonnée que cela ne lui soit pas arrivé plus tôt. Qui a tiré ? Le mari d'Annabelle ? 

—  Dottie  chérie,  jamais  je  ne  m'habituerai  à  cette  façon  si  directe  que  vous  avez  de  vous 

exprimer. 

Il lui prit la main afin d'atténuer la nouvelle. 

— Hatton a été tué accidentellement pas son propre fils: 

— Christopher ? 

— Non. Nicolas. Mieux vaut que je me rende sur-le-champ au palais de justice afin de classer 

l'affaire. Je ne veux pas de vagues. C'est le moins que je puisse faire pour les Hatton. Rupert 

vous raccompagnera. Je suis navré de ne pouvoir m'en charger moi-même, ma douce amie. 

— Bah, j'habite juste à côté, Neville, je suis parfaitement capable de me débrouiller. 

Lord Staines sorti, elle se laissa tomber dans un fauteuil, le regard absent. 

 Je suis parfaitement capable de me débrouiller... 

Depuis aussi longtemps qu'elle se souvenait, elle se débrouillait, en effet. Elle avait toujours 

mené ses plans à bien si soigneusement, si astucieusement. Elle était enfin parvenue à assurer 

l'avenir  de  sa  bien-aimée  Alexandra  en  s'arrangeant  pour  que  Henry  Hatton  accepte  des 

fiançailles  entre  son  héritier  et  la  jeune  fille.  Et  voilà  que  quelques  heures  avant  l'annonce 

officielle, tout était annulé. Le sort lui jouait un bien mauvais tour! 

Tout  n'était  que  comédie...  L'immense  fortune,  les  investissements  lucratifs,  son  insistance 

pour  qu'Alexandra  participe  à  la  Saison.  Même  ses  excentricités,  elle  les  inventait  afin  de 

noyer le poisson et de paraître riche comme Crésus alors qu'elle n'avait plus un sou en banque. 

Tant  qu'elle  serait  capable  de  maintenir  cette  façade,  la  bonne  société  la  courtiserait,  mais 

Dottie savait que le temps filait, et qu'elle était pratiquement au bout du rouleau. 

Certes, tout cela avait été vrai, à une époque. Elle avait épousé le noble le plus riche du comté 

de  Bucks,  le  vicomte  Longford.  Mais  son  mari  n'avait  pas  tardé  à  dilapider  sa  fortune  aux 

tables  de  jeu  et  en  compagnie  de  femmes  de  petite  vertu.  Heureusement,  l'alcool  avait  eu 

raison de lui avant qu'il n'ait eu le temps de tout gaspiller, laissant ainsi à Dottie le magnifique 

manoir de Longford. 

Elle  serra  rageusement  les  poings  en  pensant  à  Johnny  Sheffield,  sa  crapule  de  gendre,  qui 

s'était  jeté  sans  scrupules  sur  la  dot  de  sa  fille.  Pas  étonnant  que  Margaret  l'eût  quitté,  mais 

elle  avait  aussi  abandonné  deux  enfants  sans  le  sou  dans  le  sillage  de  ce  mariage 

catastrophique.  «  C'est  ma  faute,  songea-t-elle.  J'aurais  dû  me  montrer  plus  ferme  avec 

Margaret et l'obliger à épouser un homme riche et titré ! » Elle se jura une fois de plus qu'elle 

empêcherait Alexandra de subir le même sort. 

Son esprit alerte passa rapidement les diverses possibilités en revue. Une chose était certaine : 

on  n'annoncerait  pas  de  fiançailles  ce  soir.  Cependant,  elle  s'accrochait  à  ses  espoirs  avec 

ténacité. Peut-être qu'après une brève période de deuil, il serait possible d'arranger un mariage 

dans l'intimité. 

Elle  redressa  sa  perruque  d'un  geste  impatient  et  résolut  d'aborder  le  problème  avec 

Christopher avant de quitter Hatton Hall. Tandis qu'elle bouclait ses bagages, elle s'efforça de 

se  montrer  optimiste...  Peut-être  les  toiles  de  Thomas  Lawrence  avaient-elles  été  vendues, 

après tout. 

Alexandra ouvrit la porte de la chambre, essoufflée d'avoir monté les trois étages en courant. 

— Vous avez appris l'horrible nouvelle ? Je n'arrive pas à trouver Nicolas, continua-t-elle sans 

attendre  la  réponse  de  sa  grand-mère.  Je  l'ai  cherché  partout.  Il  faut  que  je  le  voie  !  Il  a 

sûrement besoin de parler à quelqu'un. 

—  Viens  t'asseoir  un  moment,  Alexandra.  Lord  Staines  est  allé  au  palais  de  justice  afin  de 

classer  l'affaire.  Il  a  déclaré  la  mort  accidentelle,  aussi  n'y  aura-t-il  pas  de  complications 

judiciaires pour Nicolas. Va préparer tes affaires, ma chérie. C'est Rupert qui nous ramène à la 

maison. 

Alexandra  préféra  ne  pas  discuter  avec  sa  grand-mère,  mais  elle  était  bien  décidée  à  ne  pas 

partir sans avoir parlé à Nicolas. 

—  Monsieur  Burke,  je  vous  serais  infiniment  reconnaissant  de  vous  occuper  de  diriger  les 

domestiques en ces moments douloureux qui frappent notre famille. 

Nicolas se rendit compte que ses paroles étaient ampoulées, pourtant elles venaient du fond du 

cœur. Il remercia Meg Riley pour avoir procédé à la toilette de son père. Cela n'avait pas dû 

être  agréable,  pour  la  vieille  gouvernante.  Le  valet  personnel  de  lord  Hatton  avait  joué  son 

rôle en choisissant les vêtements dans lesquels son maître reposait à présent. 

— Nous le laisserons ici, dans sa chambre, déclara Nicolas, jusqu'à ce que le cercueil que j'ai 

commandé  arrive.  Nous  le  porterons  ensuite  dans  la  bibliothèque  pour  que  ceux  qui  le 

souhaitent lui rendent un dernier hommage. J'ai envoyé quelqu'un à l'église. Prévenez-moi dès 

que le révérend Doyle sera là afin que nous puissions organiser les funérailles. 

Le majordome acquiesça et sortit, suivi du valet. 

Meg  Riley  posa  la  main  sur  le  bras  de Nicolas,  mais  elle  avait les  yeux pleins  de larmes  en 

songeant au drame qui frappait le jeune homme qu'elle aimait plus que tout au monde, et elle 

ne trouva pas de paroles apaisantes. Nicolas couvrit sa main de la sienne et la serra afin de lui 

communiquer sa force 

— Ça ira, Meg. Allez vous reposer. 

Debout  près  du  corps  de  lord  Hatton,  Nick  s'aperçut  avec  surprise  qu'il  avait  de  la  peine.  Il 

était  en  deuil  d'une  vie  de  rejet  infligée  par  son  père.  En  deuil  de  l'amour  et  du  besoin  de 

reconnaissance  pour  lesquels  il  avait  lutté  si  dur,  en  vain.  En  deuil  parce  que  jamais  leurs 

différends ne seraient réglés. Il était trop tard. 

Comme il descendait le grand escalier à double révolution, il découvrit que le hall était plein 

d'invités  qui  attendaient  leurs  voitures.  Visiblement,  tous  avaient  hâte  de  quitter  ce  lieu 

maudit. La voix de la duchesse de Rutland lui parvint, haute et claire. 

— Ce suppôt de Satan ! Non content d'avoir causé la mort de sa mère, voilà qu'il tue son père 

vingt et un ans plus tard ! 

Un  sourire  cynique  étira  ses  lèvres.  Il  ne  s'attendait  tout  de  même  pas  que  ces  gens  fassent 

preuve  de  compassion  ?  Il  carra  les  épaules  et  plongea  dans  le  nid  de  vipères,  s'armant  de 

courage  pour  affronter  leurs  condoléances  hypocrites.  Et  soudain,  il  comprit  qu'il  pleurait 

encore la disparition de cette mère inconnue, morte en lui donnant la vie. 

Les  invités  partis,  il  se  hâta d'aller  retrouver son  frère  avant  l'arrivée  du  prêtre. Il  ne fut pas 

surpris par le spectacle qui l'attendait dans la chambre. Des vêtements étaient éparpillés sur le 

sol, la carafe de whisky ainsi que celle de brandy gisaient, vides, sur le tapis. Kit était affalé 

sur son lit, ivre mort. Nick trouva inutile d'essayer de le réveiller. Mieux valait le laisser cuver 

tranquillement. 

Il refermait la porte sans bruit lorsqu'il vit Dottie Longford venir à lui dans le corridor. 

—  Christopher,  mon  cher  garçon,  sachez  que  mon  cœur  est  avec  vous,  en  cette  sombre 

journée. Si nous pouvons faire quelque chose pour Nicolas et vous, n'hésitez pas. 

Sans prendre la peine de la détromper sur son identité, Nick lui prit le bras et l'éloigna de la 

chambre de Kit. 

—  C'est  extrêmement  gentil  à  vous,  lady  Longford.  Mon  frère  et  moi  apprécions  votre 

témoignage d'amitié. 

—  Je  suis  navrée  que  les  circonstances  nous  imposent  de  repousser  les  fiançailles,  mais  je 

voulais vous assurer que rien n'avait changé. Après la période de deuil... 

Nick comprit qu'il tenait là la chance d'offrir à son frère ce sursis auquel il tenait tant. 

— Mon cœur souffre d'avoir à respecter une année de deuil avant de pouvoir me fiancer avec 

Alexandra. 

Dottie haussa les épaules. 

—  Une  année,  c'est  diablement  long,  Christopher  !  Mais  le  moment  est  mal  choisi  pour  en 

parler. Une autre fois, bientôt, mon très cher garçon. 

Alexandra se rendit dans sa chambre afin de se changer, et elle en profita pour rouler le tapis 

et regarder par le trou du plancher. La chambre semblait vide. Elle se releva, alla à la fenêtre. 

Elle vit alors Nicolas se diriger vers l'église, qui se trouvait sur les terres de Hatton Hall, en 

compagnie  du  révérend  Doyle.  Il  s'agissait  bien  de  Nicolas,  car  il  portait  encore  sa  jaquette 

verte. 

On frappa à la porte, et la voix de Rupert lui parvint : 

— Alexandra, nous sommes prêts à partir ! 

Elle retint son souffle, demeura parfaitement immobile. 

— Alex, tu es là? insista Rupert. 

Il y eut un instant de silence, puis elle entendit ses pas s'éloigner dans le couloir. Elle soupira. 

Il n'était pas question qu'elle quitte Hatton Hall sans avoir parlé à Nicolas. 

Une fois les funérailles organisées, Nicolas se rendit au cimetière avec Doyle. Il s'agenouilla 

près  de  la  croix  celtique  de  sa  mère  et  s'adressa  à  elle  en  silence,  comme  toujours.  Il  suivit 

respectueusement  du  doigt  le  nom  gravé  sur  la  croix:  KATHLEEN  FLYNN  HATTON.  Puis  il  se 

releva, adressa un signe de tête au fossoyeur qui  attendait patiemment, appuyé sur sa bêche, 

puis s'éloigna en hâte. 

Les mains dans les poches, il  marcha longuement sur cette terre qu'il aimait tant. Comme le 

crépuscule tombait, il revint enfin vers Hatton Hall. La vue des juments et de leurs poulains 

dans  l'enclos  l'apaisa.  Il  les  avait  pratiquement  tous  élevés,  et  il  était  fier  que,  grâce  à  ses 

longues  heures  de  travail,  le  haras  de  Hatton  Grange  fût  devenu  une  entreprise  rentable.  Il 

avait  à  présent  un  contrat  avec  la  cavalerie  de  la  Garde,  qu'il  fournissait  en  chevaux,  et  en 

tirait de substantiels bénéfices. 

Il frappa à la porte de la maison de gardiens afin de mettre l'écuyer et son épouse au courant 

du  drame.  Tom  et  Bridget  Calhoun  furent  consternés.  Cependant,  Nick  savait  qu'ils 

redoutaient le caractère emporté de lord Hatton et étaient ravis de travailler pour lui plutôt que 

pour son père dont tout le monde connaissait les sautes d'humeur et les exigences. Nick leur 

assura  que  rien  ne  changerait  à  Hatton  Grange  et  il  vit  le  soulagement  se  peindre  sur  leurs 

visages tandis qu'ils lui offraient des paroles de réconfort. 

Il traversa ensuite Great Park, s'arrêta au bord du lac afin d'admirer le château. Sa beauté, sa 

solidité lui avaient toujours procuré une impression de sécurité, aussi loin qu'il se souvînt, et 

une  fois  encore,  il  en  émanait  une  force  indéniable.  Il  se  dressait  là  depuis  presque  deux 

siècles, protégeant ceux qui vivaient derrière ses épais  murs de pierre. Il resterait un bastion 

contre  les  tempêtes  de  la  vie  pour  les  générations  à  venir,  et  Nick  espéra  que,  dans  une 

centaine  d'années,  ses  arrière-arrière-petits-enfants  éprouveraient  la  même  passion  que  lui 

pour cette demeure ancestrale. 

La  beauté  de  la  lune  montante qui  se  reflétait  sur  l'eau  était  époustouflante,  et  il  renversa la 

tête afin de contempler le ciel. 

Il repéra aisément la constellation du Lion, avec Regulus, l'une des étoiles les plus brillantes 

du firmament. Le lendemain, il aurait vingt et un ans. L'immensité de l'univers l'aida quelque 

peu à prendre de la distance par rapport aux tourments de la journée, et il sentit un peu de paix 

descendre en lui. Il avait déjà appris à ne pas s'appesantir sur le passé, il prit la ferme décision 

de ne jamais regarder derrière lui mais de rester tourné vers l'avenir. 

Le chaud silence de la maison l'enveloppa tandis qu'il regagnait sa chambre, la solide rampe 

de  chêne  douce  sous  ses  doigts.  La  caresse  de  son  chien  qui  se  frotta  à  ses  jambes  dans 

l'obscurité lui arracha un sourire. 

Il  alluma  une  unique  bougie,  se  déshabilla,  puis  il  ouvrit  la  fenêtre  en  grand  et  s'appuya  au 

rebord pour respirer l'air frais, le visage tourné vers les étoiles. 

Un instant plus tard, comme il s'asseyait sur le lit, Léo sauta près de lui, et un cri de femme 

déchira la nuit. 
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Alexandra ouvrit les yeux et découvrit l'homme nu et l'immense chien noir penchés sur elle. 

Elle ne put retenir le cri qui lui montait à la gorge. 

— Bon Dieu, Alex, que faites-vous dans mon lit ? La voix était dure, courroucée. 

Elle fut soudain saisie d'une consternation mêlée de crainte. Avant la nuit, il lui avait semblé 

tout à fait normal d'attendre Nicolas dans sa chambre, à présent, elle se rendait compte qu'il 

était terriblement compromettant de se réveiller sur son lit. 

— Je... j'ai dû m'assoupir pendant que je vous attendais. 

— M'attendre pour quoi ? C'est une ruse de fille de joie ! Bon Dieu, vous n'avez pas plus de 

raison qu'un enfant de cinq ans ! 

Le souvenir de ce qui s'était passé entre eux la veille lui revint, bien trop clair. S'il avait eu du 

mal à lui résister dans le foin, au creux de son lit ce serait pratiquement impossible. Sa seule 

défense était la colère. 

 Une ruse de fille de joie ? Alex était stupéfaite. Allait-il encore lui donner une bonne leçon ? 

Elle  en  avait  le  souffle  coupé.  Ses  intentions  étaient  parfaitement  innocentes,  elle  avait 

seulement voulu le consoler, lui témoigner de la compassion. Comment avait-elle pu oublier 

combien il était dangereux, dans l'intimité ?  Afín de cacher sa peur, elle laissa son courroux 

prendre le dessus. 

— Ma foi, c'est vous, l'expert en filles de joie ! Dans mon extrême ignorance, je pensais que 

j'étais une amie. 

— Une dame ne vient pas dans la chambre d'un homme, elle ne l'attend pas sur son lit, Alex. 

Elle doit songer à sa réputation. 

Apparemment, il avait l'intention de lui infliger un sermon, non une leçon concrète, et elle en 

éprouva un fugitif sentiment de regret. 

— Si vous vous inquiétez tant pour ma réputation, pourquoi vous tenez-vous nu devant moi ? 

Nick lâcha un juron, puis il alla chercher un peignoir dans son armoire. Il alluma une seconde 

bougie qu'il plaça sur la table de chevet afin de mieux voir son visage. 

—  Vous  savez  sûrement  que  vos  fiançailles  avec  Kit  devaient  être  annoncées  ce  soir  au 

souper. 

— Je ne sais rien de tel ! 

En réalité, elle se doutait que c'était ce dont Henry Hatton et sa grand-mère avaient discuté. Il 

s'exhorta à la patience. 

— Vous ne pouvez ignorer que Dottie et mon père ont décidé voilà fort longtemps que vous 

épouseriez Kit un jour. 

—  En  effet,  c'est  de  notoriété  publique.  Cependant,  j'avais  envie  de  passer  une  année  à 

Londres avant d'aller m'enterrer à la campagne avec un mari, je vous l'ai dit. 

— Le terrible accident qui s'est produit aujourd'hui vous garantit cette année de liberté. Kit ne 

peut se marier avant que la période de deuil se soit écoulée. Mais vous ne semblez pas vous 

rendre  compte  que  votre  comportement  de  ce  soir  risque  de  mettre  votre  avenir  en  péril. 

Christopher est désormais lord Hatton. Croyez-vous une seconde que, s'il vous découvrait ici, 

mon frère aurait encore envie de faire de vous lady Hatton? 

Nick renfilait son pantalon. 

— Je vous raccompagne chez vous, Alex. 

— Je peux rentrer seule ! s'irrita-t-elle. Je n'ai besoin ni d'un père ni d'un tuteur. Je ne suis plus 

une enfant ! 

— Alors, pour l'amour du Ciel, cessez de vous conduire comme telle ! 

Il se débarrassa du peignoir, enfila une chemise, sa jaquette, chaussa ses bottes. 

— Parlez bas, lui conseilla-t-il en ramassant son sac avant de se diriger vers la porte. 

— Encore des ordres ? 

— Plus un mot, Alex! souffla-t-il d'un ton qui indiquait que sa patience était à bout. Reste ici, 

Léo ! ordonna-t-il. 

Bien  qu'il  lui  tînt  le  bras  d'une  poigne  d'acier  presque  douloureuse,  elle  obéit  et  demeura 

silencieuse tandis qu'il l'entraînait le long du couloir puis dans l'escalier. Stoïque, elle souffrit 

en  silence  alors  qu'il  la  tirait  à  travers  le  parc.  Ce  fut  seulement  lorsqu'ils  arrivèrent  à  un 

bouquet d'arbres qui séparait leurs deux propriétés qu'elle se rebella. 

— Je refuse de faire un pas de plus tant que nous n'aurons pas parlé, Nicolas ! déclara-t-elle, 

les talons plantés dans l'herbe. 

Il  la  dominait  de  toute  sa  taille,  déterminé  à  la  ramener  chez  elle  discrètement,  afin  que 

personne n'apprenne qu'elle s'était trouvée dans sa chambre jusqu'à près de minuit. 

— Dans ce cas, vous ne me laissez pas le choix. 

Il la souleva, la balança sans cérémonie en travers de son épaule et se remit en marche. 

Des larmes de frustration montèrent aux yeux d'Alexandra. Ça n'aurait pas dû se passer ainsi ! 

Elle  avait  voulu  le réconforter  en ces  heures  pénibles,  lui  apporter  la chaleur  et  la tendresse 

d'une femme. Et lui n'avait qu'une idée  en tête  : se débarrasser d'elle. Elle en avait  le  cœur 

brisé. De toute évidence, vu la façon dont il la traitait, il ne la considérait même pas comme 

une femme. Nicolas Hatton n'avait besoin de personne, et surtout pas d'elle. 

Tandis qu'il se dirigeait à longues enjambées vers la demeure d'Alex, Nicolas se disait que ses 

sentiments pour elle étaient franchement déplacés. Son besoin de la protéger à tout prix venait 

de  la  profonde  tendresse  qu'il  avait  toujours  éprouvée  pour  elle.  Cependant,  cette  tendresse 

s'était  depuis  peu  muée  en  désir,  même  s'il  essayait  de  le  nier.  Il  savait  qu'en  s'accusant  de 

l'accident  qui  avait  coûté  la  vie  à  son  père,  non  seulement  il  disculpait  son  frère,  mais  il 

s'interdisait à jamais de toucher Alex. 

Nick était sans illusions. Les matrones qui rêvaient hier de l'avoir pour gendre n'allaient pas 

tarder à lui tomber dessus à bras raccourcis. Il allait être dévoré à belles dents, condamné, mis 

au  ban  de  la  société.  Il  deviendrait   persona  non  grata   dans  ce  milieu  qui  se  repaissait  de 

scandales.  Il  alimenterait  les  ragots  pendant  au  moins  une  année.  Un  bras  possessif  passé 

autour des hanches d'Alex, il se persuada qu'il avait agi pour le mieux. 

Il la déposa en silence et sur le perron, et quand il fut sûr qu'elle était en sécurité à l'intérieur, 

il  rebroussa  vivement  chemin.  En  passant  devant  la  bibliothèque  où  son  père  reposait 

désormais, il murmura une prière, puis il monta se réfugier dans le sanctuaire de sa chambre. 

Léo  l'accueillit  avec  de  joyeuses  démonstrations  d'affection.  Nick  le  caressa,  puis  se 

déshabilla  de  nouveau,  s'allongea  sur  son  lit,  les  bras  croisés  derrière  la  tête,  tandis  que  le 

chien s'installait sur le tapis. 

Il était certain de ne pas réussir à dormir, pourtant, il parvint à se détendre progressivement et 

finit par glisser dans le sommeil. 

 Il se dévêtit, ouvrit la fenêtre, respira profondément, le regard perdu dans les étoiles. Comme 

 il retournait s'asseoir sur son lit, il s'aperçut qu'il n'était pas seul. 

 —  Alex, murmura-t-il d'une voix rauque, je savais que 

 vous viendriez. 

 Elle se leva, et il la prit tendrement aux épaules. 

 —  Je... j'ai dû m'as soupir en vous attendant. 

 —   Vous  savez  que  vous  ne  devriez  pas  être  là,  ma  chérie.  Il  faut  vous  soucier  de  votre 

 réputation, pas de moi. 

 —  Vous êtes plus important que tout le reste, Nick. 

 Il  sentit  la  main  de  la  jeune  fille  se  poser  sur  sa  joue,  et  il  la  couvrit  de  la  sienne  afin  de 

 prolonger le contact. 

 —   Je  sais  que  ce  n'était  pas  vous,  Nick.  Vous  avez  assumé  l'accident,  comme  vous  avez 

 toujours tout assumé à Hatton Hall. Au fond de mon cœur, je sais que ce n'est pas vous qui 

 avez tué votre père. 

 —   Chut,  Alex  !  Personne  ne  doit  être  au  courant.  Il  déposa  un  baiser  sur  la  petite  paume 

 tiède. 

 —   Ce  sera  beaucoup  mieux  ainsi,  reprit-il.  Je  n'ai  pas  à  supporter  le  fardeau  de  la 

 culpabilité.  Quant  à  Christopher,  il  s'en  sortira  si  personne  ne  le  montre  du  doigt,  ne 

 chuchote derrière son dos. 

 —   Vous  êtes  fort,  je  le  sais,  pourtant  je  ne  supportais  pas  de  vous  savoir  seul  ce  soir. 

 Permettez-moi de rester, Nick, laissez-moi vous consoler. 

 Il la prit dans ses bras. Il ne pouvait nier le besoin qu'il avait de sa chaleur, de son amour. Il 

 caressa les boucles soyeuses, enivré par son parfum. Cependant, elle était encore innocente, 

 et un sentiment de protection l'envahit. Il alla chercher un peignoir afin de masquer sa nudité. 

 Quand  elle  revint  contre  lui,  il  se  dit  que  le  velours  serait  une  barrière  suffisante  contre  le 

 désir qu'il sentait grandir en lui, mais c'était compter sans le charme irrésistible de la jeune 

 fille. 

 Elle lui offrait ses lèvres, et il les prit, doucement d'abord, puis avec plus de passion, 

 —   Nicolas,  je  vous  en  prie,  laissez-moi  vous  aimer.  Sa  prière  murmurée  eut  raison  de  sa 

 volonté. Il écarta 

 les  pans  du  peignoir  et  l'en  enveloppa.  Ils  se  touchèrent,  se  caressèrent,  chuchotèrent  des 

 heures durant. 

 Enfin  il  la  déshabilla  lentement,  savourant  chacune  des  parties  de  son  corps  qu'il  dévoilait, 

 jusqu'à  ce  qu'elle  crie  de plaisir.  Alors  il  sut qu'il  n'y avait qu'un  seul moyen de  la  combler 

 sans  lui  prendre  sa  virginité.  Il  lui  ouvrit  les  cuisses  et  laissa  courir  ses  lèvres  sur  la  peau 

 tiède et satinée. 

Nick  se  réveilla  en  sursaut,  l'érection  douloureuse,  le  corps  couvert  d'une  fine  pellicule  de 

sueur. 

Le rêve était encore présent en lui avec une clarté saisissante. Seigneur! Il avait fait l'amour à 

Alexandra avec la bouche ! 

Plein de dégoût pour lui-même, il rejeta drap et couverture, et se leva. Que lui arrivait-il ? Son 

père venait de mourir et il ne songeait qu'à lutiner la jeune fille qui allait devenir l'épouse de 

son frère ! 

Il  alla  à  la  fenêtre  se  rafraîchir  les  idées.  Lorsqu'il  eut  retrouvé  un  semblant  de  raison,  il 

esquissa un sourire désenchanté. 

— Heureusement que ce n'était qu'un rêve, espèce de débauché, ironisa-t-il. 

La semaine suivante confirma les soupçons de Nick Hatton. Les condoléances pleuvaient sur 

Christopher, le nouveau lord Hatton, tandis que lui-même ne recevait pas la moindre carte. Il 

fut  soulagé  de  constater  que  ces  attentions  remontaient  le  moral  de  son  frère  et  l'aidaient  à 

jouer  son  rôle  de  fils  affligé  mais  néanmoins  conscient  de  son  devoir.  À  contrecœur,  Kit 

accepta  de  tenir  les  cordons  du  poêle  en  compagnie  de  son  jumeau,  du  cousin  de  leur  père, 

John Eaton, et de son fils, Jeremy. 

Les  funérailles,  auxquelles  assistaient  toutes  les  grandes  familles  des  comtés  environnants, 

offrirent  à  la  bonne  société  l'occasion  de  rendre  un  dernier  hommage  à  Henry  Hatton  et  de 

rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  nouveau  baron.  Cela  leur  permit  aussi  d'assouvir  leur 

curiosité  au  sujet  du  cadet  qui,  la  veille  de  son  vingt  et  unième  anniversaire,  avait  tué  son 

père. Accidentellement, bien sûr. 

Le notaire du défunt lord Hatton attendit le mois d'août pour effectuer le voyage de Londres 

afin d'ouvrir le testament. M. Burke introduisit Me Tobias Jacobs dans la bibliothèque où les 

jumeaux ne tardèrent pas à le rejoindre. 

Il  se  présenta,  tentant  de  masquer  sa  stupéfaction  devant  la  ressemblance  des  deux  frères. 

Comme il se demandait lequel était l'héritier, il montra sa lourde serviette. 

— Puis-je me permettre d'utiliser le bureau de votre père? 

— Mon bureau, rectifia Christopher avec un geste de la main. Je vous en prie... 

Jacobs se racla la gorge. 

— Merci, lord Hatton. 

Les  jumeaux  prirent  un  siège  et  attendirent  patiemment,  tandis  que  le  silence  s'éternisait. 

Jacobs feuilletait ses papiers, et il toussota deux ou trois fois avant d'en venir au fait. 

—  Le  testament  de  lord  Hatton  est  assez  inhabituel,  commença-t-il.  Permettez-moi  de  vous 

expliquer.  Il  est  courant,  pour  un  homme  doté  de  sa  fortune  et  de  sa  position  sociale,  de 

récompenser les gens qui l'ont servi toute sa vie. Lorsque j'ai signalé cet oubli à votre père, il 

m'a répondu qu'il ne s'agissait pas d'un oubli. Il a déclaré que ses domestiques recevaient un 

salaire décent, et je n'ai pu le persuader de leur accorder un sou. 

Il  s'éclaircit  la  voix  et  jeta  un  coup  d'œil  à  Christopher  par-dessus  ses  lunettes  à  monture 

d'acier. 

— Naturellement, vous pouvez y remédier. Il prit une autre feuille et lut : 

 —  Je lègue à mon héritier et fils bien-aimé, Christopher Flynn Hatton, mon titre de baron. Je 

 lui lègue aussi Hatton Hall, Hatton Great Park, ainsi que les terres y afférant. 

Le notaire marqua une pause avant de poursuivre : 

 —   Je  lègue  également  à  Christopher  la  totalité  de  l'argent  déposé  à  la  banque  Barclay  et 

 toutes  les  actions  gérées  en  mon  nom  par  John  Eaton,  mon  conseiller  financier  et  seul 

 exécuteur de ceci, qui est mon dernier testament. 

Il toussota encore en prenant une nouvelle feuille d'une main qui tremblait légèrement. 

 —  Je lègue aussi à Christopher le haras de Hatton Grange, ainsi que les chevaux et les terres 

 qui s'y rattachent.   

— Vous vous trompez, Jacobs, l'interrompit Kit. Mon père voulait léguer le haras à Nicolas. 

Nick se pétrifia, le cœur glacé. Il connaissait déjà la réponse du notaire. 

— Non, lord Hatton, je ne me trompe pas. Votre père vous lègue Hatton Grange à vous, son 

héritier, dit-il avec un geste des mains comme pour s'excuser. Il est de coutume, lorsque le fils 

aîné hérite de toutes les propriétés de son père, que le cadet  hérite des biens apportés par la 

mère. Je parle évidemment de la demeure londonienne de Curzon Street, qui faisait partie de 

la dot de Kathleen Flynn. Une fois de plus, feu lord Hatton est sorti des chemins traditionnels. 

La maison de Curzon Street revient à son héritier, Christopher. 

Jacobs se pencha sur le testament. 

— Ce sont les propres mots de votre père : «  Je lègue l'intégralité de mes biens mobiliers et 

 immobiliers à mon fils aîné, Christopher Flynn Hatton. » 

Il se leva et regarda les deux frères tour à tour. 

—  Je  vais  vous  laisser  un  peu  seuls.  Quand  je  reviendrai,  vous  aurez  quelques  documents 

légaux à signer, lord Hatton. 

Dès qu'il fut sorti, Christopher éclata de rire. 

— Que je sois damné ! Le vieux singe ne me détestait pas, finalement. 

— Non, Kit. Il t'aimait.  A sa manière retorse. 

—  Seigneur,  en  revanche,  il  avait  une  sacrée  dent  contre  toi  !  Il  t'a  toujours  tenu  pour 

responsable de la mort de notre mère. Je n'en reviens pas... Il m'a tout laissé, et à toi, rien. 

— Mon nom n'apparaît même pas dans le testament. Comme si je n'existais pas. 

Nick était stupéfait, pourtant, il aurait dû se douter que leur père, au-delà de la mort, tenterait 

encore de semer la discorde, de briser le lien qui les unissait son frère et lui. De son vivant, il 

n'avait pu les séparer, aussi son testament était-il une dernière tentative pour les brouiller. Les 

dents serrées, Nick se jura qu'il n'arriverait jamais à ses fins ! 

— Si Hatton Hall, Hatton Grange et Curzon Street m'appartiennent désormais, où vivras-tu ? 

— Chez Champagne Charlie, peut-être, répliqua Nick d'un ton léger. 

Kit eut un rire joyeux. 

— Je plaisantais ! Hatton Hall est à mon nom, mais ce sera toujours ta maison, Nick. 

— Merci. J'accepte ton offre généreuse. 

— Et je te verserai également une rente. 

Nicolas, passé maître dans l'art de dissimuler ses sentiments, frémit intérieurement. Une rente 

?  Non  !  Kit  ne  pouvait  être  sérieux.  Quelle  monstrueuse  insulte  !  Le  lion  releva  sa  tête 

hautaine et lança un regard dédaigneux à son frère. 

— Je suis adulte, Kit. Ne me mets pas dans la position du mendiant, tandis que tu joues le rôle 

du seigneur magnanime qui fait la charité. 

— Va au diable, Nick ! Tu ne peux pas au moins feindre de flatter ma vanité ? J'ai simplement 

pensé que, pour une fois, ce serait toi qui aurais besoin de moi, et non le contraire. 

« J'ai trop d'orgueil et toi pas assez, songea Nick. Que Dieu nous aide tous les deux. » 

En  fait,  il  nourrissait  un  terrible  ressentiment  à  l'idée  d'avoir  travaillé  si  dur  pour  faire  de 

Hatton  Grange  un  élevage  rentable  et  de  n'en  tirer  aucun  bénéfice.  Ironie  du  sort,  le  mois 

précédent, il avait vendu une douzaine de chevaux à la cavalerie de la Garde afin de remplir 

les coffres Hatton. Plus ironique encore, alors que jamais Kit n'avait levé le petit  doigt pour 

Hatton Grange, il allait en recueillir tous les profits ! 

Les  seuls  animaux  qui  restaient  au  haras  étaient  les  poulinières  et  les  poulains  nés  au 

printemps. Nick les avait élevés lui-même, aussi le sentiment de propriété qui l'envahissait lui 

semblait-il légitime. Il avait toujours considéré le haras comme le sien, c'était là qu'il voulait 

construire  sa  propre  demeure  lorsqu'il  se  marierait.  Il  eut  un  sourire  de  dérision.  Qui  diable 

voudrait épouser un cadet sans le sou ? 

Nicolas se rendit compte qu'il n'allait pas tarder à s'apitoyer sur son sort, et il fut sauvé par un 

coup frappé à la porte. 

— Je ne vous dérange pas, lord Hatton? Demanda Tobias. 

— Bien sûr que non. Finissons-en avec les formalités. 

Kit signa les documents que lui présentait le notaire. 

— Je classerai les copies des titres de propriété, et vous gardez les originaux. Dès que vous le 

pourrez,  il  serait  bon  que  vous  passiez  à  la  banque  Barclay,  afin  de  faire  enregistrer  votre 

signature. Il serait également prudent d'aller voir John Eaton, le conseiller financier de votre 

défunt  père,  qui  vous  tiendra  au  courant  des  investissements.  En  tant  qu'exécuteur 

testamentaire, il s'attend certainement à votre visite. 

— Vous savez, Jacobs, je suis vexé de ne pas avoir été nommé exécuteur au même titre que 

John Eaton ! se plaignit Kit avec humeur. 

— Je suis sûr que votre père ne pensait pas vous offenser, lord Hatton. Lorsqu'il a rédigé le 

testament, vous n'aviez pas encore vingt et un ans, et Eaton jouissait de toute sa confiance en 

matière de placements. 

— En tant qu'exécuteur, intervint Nick, je suppose que John Eaton est déjà en possession des 

dernières volontés de notre père ? 

— En effet, monsieur. 

Nicolas se demanda vaguement qui d'autre savait que son père l'avait totalement déshérité. Sa 

réputation de brebis galeuse allait se trouver renforcée une fois que la nouvelle serait rendue 

public. 

Les formalités terminées, Kit proposa un verre de whisky au notaire qui refusa vivement. 

— Je ne bois jamais d'alcool, lord Hatton. Vous vous doutez bien que, dans ma position, il 

faut garder l'esprit clair en toute circonstance. 

Amusé, Kit leva son verre. 

— Je suis très heureux que ce ne soit pas le cas dans  ma  position ! 

Cela ne fit pas rire Jacobs qui rassembla ses documents et les rangea dans sa serviette avant de 

se diriger vers la porte. 

— Je vous souhaite le bonsoir, lord Hatton, dit-il avec un bref hochement de tête. 

—  Il  manque  d'humour,  ce  vieux  jeton  !  s'écria  Kit  après  son  départ.  Son  esprit  est  aussi 

desséché que le Sahara. 

 Comme ta gorge ces derniers temps. 

Nick savait cependant que s'il exprimait sa désapprobation à voix haute, son frère boirait deux 

fois plus. 

Ce dernier lui adressa un clin d'œil et leva de nouveau son verre en un toast irrévérencieux. 

— A la gloire d'être l'aîné ! Nick eut un sourire sardonique. 

—  Quelle  honte  que  père  n'ait  pas  mentionné  Meg  Riley  ou  M.  Burke  dans  son  testament, 

reprit-il sérieusement. Il faut que tu y remédies au plus vite. 

— Est-ce vraiment indispensable ? fit Kit. Il termina son verre et sourit. 

—  Ça  donne  soif,  les  héritages  !  Puisque  ma  présence  est  requise  à  la  banque,  pourquoi 

n'irions-nous pas faire la fête à Londres, dès demain ? J'inviterai Rupert à se joindre à nous. 

J'ai absolument besoin de quitter cet endroit sinistre. 

— Pas demain. Tu dois d'abord voir John Eaton. 

— Pourquoi diable ? 

Nicolas puisa dans ses réserves de patience. 

— Tu as besoin de savoir comment il a investi l'argent, combien il y en a, ce qu'il rapporte. Je 

ne  pense  pas  que  père  ait  jamais  abordé  ces  questions  avec  toi...  Tu  es  dans  l'obscurité 

complète, Kit. 

— Je me moque pas mal de tout ça ! Si cela t'intéresse, va le voir toi-même, bon sang ! 

— Ne dis pas de bêtises. Il serait contraire à l'éthique qu'Eaton discute de tes investissements 

avec moi. J'ai été déshérité, de quoi aurais-je l'air en venant le questionner sur ta fortune ? 

— C'est toi qui dis des bêtises, vieux. Il te suffit de te présenter à Eaton comme le riche et 

charmant lord Hatton. Tu t'occupes des affaires, et moi du plaisir! 

Nicolas parvint à se dominer jusqu'à ce qu'il soit de retour dans sa chambre. Là, il laissa enfin 

libre cours à sa colère, à sa peine. Il avait l'impression qu'un immense gouffre s'ouvrait en lui, 

menaçant d'engloutir son cœur. Il était une fois de plus en deuil, et cette fois, c'était de ses 

rêves, de son avenir. 

On grattait à la porte, et il fit entrer Léo. 

Il s'approcha ensuite du miroir où il étudia son reflet. Les yeux gris étaient pleins d'une juste 

indignation, et il se moqua soudain de lui. Il était toujours Nicolas Hatton, et les événements 

de ces quinze derniers jours ne l'avaient en rien changé. Il était toujours le jumeau cadet, et il 

était  toujours  le  plus  fort.  Il  avait  fait  des  pieds  de  nez  au  destin  toute  sa  vie,  il  n'allait  pas 

cesser  aujourd'hui  !  Il  était  bien  dans  sa  peau.  Ni  la  mort  de  son  père  ni  le  testament  ne 

pouvaient  affecter  son  être  profond.  Lui  seul  contrôlait  sa  vie,  personne  ne  lui  volerait  son 

avenir, et surtout pas un mort. 

Nicolas versa de l'eau dans la cuvette et ôta sa chemise. Il avait les épaules assez larges pour 

supporter le poids du destin. 

Il prit son rasoir. C'était un orgueil de mâle qui le poussait à se raser deux fois par jour. Né 

sous le signe du Lion, il avait de la fierté à revendre et avait toujours gouverné sa vie comme 

il l'entendait. 

—  Rappelle-toi,  dit-il  à  son  chien,  qu'il  n'existe  aucun  Léo  timoré.  Ils  sont  tous  courageux, 

farouches, sauvages, et ils sont capables de tout supporter avec une stoïque dignité. Le Lion 

occupe le centre de la scène, jamais il ne courbe la nuque. 

Léo acquiesça d'un aboiement, ce qui fit rire Nicolas. 

Une fois couché, les bras croisés derrière la tête, il eut l'impression d'être déchargé d'un lourd 

fardeau.  Il  se  promit  de  laisser  derrière  lui  ses  rêves  d'enfant  et  de  ne  se  préoccuper  que  de 

l'avenir. 

L'image  d'Alexandra  s'imposa  soudain  à  lui,  et  il  examina  honnêtement  ses  sentiments  pour 

elle. Pour la première fois, il s'avoua qu'il la désirait et qu'il avait joué avec l'idée, si son frère 

ne voulait pas d'elle, de la courtiser en vue de l'épouser. 

Avec un pincement au cœur, il comprit que c'était le premier rêve auquel il devrait renoncer. 

Alex  ne  pourrait  jamais  lui  appartenir.  Elle  redoutait  plus  que  tout  au  monde  de  devenir  la 

femme  d'un  chasseur  de  dot  désargenté.  Son  avenir,  c'était  Kit.  Elle  deviendrait  baronne 

Hatton. Point final. 
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Alexandra  dévorait  un  roman  écrit  par  Georgiana,  duchesse  de  Devonshire,  que  Dottie  lui 

avait prêté après qu’ elle l'eut assommée de questions sur la célèbre mère de Hart Cavendish. 

— Lis donc ceci, si tu veux satisfaire ta curiosité sur la scandaleuse Georgiana.  La Sylphide 

raconte sa propre histoire de manière à peine déguisée. Elle y parle des futilités qui l'obsèdent, 

à savoir son époux, le mariage, ses amis, et elle-même. Elle a écrit ce roman pour se venger 

lorsqu'elle a appris que son mari avait une maîtresse. 

Le  livre se  présentait sous  forme  de  lettres  écrites  par une jeune et  douce provinciale,  Julia, 

qui venait à Londres épouser un homme riche et mondain. 

 J'espère que je me comporterai assez bien pour obtenir l'approbation de mon époux. Époux! 

 Cela  sonne  curieusement  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille  d'à  peine  dix-sept  ans,  dont  la 

 connaissance du monde se fonde sur des suppositions. 

De toute évidence, Georgiana/Julia rêvait que son futur mari l'aime. Elle décrivait un bal. 

 J'ai senti ses yeux sur moi toute la soirée. Mais je n'irais pas jusqu'à me vanter qu'il se fût agi 

 de regards amoureux. Il semblait plutôt m examiner, me surveiller, craindre de découvrir des 

 défauts rédhibitoires.   

Alexandra  comprenait  tout  à  fait  ce  que  voulait  dire  la  romancière.  Elle  ressentait  la  même 

chose avec Nicolas Hatton! 

Bien  vite,  Georgiana/Julia  décrivait  la  passion  de  son  mari  pour  le  jeu,  vice  qu'elle  était 

obligée de partager, car son époux se lassait déjà d'elle. Au fil des pages, Alexandra comprit 

que Georgiana lui reprochait surtout de manquer de romantisme. 

 Mon corps suscite encore ses caresses... mais quant aux sentiments de l'âme... cette ineffable 

 tendresse  qui  ne  dépend  pas  du  grain  de  la  peau...  de  cela,  hélas,  il  n'a  aucune  idée. 

 Voluptueux en amour, il ne professe pas cette délicatesse qui en affine les joies. Il n'est que 

 passion, le sentiment est étranger à son répertoire. 

Alex songea à Nicolas  Hatton  et  un  délicieux frisson  la  parcourut. Pourquoi cette femme se 

plaignait-elle  d'avoir  un  mari  passionné,  voluptueux  en  amour?  Se  rappelant  que  Georgiana 

avait délaissé son mari au profit du prince de Galles, elle secoua la tête. Prinny n'était qu'un 

pantin, la caricature d'un homme. Comment avait-elle pu commettre une telle folie ? 

Le livre fini, Alexandra le rendit à Dottie. 

— Vous aviez raison, ce sont des futilités. J'ai eu un mal fou à le terminer. 

—  Georgiana  résout  très  facilement  le  problème  de  l'héroïne,  puisque  son  mari  se  suicide. 

Malheureusement pour elle, le duc de Devonshire n'a pas eu cette délicatesse. 

Alexandra sourit, amusée. 

— Avouez-le, vous m'avez prêté ce roman pour me dissuader d'en écrire un moi-même. Eh 

bien, c'est raté ! Le mien sera d'un autre niveau. 

— Et donc beaucoup plus difficile à publier, ma chérie. Le médiocre verbiage plaît au grand 

public.  À  mon  avis,  il  vaudrait  mieux  t'employer  à  baisser  la  qualité,  au  lieu  de  vouloir 

l'améliorer. 

Leur conversation fut interrompue par l'arrivée de Rupert, que Kit Hatton était passé chercher 

un peu plus tôt pour une promenade à cheval. Lorsque le magnifique jeune homme était entré 

à  Longford  Manor,  le  cœur  d'Alexandra  s'était  affolé,  puis  elle  s'était  aperçue  qu'il  ne 

s'agissait que de Christopher. 

Son  frère,  de  nature  ouverte,  amicale,  était  incapable  de  dissimuler  ses  pensées.  Il  jeta  son 

chapeau  et  sa  cravache  sur  une  console  du  hall  et  se  rendit  directement  au  salon.  On  le 

devinait sans peine porteur d'une grande nouvelle. 

— Le notaire de Hatton est venu hier pour l'ouverture du testament ! annonça-t-il d'emblée. 

Christopher hérite ! 

— C'est assez fréquent pour un héritier, ironisa Dottie. 

—  Non,  non  !  Christopher  hérite  de  tout  !  Le  titre,  Hatton  Hall,  Hatton  Great  Park,  Hatton 

Grange,  l'argent,  les  investissements,  et  même  la  demeure  de  Londres.  Le  vieux  a 

complètement ignoré Nicolas dans son testament ! 

— Je ne te crois pas ! s'écria Alex. C'est impossible ! Tu n'aurais pas un peu bu, Rupert ? 

—  Non...  Enfin,  si.  Kit  et  moi  avons  déjeuné  ensemble  et  arrosé  sa  bonne  fortune,  mais  je 

n'invente rien. Il hérite de tout ! 

Alexandra blêmit tandis que Dottie faisait la grimace. 

—  Un  léopard  ne  change  jamais  de  proie.  Henry  a  détesté  son  second  fils  avant  même  sa 

naissance. C'est une bien mesquine vengeance ! 

— Nicolas n'a rien ? souffla Alex. 

— Pas un penny ! confirma Rupert. Kit m'a invité à Londres. Il doit se rendre à la banque, 

bien  sûr,  et  ensuite,  nous  ferons  la  tournée  des  grands  ducs  !  Le  bonheur  des  uns  fait  le 

malheur des autres. 

Alex fut horrifiée par l'insouciance de son frère. 

— Quand les hommes ont bu, ma chérie, lui expliqua sa grand-mère, ils se trouvent toujours 

très drôles. 

— N'essayez pas de lui chercher des excuses, il est répugnant ! 

— C'est le lot de bien des hommes, je le crains. 

Rupert lança un coup d'œil songeur à sa grand-mère. Enhardi par l'alcool, il décida d'aborder 

le sujet de sa pension et trouva très drôle de parler de lui à la troisième personne. 

—  Au  fait,  si  le  vicomte  Longford  accompagne  lord  Hatton  à  Londres,  il  va  lui  falloir  une 

bourse bien rebondie. Le vicomte se demandait pourquoi sa pension n'avait pas été augmentée 

lorsqu'il a atteint ses vingt et un ans, il y a quatre mois. 

—  Dis  au  vicomte  que  je  serai  heureuse  de  m'entretenir  de  ce  sujet  avec  lui  lorsqu'il  sera 

dégrisé, répliqua Dottie. 

Rupert s'inclina, solennel. 

— Très bien, madame. Je vais aller trouver mon valet de chambre et lui demander de préparer 

mes affaires pour le voyage à Londres. 

Cela devrait le dessaouler, puisqu'il n'avait plus de valet, soupira intérieurement Dottie.  Elle 

allait devoir bientôt mettre Rupert au courant de leur situation financière. 

—  Mon  Dieu,  comment  lord  Hatton  a-t-il  pu  faire  une  chose  pareille  à  ses  fils  ?  s'indigna 

Alexandra  qui  arpentait  nerveusement  la  pièce.  Les  deux  frères  vont  s'étriper!  Cet  homme 

n'était qu'un porc pervers, méprisable, un bon à rien ! 

— Pas tout à fait, ma chérie. Il a laissé une jolie fortune à son héritier. 

—  Mais  c'est  tellement  injuste  !  Nicolas  doit  être  effondré  !  Que  diable  a-t-il  bien  pu  faire 

pour mériter un traitement si cruel ? 

— Tuer son père, peut-être ? lui rappela Dottie. 

— Quelle ignoble réflexion ! 

— Les hommes sont répugnants, les femmes ignobles... c'est dans nos natures respectives. 

— Je vais à Hatton Hall ! décréta Alexandra. 

— Sage décision, observa sa grand-mère. Dépêche-toi de mettre la main sur ton futur mari, 

parce  que  dès  que  le  richissime  lord  Hatton  arrivera  en  ville,  toutes  les  matrones  nanties  de 

filles au teint de papier mâché tenteront de le prendre au piège ! 

Alex  leva  les  yeux  au  ciel,  exaspérée.  Sa  grand-mère  la  provoquait  délibérément.  Il  était 

évident que c'était Nicolas qu'elle voulait voir ! 

Elle  courut  jusqu'à  sa  chambre  pour  enfiler  une  tenue  d  équitation  tout  en  cherchant 

désespérément  comment  réconforter  Nick.  Rien  ne  lui  vint  tandis  qu'elle  sellait  son  cheval 

puis se dirigeait vers Hatton Hall. Ce fut  seulement lorsque M. Burke lui apprit que Nicolas 

était allé rendre visite à John Eaton qu'une idée germa dans son esprit. Elle se mit à rire toute 

seule... C'était la solution idéale ! 

Monté sur Renégat, Nicolas prit la route de Bath jusqu'à Slough. Peu après, il pénétrait dans la 

cour d'Eaton Place.  Lorsque Kit lui avait suggéré de se faire passer pour  lui, Nick ne l'avait 

pas pris au sérieux. Le matin même, son frère refusant toujours de se rendre chez le cousin de 

son père, Nick avait décidé d'aller parler à ce dernier. 

Il n'avait pas l'intention de feindre d'être son jumeau jusqu'à ce qu'il rencontre le fils de John 

Eaton à l'écurie. Celui-ci le regarda de haut. 

— Ma foi, Kit, tu n'as pas mis longtemps à flairer le chemin de l'argent, à ce que je vois. 

Nicolas  sentit  la  moutarde  lui  monter  au  nez.  Il  n'avait  jamais  aimé  ce  garçon  qui  était 

visiblement jaloux du titre de Kit. Il décida de retourner le fer dans la plaie. 

— Je préférerais que tu m'appelles lord Hatton, rétorqua-t-il de son ton le plus hautain. Sois 

gentil, Jeremy, va prévenir ton père que je suis là pour affaires. 

Jeremy plissa les yeux. 

 —   Malheur   te  va  mieux  que   lord   Hatton,  dit-il.  Magnifique  cheval...  C'est  celui  que  tu 

montais le jour de la chasse fatale, je crois. 

Nick  se  rendit  compte  qu'il  essayait  d'en  apprendre  davantage  et  préféra  étouffer  ses  efforts 

dans l'œuf. 

— Tu m'accuses de quelque chose ? 

Comme  son  cousin  ne  répondait  pas,  il  lui  tourna  le  dos  et  remit  les  rênes  de  Renégat  à  un 

palefrenier. Quand il se dirigea vers la maison, son cousin avait disparu. 

Nick  fut  accueilli  par  un  majordome  vêtu  d'une  livrée  si  extravagante  qu'il  eut  du  mal  à 

dissimuler  son  amusement.  En  pénétrant  dans  le  hall,  il  fut  surpris  par  la  beauté  de 

l'ameublement.  Bien  qu'Eaton  Place  ne  fût  qu'à  quelques  kilomètres  de  Hatton  Manor,  il 

n'avait pas eu l'occasion d'y venir depuis des années, et il était sidéré par ce déploiement  de 

richesses. S'occuper des finances d'autrui était un métier fort rémunérateur, en conclut-il. 

John Eaton l'accueillit chaleureusement. 

— Venez dans la bibliothèque,  mon garçon. Vous paraissez en  meilleure forme que le jour 

des funérailles. Je suis heureux que vous vous remettiez du drame. 

—  Merci,  John.  Je  viens  tout  juste  d'apprendre  que  père  vous  avait  nommé  seul  exécuteur 

testamentaire.  Son...  mon   notaire,  Tobias  Jacobs,  m'a  conseillé  de  vous  rendre  visite  sans 

tarder. 

— Oh, rien ne presse, Christopher! Je m'occuperai de tout pour vous, comme je l'ai fait pour 

Henry. Inutile de vous inquiéter. 

Le  regard  froid  d'Eaton  démentait  ses  paroles  cordiales,  et  son  ton  paternel  sonnait  faux, 

Nicolas en fut immédiatement conscient. 

—  Je  ne  m'inquiète  pas.  Je  suis  seulement  venu  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  investissements 

dont j'ai hérité. 

John Eaton sourit et agita l'index. 

— Ah, Christopher, je discerne une réticence dans votre voix. Vous êtes blessé que votre père 

ne  vous  ait  pas  nommé  exécuteur  testamentaire,  mais  dans  les  circonstances  actuelles,  cela 

vaut beaucoup mieux. 

— Les circonstances ? 

— Vous avez hérité de tout, votre jumeau n'a rien eu. Il valait donc mieux que vous ne soyez 

pas  nommé  exécuteur.  Soyez  certain  que  j'ai  vos  intérêts  à  cœur.  Votre  père  m'a  consulté, 

avant de faire de vous son unique héritier. 

Nick mourait d'envie d'écraser son poing sur le nez de l'arrogant personnage ! 

— Donc, je vous dois des remerciements ? 

—  Plus  que  vous  ne  le  pensez,  mon  garçon  !  Vous  connaissez  l'animosité  que  votre  père 

éprouvait  à  l'égard  de  Nicolas;  il  ne  s'en  cachait  pas.  Je  savais  qu'il  répugnait  à  lui  laisser 

Hatton Grange, aussi lui ai-je suggéré de tout vous léguer. 

— Une conspiration, en quelque sorte. 

Nick esquissa un demi-sourire qui n'atteignit pas son regard. 

La motivation de son père était la haine, celle d'Eaton ne pouvait être que l'appât du gain. Il 

avait dû faire payer son conseil un bon prix ! 

—  Comme  je  viens  de  vous  le  dire,  j'ai  vos  intérêts  à  cœur.  Vous  comprenez,  maintenant, 

pourquoi vous pouvez vous en remettre entièrement à moi pour vos placements ? 

— Oui, je vois clair, à présent. 

Nicolas  aurait  aimé  révéler  son  identité  à  ce  salaud,  rien  que  pour  voir  sa  tête  !  Il  serra  les 

dents à s'en faire mal afin de s'empêcher de lui lancer quelques vérités bien senties à la figure. 

—  J'aimerais  avoir  la  liste  de  mes  investissements,  et  de  ce  qu'ils  rapportent.  En  fait,  je 

voudrais un compte rendu complet. 

Il  vit  qu'Eaton  était  momentanément  désarçonné.  Il  ne  considérait  vraisemblablement  pas  le 

fils de son cousin comme une lumière. Il savait toutefois qu'il était gâté, et habitué à agir à sa 

guise, de même que son propre fils, Jeremy, qui ne se refusait rien. 

— Bien sûr, je vous communiquerai tout cela. Mais cela demande du temps, Christopher. Je 

vous enverrai le rapport dès qu'il sera terminé. 

Nicolas le soupçonnait d'essayer de gagner du temps, cependant il ne pouvait trop insister. 

— Merci, John. Je ne vais pas vous déranger davantage. J'espère avoir de vos nouvelles d'ici 

deux  jours.  Vous  pouvez  faire  porter  le  rapport  à  Curzon  Street...  un  autre  legs  que  je  vous 

dois, sans doute. 

L'accueil qu'il avait reçu de Jeremy Eaton et de son père lui donna matière à réfléchir sur le 

chemin du retour. 

À Longford Manor, Dottie pénétra chez son petit-fils, dont la chambre était dans un désordre 

indescriptible. Chemises et cravates étaient étalées sur le lit, des bottes dépareillées jonchaient 

le sol. Rupert tirait frénétiquement sur le cordon de la sonnette. 

— Ce diable de Wilson ne me répond pas ! 

— Je ne pense pas qu'il puisse t'entendre. 

— Et pourquoi cela ? 

— Londres est trop loin d'ici. 

— Sapristi, que fait-il à Londres ? 

— Il cherche un nouveau poste, car il ne travaille plus pour toi. 

— Bon sang, Dottie, vous l'avez insulté ? 

— C'est sans doute ce que tu as fait en omettant de lui payer ses gages. 

Rupert eut la bonne grâce de paraître penaud. 

—  J'étais  tellement  à  court,  ces  derniers  temps...  C'était  un  oubli  que  j'avais  l'intention  de 

réparer dès que ma pension aurait été augmentée. 

— Assieds-toi, mon garçon. Je suis justement venue te parler de cela. 

Du bout de sa canne, elle repoussa une cravate et se percha au bord du lit. 

— La vie est pleine de hauts et de bas, commença-t-elle. Tout sur terre possède des avantages 

et des inconvénients... Nous devons faire avec le bon comme avec le  mauvais... Oh, fichtre, 

assez  de  platitudes!  Je  ne  vais  pas  y  aller  par  quatre  chemins.  Tu  as  hérité  du  titre  de  ton 

grand-père, vicomte Longford... 

— Et j'ai essayé de me montrer à la hauteur, assura Rupert. 

—  Certes,  mon  garçon.  Russell  serait  fier  de  toi.  Tu  t'es  arrangé  pour  dilapider  beaucoup 

d'argent en un temps record, te montrant en ceci son digne petit-fils. 

Rupert leva les yeux au ciel. 

— Ne me dites pas que je dois me serrer la ceinture alors que j'attendais une augmentation ! Il 

faudrait  que  je  divise  les  intérêts  en  plus  petites  sommes  encore,  afin  qu'ils  durent  plus 

longtemps ? 

— Tu as déjà dépensé les intérêts, Rupert. 

— Grand Dieu ! J'aurais entamé le capital ? 

— Dévoré serait plus exact. 

— Que me reste-t-il ? 

— Rien. 

Rupert bondit sur ses pieds, paniqué. 

— Rien? 

— Rien, confirma Dottie. 

Il se mit à marcher nerveusement de long en large, réfléchit un moment, avant de conclure : 

—  Eh  bien,  cela  signifie  que  la  somme  que  grand-père  avait  mise  de  côté  pour  moi  était 

insuffisante. Je m'en remets à votre générosité et vous supplie de trouver un arrangement qui 

me permette de vivre à la hauteur de mon titre de vicomte. 

— Lorsque j'ai épousé Russell Longford, c'était un homme riche. Il a gaspillé la moitié de sa 

fortune en alcool et en femmes. L'autre moitié est restée sur les tables de jeu. 

L'espoir qui se lisait sur les traits de Rupert s'effaça d'un coup. 

— Heureusement, une jolie somme avait été mise de côté pour la dot de ta mère. 

L'espoir revint. 

—  Ton  père,  John  Sheffield,  a  tout  jeté  par  les  fenêtres.  Cette  fois,  ce  fut  l'effondrement. 

Rupert poussa un long soupir. 

— Une chance que vous soyez vous-même fort riche, grand-mère. Je ne peux compter que sur 

vous, mon sort est entre vos mains. 

—  Non,  Rupert,  il  est  entre  tes  mains  à   toi.  Ma  fortune  n'est  qu'un  mirage,  un  mythe,  je  le 

crains. 

— C'est impossible ! Après avoir passé toutes ces années à croire que j'hériterais d'une fortune 

qui  me  permettrait  de  vivre  comme  un  nabab  !  Je  vais  être  la  risée  de  tous.  Je  n'oserai  plus 

regarder mes amis en face. Je n'ai plus qu'à me tirer une balle dans le cerveau ! 

— À ta place, je n'essaierais pas, Rupert. La cible est trop petite. 

— Que vais-je faire ? demanda-t-il, le regard vide. 

Dottie eut un rire bref. 

— Typiquement masculin ! Pas : que va faire ma grand-mère? Ni: que va devenir ma sœur? 

Le remède est simple, comme toi, Rupert. Épouse une riche héritière. Le comté en regorge ! 

L'espoir renaissait. 

— Le sacrifice ne sera pas trop grand, puisque j'avais l'intention d'en épouser une, de toute 

façon.  Ce  sera  seulement  un  peu  plus  tôt,  décida-t-il  avec  un  sens  pratique  tout  à  fait 

inhabituel.  Il  faut  tenir  nos  difficultés  secrètes,  Dottie.  Mon  ami  Kit  me  laisserait  tomber 

comme une vieille chaussette s'il les apprenait. 

—  Gros  malin  !  Je  serai  une  tombe,  mon  cher  enfant.  Surtout  en  ce  qui  concerne  le  jeune 

Hatton. Alexandra n'aurait aucune chance de l'épouser s'il la savait pauvre. A présent, Rupert, 

je te demande de ne pas parler de cela devant ta sœur. Alexandra ne doit sous aucun prétexte 

connaître  l'état  pitoyable  de  nos  finances.  Si  elle  se  croit  une  riche  héritière,  elle  se 

comportera comme telle et tout le monde tombera dans le panneau. 

« L'héritière » en question s'engagea sur la route de Bath dans l'espoir de croiser Nicolas à son 

retour  de  Slough.  Tandis  qu'elle  galopait  sur  les  rives  de  la  Crâne,  elle  s'interrogea  sur  la 

raison  de  cette  visite  à  John  Eaton.  Peut-être  attendait-il  de  celui-ci  qu'il  trouve  quelque 

échappatoire, ou bien alors il comptait lui emprunter de l'argent. Quoi qu'il en fût, elle avait le 

cœur serré pour lui. 

La rivière traversait  Hatton Grange, et elle fut de  nouveau  indignée  à l'idée que le haras eût 

été  arraché  à  Nicolas.  Elle  passa  au  petit  trot  devant  les  riches  prairies  de  la  Grange,  mais 

quand elle aperçut les juments et leurs petits, la tentation fut trop forte. Elle mit pied à terre et 

grimpa sur la barrière de bois qui entourait l'enclos. Elle tendit la main à une jument grise, qui 

vint à elle sans hésiter, suivie de son petit. 

Comme  la  jument  dressait  les  oreilles,  Alexandra  mit  la  main  en  visière  et  regarda  au  loin. 

Son  cœur  fit  un  bond  lorsqu'elle  reconnut  le  cavalier  monté  sur  un  magnifique  pur-sang. 

Personne  ne  se  tenait  en  selle  comme  Nicolas  !  Elle  lui  fit  un  grand  signe,  le  souffle  court. 

Une étrange excitation lui faisait battre le cœur follement. Elle avait hâte de lui exposer son 

plan  ;  ce  plan  ingénieux  qui  allait  résoudre  toutes  ses  difficultés  et  changer  leurs  vies  pour 

toujours. 
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Nick,  qui  se  remémorait  la  méchante  plaisanterie  de  Jeremy  sur  le  nom  Malheur,  ne  vit 

Alexandra, perchée sur sa barrière, que lorsqu'elle agita les bras. Craignant qu'il ne fût arrivé 

un drame, il poussa sa monture et fut soulagé en découvrant qu'un large sourire illuminait son 

visage. Il mit pied à terre, mais alors qu'il s'approchait, le sourire s'évanouit, remplacé par un 

flot de larmes. 

— Que se passe-t-il, Alex ? 

Elle se laissa glisser de la barrière et s'essuya les yeux d'un revers de main impatient. 

— Je ne supporte pas ce que vous a fait votre père, Nick ! 

Il se raidit. 

— Rupert n'a pas perdu de temps pour vous mettre au courant ! 

Il était furieux qu'Alex ait appris son infortune, tout en sachant que tout le monde ne parlerait 

bientôt  plus  que  de  cela.  La  jeune  fille  sourit  à  travers  ses  larmes,  et  il  songea  au  soleil  qui 

perce derrière un gros nuage. 

— Ce n'est pas grave, Nick. J'ai la solution à tous vos problèmes financiers. Vous n'avez pas 

besoin de cet argent pourri... Vous pouvez avoir le mien! 

— Le vôtre ? 

Il y avait une nuance d'avertissement dans son ton soudain glacial. 

— Je suis une héritière. Si vous m'épousez, vous serez riche ! 

Nicolas Hatton recula, sentant sa colère se transformer en fureur. Elle versait sur son sort des 

larmes de pitié ! Il eut l'impression de recevoir un coup au plexus. L'idée qu'une femme pût le 

plaindre portait une douloureuse atteinte à son orgueil, et que ce fût celle-ci en particulier, si 

chère à son cœur, lui était intolérable. 

— Je vais faire comme si je n'avais rien entendu, Alex, dit-il avec raideur. 

— Fariboles ! C'est la solution à tous vos problèmes, répéta-t-elle. 

Les  dents  serrées,  il  tentait  de  se  calmer.  Si  un  homme  lui  avait  fait  une  proposition  de  ce 

genre, il l'aurait frappé. 

— Pourquoi, au nom du Ciel, vous sentez-vous le devoir de m'aider? 

— Parce que j'ai de l'affection pour vous, Nicolas ! répliqua-t-elle avec passion. 

La colère de Nick se mua en peine. Il n'avait pas le droit de lui en vouloir. Elle était si douce, 

si  naïve,  si  généreuse  qu'il  en  eut  la  gorge  nouée.  Ce  qui  toutefois  ne  diminuait  en  rien  son 

humiliation. Sans le  savoir, elle  l'avait blessé dans sa virilité. Elle le considérait comme une 

victime, une victime pathétique à qui elle devait accorder la charité. 

— Comment pouvez-vous envisager de me transformer en chasseur de dot, alors que c'est une 

race que vous avez redoutée toute votre vie ? 

Sa  voix,  profonde,  était  presque  un  grondement.  Elle  franchit  la  courte  distance  qui  les 

séparait. 

— Je tiens plus à vous qu'à l'argent, Nick ! 

Elle lui agrippa les bras et leva vers lui un regard suppliant. 

— Quelle sorte d'individu serais-je, si je vous  permettais de vous sacrifier au nom de je ne 

sais quelle absurde compassion ? 

Ses  yeux  étaient  comme  un  ciel  d'orage,  et  elle  admira  son  intégrité,  son  honneur 

inébranlable. Elle frissonna. Il était si beau, et pourtant si sévère, si rigide ! 

— Pour l'amour du Ciel, Nick, ce n'est pas de la compassion ! Ce que j'éprouve pour vous, 

c'est de l'a... 

— Alexandra ! 

Il  ne  fallait  surtout  pas  qu'elle  prononce  un  tel  blasphème.  Sans  doute  s'imaginait-elle 

amoureuse de lui, mais il devait la détromper immédiatement. Il chercha une façon de lui faire 

comprendre une fois pour toutes que jamais il ne pourrait tirer avantage d'une innocente jeune 

fille sans se mépriser. Par-dessus tout, Alexandra était intouchable, puisqu'elle était destinée à 

son frère. Nicolas répugnait à la blesser, mais c'était le seul moyen. Il n'avait pas le choix. 

Il lui prit doucement la main et soutint son regard. 

— Je vous remercie du fond du cœur pour votre générosité, Alexandra, mais un mariage entre 

nous est hors de question. Je vous ai toujours considérée comme ma petite sœur, et il me serait 

impossible de vous voir autrement. 

Elle  le  fixait,  atterrée.  Ses  paroles  le  faisaient  paraître  plus  mûr,  soulignant  leur  différence 

d'âge. Tel un adulte  s'adressant à un enfant, il lui faisait gentiment  remarquer que le gouffre 

qui  les  séparait  ne  pourrait  jamais  être  comblé,  que  leurs  sentiments  étaient  trop 

dissemblables. 

Il lui lâcha la main et ébouriffa ses boucles brillantes. 

—  Cet  engouement  que  vous  éprouvez  pour  moi  disparaîtra  comme  neige  au  soleil  lorsque 

vous serez prise dans le tourbillon de la vie londonienne. 

Alexandra aurait voulu rentrer sous terre. Jamais elle ne s'était sentie aussi mal à l'aise de sa 

vie. L'humiliation lui mettait le rouge aux joues, et elle avait l'impression qu'une main cruelle 

venait  de  lui  broyer  le  cœur.  Elle  baissa  les  yeux  afin  de  dissimuler  son  chagrin  et  ôta  une 

poussière imaginaire de sa jupe. 

— J'ai promis à Dottie de l'aider pour le dîner... Nous sommes en panne de cuisinière, en ce 

moment, fit-elle, un peu gauche. 

Nick luttait  contre son  envie de la  prendre dans  ses  bras  afin  d'effacer  sa  peine. Il lui fallait 

être dur pour être bon... Il ne bougea donc pas quand elle grimpa en selle, puis il la regarda s 

éloigner au galop, le dos bien droit, le menton levé. 

Kit donnait des instructions à M. Burke et au valet qu'il partageait avec son frère, en prévision 

du voyage à Londres. Nick préféra attendre le dîner pour lui raconter l'accueil troublant qu'il 

avait reçu à Eaton Place. En attendant, il se rendit dans sa chambre afin de boucler lui-même 

ses bagages. 

Préoccupé par l'expédition du lendemain, Kit pénétra dans la salle à manger. 

— Oh, j'oubliais que tu étais allé voir Eaton, aujourd'hui. As-tu eu du mal à le persuader que 

tu étais lord Hatton? 

— La question ne s'est même pas posée. 

— As-tu appris quelque chose, ou était-ce une perte de temps ? 

—  J'ai  appris  que  John  Eaton  vivait  dans  un  luxe  inouï.  J'ai  appris  aussi  que  Jeremy  était 

jaloux de ton titre. 

Kit prit sa fourchette en riant. 

— Qui ne le serait pas ? Me voici seigneur du château, à tout juste vingt et un ans, en train de 

déguster une truite qui a été pêchée dans ma propre rivière. 

— Jeremy a laissé entendre qu'il savait quelque chose au sujet de l'accident de chasse, reprit 

Nick en observant attentivement la réaction de son frère. 

Celui-ci ne semblait plus trouver autant d'intérêt à sa truite. 

— Qu'a-t-il dit, cet imbécile ? 

— Il a dit que le mot  Malheur  te convenait mieux que celui de  lord. 

— Tu en tires peut-être des conclusions un peu hâtives ! 

— Je lui ai aussitôt demandé s'il s'agissait d'une accusation. 

— Et qu'a-t-il répondu ? 

— Absolument rien. Kit se détendit. 

— C'est bien ça ! Il est vert de jalousie, voilà tout ! M. Burke étant occupé ailleurs, ce fut une 

jeune domestique qui apporta le plat suivant. 

— Comment t'appelles-tu ? demanda Kit. Elle fit la révérence. 

— Ellen, monseigneur. 

Il l'examina de la tête aux pieds avant de déclarer: 

— Très jolie. 

La petite s'empourpra et s'empressa de se sauver dès que Nick reprit la parole. 

— John Eaton m'a affirmé avec insistance qu'il avait tes intérêts à cœur et qu'il prendrait le 

plus grand soin de tes investissements. 

— Il n'y a donc rien de préoccupant. 

— Je ne le crois pas, dit fermement Nick. 

— Père ne l'aurait jamais engagé comme conseiller s'il n'avait pas été efficace, cousin ou pas. 

— Tu as raison. Père avait du nez en ce qui concernait les placements, et jamais Eaton n'aurait 

osé l'escroquer. J'ai  essayé de le convaincre que le nouveau lord Hatton avait autant de flair 

que son père. Je lui ai demandé des comptes détaillés et lorsqu'il a tenté de gagner du temps, 

j'ai exigé de les recevoir dans deux jours. 

— Mais nous serons à Londres ! 

— Je lui ai dit de tout envoyer à Curzon Street. 

— Tu sais, vieux, tu es vraiment d'une nature soupçonneuse ! 

—  Non.  Si  c'était  le  cas,  je  penserais  que  tu  nourris  d'indécents  projets  en  ce  qui  concerne 

Ellen. 

Kit faillit s'étrangler de rire. 

— Tu es un malin,  Danger  Hatton ! Je parie que John Eaton aurait bien du mal à t'escroquer ! 

 Tu te trompes, Kit. Il l’a déjà fait! 

— C'est à toi de l'empêcher de tricher. 

— À présent que Père n'est plus là, ne te prends pas pour mon tuteur, Nick. Il est très insultant 

de  sous-entendre  que  je  suis  moins  intelligent  que  toi.  Je  me  sens  parfaitement  capable  de 

prendre  soin  de  mes  propres  affaires.  Puisque  tout  désormais  m'appartient  -   y  compris  les 

 domestiques - je te prierai de ne pas t'en mêler. Tu ferais mieux de penser à toi. Si j'étais à ta 

place, je réglerais instantanément le problème en épousant une fortune. 

Comme Nick allait protester, Kit l'interrompit d'un geste. 

— Pardonne-moi d'avoir l'aplomb de donner un conseil à une personne aussi sage que toi. Je 

suis sûr que le lion a déjà trouvé sa proie. 

L'orgueil  de  Nick  avait  suffisamment  souffert  pour  la  journée,  et  il  se  sentait  au  bord  de 

l'explosion. 

— Respectons une trêve, veux-tu ? Je ne me mêle pas de tes affaires, tu ne te mêles pas des 

miennes. 

Plus  tard,  dans  son  lit,  Nick  se  rendit  compte  qu'il  avait  vexé  son  frère  comme  Alexandra 

l'avait vexé. Décider de résoudre les problèmes d'autrui signifiait qu'on le croyait incapable de 

s'en  sortir  seul.  Il  n'avait  pas  volontairement  offensé  son  frère,  pourtant,  celui-ci  l'avait  mal 

pris, et finalement, c'était plutôt bon signe. S'il était prêt à assumer ses responsabilités, Nick 

serait libre de vivre sa vie. 

Il oublia ses soupçons concernant Eaton et son fils. Il avait averti Kit, à lui de jouer. 

Quant  à  Alexandra,  c'était  autre  chose.  Il  ne  parvenait  pas  à  la  chasser  de  son  esprit.  Sa 

générosité l'emplissait d'admiration et là, dans la solitude de sa chambre, il dut bien s'avouer 

qu'il  avait  été  tenté  d'accepter  son  offre.  Sans  que  cela  eût  le  moindre  rapport  avec  l'argent. 

Elle  était  gaie,  aventureuse  et  courageuse.  Elle  aimait  la  vie,  était  intelligente  et  pleine 

d'esprit,  sa  beauté  radieuse  venait  de  l'intérieur.  Nick  eut  un  petit  soupir.  Ses  boucles 

flamboyantes et ses longues jambes fines n'étaient pas mal non plus ! 

Il  ferma  les  yeux,  imaginant  que  son  parfum  flottait  jusqu'à  lui.  Comme  il  sombrait  dans  le 

sommeil, sa présence s'imposa dans ses rêves. 

 En entrant dans la vieille église du domaine, il s'aperçut avec joie que c'était le jour de son 

 mariage. Cependant il s'agissait d'une cérémonie païenne, et, comme il avançait, il découvrit 

 Alexandra  nue  sur  l'autel,  entourée  de  cierges  et  de  fleurs  de  jasmin.  Son  regard  possessif 

 courut sur la peau d'albâtre, les boucles rousses. Il se pencha pour poser les lèvres sur son 

 cœur  en  un  chaste  baiser  qui  scellait  leurs  vœux.  Puis  il  ôta  sa  cape,  en  couvrit  son  corps 

 innocent, la souleva dans ses bras avec une infinie tendresse et la porta jusqu'à sa chambre. 

 Il  l'allongea  sur  les  draps  d'une  blancheur  éclatante  et  la  dévora  des  yeux  un  long  moment 

 avant de capturer ses lèvres. Elle noua alors les bras à son cou, se cambra vers lui. 

 L'union qui suivit fut sauvage, érotique, sensuelle à l'extrême. 

 Ils  reprenaient  leur  souffle,  encore  enlacés,  quand  on  frappa  à  la  porte  de  la  chambre.  Il 

 entendit clairement la voix de son jumeau : 

 —  Je suis venu chercher mon épouse. 

 Il baissa les yeux et vit alors les taches de sang sur la blancheur des draps. 

 —  Traître ! Qu 'ai-je fait ? 

Nick se réveilla en sueur. Seigneur, c'était la deuxième  fois ! Il se leva et se mit à arpenter la 

chambre tel un lion en cage. Il se rappela soudain avec soulagement qu'il partait le lendemain 

pour Londres. Plus il mettrait de distance entre Alexandra et lui, mieux cela vaudrait pour eux 

deux. Et plus jamais il ne devait imaginer qu'il faisait l'amour avec  elle. Pas  même dans ses 

rêves ! 

De  retour  chez  elle,  Alexandra  n'avait  qu'une  envie  :  se  réfugier  dans  sa  chambre  afin  de 

panser ses blessures. Mais trois obstacles - le dîner, Dottie et Rupert -se dressaient en travers 

de son chemin. 

Le garde-manger se vidait de façon inquiétante. Elle choisit un jambon, quelques légumes du 

jardin, et pénétra résolument dans la cuisine. 

— Je vais t'aider, chérie, déclara Dottie. Alexandra lui prit le couteau des mains avant qu'elle 

ne se blesse. 

— Cuisiner n'est pas votre fort, déclara-t-elle avec autorité. 

Rupert choisit ce moment pour faire son apparition, l'air désespéré. 

— Alex, je ne sais plus à quel saint me vouer! Il faut que tu m'aides à préparer mes bagages. 

Mon valet m'a quitté, je suis à bout de nerfs ! 

— Après le dîner. 

— Pourquoi ? 

— Parce que, mon cher frère, je suis engagée comme cuisinière et souillon. A moins que tu ne 

veuilles prendre ma place ? 

Il leva les bras au ciel. 

— Nous sommes dans une maison de fous ! J'ai hâte de partir ! 

— Avec ton départ, cela fera un fou de moins, fit remarquer Dottie. 

« Et une bouche de moins à nourrir», ajouta-t-elle silencieusement. 

Alex  se  débrouilla  fort  bien  avec  le  dîner,  mais  lorsqu'elle  pénétra  dans  la  chambre  de  son 

frère, son courage faillit l'abandonner. Sa garde-robe tout entière était répandue sur le lit et sur 

le tapis. 

Dans un vain effort pour se rendre utile, Rupert rassembla une douzaine de cravates. 

— Il faut les amidonner. Alex ravala un juron. 

— Mieux vaut attendre d'être arrivé à Londres. Elle regarda les valises vides et expédia son 

frère au grenier. 

— Va chercher une grande malle, peut-être deux. Tu as des costumes de jour, des tenues de 

soirée,  des  vêtements  d'équitation.  Des  manteaux,  des  bottes,  des  chapeaux,  des  perruques, 

sans parler des chemises et des gilets. 

— J'ai besoin d'un valet de chambre, dit-il d'un ton plaintif. 

— Tu as plutôt besoin d'un coup de pied dans le derrière ! 

— Inutile d'être grossière, Alex. 

— Alors cesse de m'agacer. Tu m'es aussi utile qu'une potiche ! 

— Peut-être que Dottie a raison, il me faudrait une épouse. Elle pense que le mariage réglerait 

mes problèmes. 

En le voyant si prompt à accepter cette solution, Alexandra songea à Nick Hatton. Rupert était 

un  jeune  homme  immature,  tandis  que  Nick  était  un  homme  fait.  Et  cela  ajoutait  à  sa 

séduction. Elle ne l'aurait pas voulu différent. 

Il était tard lorsqu'elle se retrouva enfin dans sa chambre. Elle dut lutter pour ne pas se jeter 

sur son lit et pleurer toutes les larmes de son corps. Bien qu'elle eût été profondément blessée, 

elle savait qu'elle devrait tôt ou tard affronter la dure réalité. Nick Hatton ne partageait pas ses 

sentiments. Et c'était sa faute à elle si elle était tellement désespérée. Depuis l'enfance, Dottie 

ne cessait de lui conseiller d'écouter sa tête plutôt que son cœur ! Elle n'avait à aucun prix le 

droit  de  tomber  amoureuse,  car  l'amour  n'engendrait  que  des  désastres.  Elle  se  dit  qu'elle 

guérirait, mais elle savait tout au fond d'elle-même que c'était un mensonge. 

 Son chagrin s'évanouit lentement, remplacé par une joyeuse excitation. Le vent lui fouettait le 

 visage,  jouait  avec  ses  longs  cheveux,  et  elle  rit  de  bonheur  en  se  penchant  davantage  sur 

 l'encolure de Zéphyr. Elle faisait la course avec Christopher et Nicolas Hatton, et elle en était 

 l’enjeu ! 

 Elle se retourna et vit Kit monté sur Renégat. Il pouvait battre sa jument. Il était si beau sur 

 l'étalon noir qu'elle eut envie de le dessiner. Elle eut un sourire secret quand il la dépassa. De 

 l'autre  côté  chevauchait  Nick,  sur  Slate.  Elle  avait  misé  toute  sa  fortune  sur  le  cheval  gris, 

 mais c'était sur l'homme qu'elle avait parié. Lui aussi la dépassa à son tour. Les deux chevaux 

 étaient lancés au grand galop, à présent, leurs muscles saillant sous la robe luisante,, alors 

 qu'ils martelaient le sol, encolure contre encolure. La course semblait devoir se terminer par 

 un match nul, mais Alexandra savait qu'il y aurait un vainqueur. Son regard ne quittait pas 

 l'homme  qui  montait  le  cheval  gris.  Elle  frémit  en  sentant  sa  puissance  tandis  qu'il 

 encourageait sa monture à se donner sans compter. Enfin, dans un ultime effort, il franchit la 

 ligne d'arrivée devant Renégat. 

 Alexandra était fascinée. Son cœur battait la chamade. La chemise blanche collait au torse de 

 Nick et son cou palpitait quand il la prit à la taille et la déposa à terre. 

 Main  dans  la  main,  ils  coururent  en  riant  jusqu'aux  écuries,  et  elle  se  laissa  volontiers 

 coucher dans le foin. Une main possessive se glissa sous son pourpoint, elle sentit ses seins se 

 gonfler  de  désir.  L'autre  main  caressait  l'intérieur  de  sa  cuisse,  et  quand  la  tête  brune  se 

 pencha  pour  prendre  sa  bouche,  elle  murmura:  «  Vous  allez  vraiment  me  faire  l'amour, 

 Nicolas ? » 

Elle ouvrit les yeux, porta la main à ses cheveux et regretta soudain de les avoir coupés. Puis 

elle comprit qu'il s'agissait d'un rêve et, cette fois, elle ne put retenir ses larmes. 

Les bras autour des genoux, elle décida que pour avoir une chance d'oublier Nick Hatton, il 

fallait qu'elle mette de la distance entre eux. Dès le lendemain matin, elle persuaderait Dottie 

de la laisser partir pour Londres avec Rupert. 
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Alexandra  se  leva  bien  avant  l'aube,  le  lendemain,  et  à  7  heures,  elle  était  prête.  Elle  alla 

frapper à la porte de son frère qu'elle trouva planté au milieu de la pièce, entouré de ses malles 

et de ses valises. 

— Lorsque tu auras descendu tes bagages, pourras-tu remonter chercher les miens ? 

— Tu me prends pour un porteur? Sonne un domestique. 

— Tu n'es vraiment pas observateur ! Dottie s'est fâchée avec tous les serviteurs, il y a une 

semaine,  et  notre  personnel  se  compose  dorénavant  de  Mme  Dinwiddie,  notre  ancienne 

gouvernante, et du vieux Ned, le palefrenier. Peu importe, je m'en chargerai moi-même. 

— Mais qui portera mes... Au nom du Ciel, où vas-tu, Alex ? 

— À Londres, bien sûr. Notre maison de Berkeley Square est pleine de domestiques qui se 

tournent les pouces. Je ne supporte pas l'idée qu'ils soient soumis à tes seuls caprices, alors je 

viens  avec  toi.  Comme  notre  voiture  est  en  réparation,  je  suppose  que  tu  prendras  celle  de 

Kit? 

— Uniquement pour les bagages. Nous avons l'intention de partir à cheval. 

— Alors il devrait rester assez de place pour Dottie et moi. 

— Dottie ? s'inquiéta Rupert. Et s'il lui prend la fantaisie de renvoyer aussi les serviteurs de 

Londres dès son arrivée ? 

— Cela ne devrait guère te déranger. Quand tu es à Londres, tu dors toute la journée, et tu 

sors toute la nuit. D'ailleurs, tu peux toujours aller habiter chez ton très cher ami lord Hatton. 

— Tu as réponse à tout, riposta-t-il avec humeur. 

—  En  tout  cas,  je  sais  qui  descendra  vos  bagages,  vicomte  Longford,  l'informa-t-elle, 

mielleuse. 

À 10 heures, Rupert partit pour Hatton Hall, mais ce fut seulement deux heures plus tard que 

la grosse berline noire ornée du blason des Hatton s'arrêta dans la cour de Longford Manor. 

Le  cocher  chargea  aimablement  les  valises  dans  le  coffre  et  il  s'apprêtait  à  aider  lady 

Longford à monter en voiture quand elle le menaça de sa canne. 

— Arrière, coquin ! Je ne suis pas encore bonne pour l'abattoir ! 

— Je vous demande pardon, madame. 


Dottie jeta un  coup d'œil  à Alexandra qui  grimpait sur  Zéphyr,  s'installa dans  la  confortable 

voiture et baissa la vitre. 

—  Tu  serais  mieux  à  l'intérieur  avec  moi.  Le  trajet  va  t'épuiser,  chérie.  Tu  ne  veux  pas 

changer d'avis? 

Alex se mit à rire. 

— Il s'agit d'une dizaine de kilomètres, pas de cent ! Tout juste si j'aurai le temps de piquer un 

petit galop ! 

Dottie remonta sa vitre et s'adossa à la banquette de cuir. Comment discuter avec Alexandra, 

alors  qu'elle  avait  eu  l'excellente  idée  de  ce  voyage  à  Londres  ?  Fermer  Longford  Manor 

durant  les  prochains  mois  allait  considérablement  diminuer  les  dépenses  courantes.  Mme 

Dinwiddie et le vieux Ned feraient office de gardiens gratuits. 

Ils empruntèrent la grand-route de l'ouest, longèrent les ravissants jardins d'Osterley Park dont 

les  fleurs  embaumaient  l'atmosphère,  passèrent  devant  Syon  House,  un  immense  manoir 

d'allure rébarbative mais merveilleusement décoré par les frères Adam. Ils durent ralentir en 

atteignant  les  faubourgs,  cependant  la  ville  fascinait  tant  Alexandra  qu'elle  fut  contente  d'y 

pénétrer au pas. 

Le cocher tourna dans Cromwell Road en direction de Knightsbridge, puis à travers Picadilly 

jusqu'à  Mayfair.  Il  s'arrêta  devant  la  haute  demeure  de  pierre  de  Berkeley  Square,  sauta  à 

terre, puis déchargea les bagages en prenant soin de garder ceux des Hatton pour les porter à 

Curzon Street. 

— Où diable se cache cet individu ? se plaignit lady Longford. 

Quand le cocher, éreinté, s'approcha de la vicomtesse en jetant un regard méfiant à sa canne, 

elle lui passa un énergique savon. 

— Le premier devoir d'un cocher est de s'occuper de ses passagers, pas de leurs malles. Flûte, 

alors ! Jamais vous n'oseriez traiter lord Hatton de façon aussi cavalière. Donnez-moi la main, 

mon brave. Votre main ! 

Alexandra,  qui  avait  mené  son  cheval  à  l'écurie,  n'avait  pas  assisté  à  la  scène,  aussi  fut-elle 

amusée  de  voir  sa  grand-mère  s'appuyer  lourdement  au  bras  du  cocher.  Celui-ci  la  remit  au 

majordome qui attendait devant les lourdes portes de chêne rehaussées de filets d'or. 

— Bienvenue à Londres, madame. Le personnel et moi-même sommes très honorés de vous 

servir de nouveau. 

— Vous ne tarderez pas à déchanter, Hopkins, vous verrez ! 

Ce dernier, habitué  à son franc-parler, se contenta d'incliner la tête. Alex arrivait derrière sa 

grand-mère. 

— Bonjour, Hopkins. 

— Bonjour, mademoiselle. Le vicomte Longford attendait votre arrivée avec impatience. 

Elle lui sourit. 

—  L'appeler  par  son  titre  est  lui  faire  beaucoup  trop  d'honneur,  Hopkins.  Y  parvenez-vous 

sans avoir envie de rire ? Et je peux vous assurer que ce sont ses malles qu'il attend, pas nous. 

Comme Rupert dégringolait l'escalier, son esprit taquin prit le dessus. 

— Tu tombes à pic pour monter les bagages, Rupert ! 

—  Ce  n'est  pas  le  moment  de  plaisanter.  J'ai  besoin  d'une  tenue  de  soirée.  Nous  avons 

rencontré Hart Cavendish à la banque, et il nous a invités à dîner à Devonshire House. 

— Bien entendu, tu as aussi obtenu des invitations pour Alexandra et moi, déclara Dottie d'un 

ton sans réplique. 

Elle n'avait aucune intention de s'y rendre, mais il était important qu'elle fût conviée. 

—  Euh...  Eh  bien,  comme  la  vieille  lady  Spencer  sera  là,  je  suppose  que  vous  serez  les 

bienvenues. 

—  En  ma  présence,  je  te  prie  de  parler  de  la   comtesse   Spencer,  jeune  impertinent  !  Tiens, 

monte  donc  ceci,  ajouta-t-elle  en  lui  tendant  un  énorme  carton  qui  contenait  ses  perruques. 

Ton cher ami Hatton est en deuil quand il s'agit de sa fiancée, mais apparemment pas lorsqu'il 

est question d'aller se distraire... Viens, Alexandra, nous allons te chercher une toilette qui te 

rende irrésistible pour la gent masculine. 

À  18  heures,  la  jeune  fille  avait  revêtu  une  robe  de  soie  crème  dont  le  décolleté  mettait  ses 

seins en valeur. Des rubans bleu paon soulignaient la taille haute, et Sara, leur camériste, était 

en train de disposer les mêmes rubans dans ses courtes boucles rousses. 

— Tu es ravissante, ma chérie, mais il te manque un petit quelque chose de mystérieux. Ah, 

oui, je sais ! Un éventail ! 

Alex était un peu inquiète. Sa grand-mère possédait une véritable collection d'éventails ornés 

de  plumes  de  toutes  les  couleurs  qui  conféraient  à  ses  toilettes  un  aspect  théâtral.  Dottie 

disparut  dans  sa  chambre  et  en  revint  peu  après  munie  d'un  immense  éventail  de  plumes 

d'autruche turquoise. Alex l'agita doucement devant elle et adora son image dans le miroir. 

— Enfer et damnation ! La voiture arrive à 18 heures et je n'arrive pas à nouer cette satanée 

cravate ! pestait Rupert, à la porte de la chambre. 

Alex l'ignora. 

— Il faudrait vous habiller, Dottie ! dit-elle à sa grand-mère. 

—  Zut,  petite  !  Pourquoi  dînerais-je  à  Devonshire  House,  alors  que  nous  avons  ici  un  chef 

cuisinier incomparable ? Il m'a promis un coq au vin suivi d'un clafoutis aux cerises. Rupert te 

servira  de  chaperon.  Surtout,  rappelle-toi,  traite  Hatton  par  le  mépris  et  réserve  tes  sourires 

pour Harington. Cela va le rendre fou ! 

Le majordome vint annoncer que la voiture était avancée. 

—  Dis-leur  que  j'arrive  dans  une  minute,  Alex,  demanda  Rupert.  Hopkins,  pouvez-vous 

m'aider avec cette fichue cravate? Je voulais un nœud oriental, mais je pense qu'un nœud en 

cascade suffira. 

La jeune fille prit son châle, embrassa sa grand-mère et descendit l'escalier d'un pas léger. Le 

cocher  lui  ouvrit  la  portière,  et  elle  allait  monter  en  voiture  quand  elle  s'immobilisa, 

stupéfaite, en découvrant les jumeaux à l'intérieur. 

Tous deux haussèrent les sourcils, étonnés. 

— Alex, vous êtes... 

— Enchanteresse? Rassurez-vous, vous n'êtes ni l'un ni l'autre en danger. 

Les  frères  échangèrent  un  regard  complice,  non  seulement  à  cause  de  sa  beauté  mais  aussi 

pour sa vivacité d'esprit. En réalité, Nick était tout aussi contrarié qu'Alex. Il ignorait qu'elle 

était  à  Londres,  or  il  continuait  de  rêver  d'elle  toutes  les  nuits  et  il  espérait  que  la  distance 

l'aiderait à ne plus penser à elle. Sa présence ce soir n'allait pas arranger les choses ! 

Alexandra  monta  dans  la  berline  avec  l'assurance  d'une  jeune  femme  qui  se  sait  belle. 

Intérieurement, pourtant, elle n'était qu'incertitude. Les deux hommes étaient habillés de noir, 

et, dans la pénombre, elle ne parvenait pas à les distinguer l'un de l'autre. Elle s'assit à côté de 

l'un,  en  face  de  l'autre,  et  décida  de  les  ignorer  tous  les  deux.  Seigneur!  Elle  était  venue  à 

Londres pour éviter Nicolas, et elle se retrouvait cuisse contre cuisse avec lui ! Elle changea 

de siège, sous prétexte d'être dans le sens de la marche. 

Rupert vint prendre la place vacante et la voiture s'ébranla. 

— Ah, nous voilà tous les quatre, comme au bon vieux temps ! s'écria-t-il avec entrain. 

— Sauf que maintenant, tu es vicomte et moi lord, rétorqua Kit en lui flanquant une bourrade 

dans les côtes. 

Alex fut mortifiée. Elle venait de s'asseoir près de Nicolas ! Elle regarda par la vitre, feignant 

de s'intéresser au spectacle de la rue, mais en réalité, elle ne voyait rien, car la proximité du 

jeune homme la bouleversait. Lorsqu'un virage la fit tanguer vers lui, elle devint écarlate. Elle 

aurait juré que sa chaleur se communiquait à elle à travers leurs vêtements. 

Quant à Nicolas, il serrait les poings pour s'empêcher de lui prendre la main. Il se grisait de 

son  parfum,  tout  en  essayant  de  se  persuader  que  s'il  la  désirait  avec  autant  de  force,  c'était 

parce qu'il ne pouvait l'avoir. 

—  Nous  irons  au  White  plus  tard  dans  la  soirée,  déclara  Kit.  Notre  adhésion  doit  être 

confirmée, à présent. 

Hart Cavendish avait parrainé ses trois amis pour qu'ils deviennent membres du club le plus 

ancien de Londres, célèbre pour ses salons de jeu. 

— Quelle est la cotisation annuelle? demanda Rupert. J'ai oublié. 

— Je m'en occupe, vieux, répondit négligemment Kit. 

Alexandra  était  gênée.  Que  c'était  maladroit  de  la  part  de  Rupert  de  parler  d'argent  devant 

Nicolas, qui n'avait plus rien. Heureusement que Christopher était intervenu. 

La  berline  franchissait  les  grilles  de  Devonshire  House,  le  plus  vaste  hôtel  particulier  de 

Piccadilly. Retrouvant ses bonnes manières, Rupert sauta à terre le premier afin de tendre la 

main à sa sœur. Kit allait renvoyer la voiture, car il avait l'intention de rester dehors toute la 

nuit,  mais Nick ordonna au cocher d'attendre afin de raccompagner Alex chez elle en fin de 

soirée. 

La jeune fille éprouva quelque frustration à savoir qu'ils avaient le droit de se promener dans 

Londres à leur guise, alors qu'on allait la ramener à la maison comme un bébé. Bon sang, la 

vie était décidément injuste pour les femmes ! 

Elle  jeta  un  coup  d'œil  à  Nicolas,  certaine  qu'il  s'attendait  qu'elle  proteste.  Résolue  à  le 

décevoir,  elle  leva le menton,  s'éventa gracieusement  puis  gravit les  marches  de Devonshire 

House. 

Si  le  bâtiment  était  plutôt  massif,  l'intérieur  était  magnifique  !  Alexandra  ouvrait  de  grands 

yeux tandis qu'elle montait l'escalier de marbre et admirait la foule brillante rassemblée sous 

les grands lustres de cristal. Un valet en livrée prit son châle, et elle regarda autour d'elle en se 

demandant comment autant de gens pourraient s'asseoir à table et dîner en même temps. 

Hart Cavendish, le jeune duc de Devonshire, l'aperçut immédiatement entre les deux frères, et 

il la rejoignit sans attendre. 

— Bienvenue à Devonshire House, Alexandra. Vous êtes éblouissante, commenta-t-il en lui 

baisant la  main.  Rupert,  espèce de vaurien,  pourquoi ne  m'avez-vous  pas  dit que  votre sœur 

était en ville ? Je lui aurais fait porter des fleurs. Venez, laissez-moi vous présenter mes amis. 

Il glissa le bras de la jeune fille sous le sien et l'entraîna loin de ses trois gardes du corps. Elle 

dit la première chose qui lui passa par la tête. 

— J'ignorais qu'il y eût tant de gens à Londres en cette époque de l'année. 

— Oh, il y aura énormément de distractions, en automne et en hiver. Le souper de ce soir est 

donné en l'honneur du comte de Liverpool. Alex ne put cacher son étonnement. 

— Vous voulez dire Robert Banks Jenkinson, le nouveau Premier ministre ? 

Il eut un sourire un peu surpris. 

— Jamais je ne me serais douté qu'une personne aussi jeune et belle que vous s'intéressait à la 

politique. 

— Vous vous trompiez. Je m'intéresse énormément aux hommes politiques. Autant à ce qu'ils 

font  qu'à  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait.  Montrez-moi  Jenkinson,  s'il  vous  plaît.  J'aimerais  voir 

l'homme  qui  a  été  ministre  de  la  Guerre  sous  Spencer  Perceval  l'année  dernière,  et  s'est 

montré assez ambitieux pour le chasser d'un coup de pied dans le... dos. 

Hart éclata de rire. 

— Je croyais qu'il s'agissait d'une autre partie de son anatomie. 

Alexandra observait, fascinée, les jeux badins entre les hommes et les femmes. Elle regardait 

les  matrones  qui  manœuvraient  leurs  filles  à  marier  en  direction  des  célibataires,  et  elle 

constata que Kit et Rupert n'avaient pas tardé à être environnés par les débutantes de l'année. 

Elle  chercha Nicolas  des  yeux. Il  lui  avait  clairement  fait  comprendre  qu'elle  n'était  pas  son 

type, et elle était curieuse de savoir qui retenait son attention. Elle fut étonnée de l'apercevoir 

en  conversation  avec  l'un  de  ses  amis,  sans  aucune  jeune  personne  alentour.  Comme  elle 

l'observait discrètement derrière son éventail, elle constata que les femmes qui venaient à lui 

étaient  plus  âgées,  plus  sophistiquées,  et  que  leurs  sourires  suggéraient  beaucoup  trop 

d'intimité.  Elle  en  éprouva  une  vive  jalousie,  bien  qu'elle  tentât  de  se  persuader  qu'elle  se 

moquait  totalement  de  ses  conquêtes.  Lorsqu'il  se  dirigea  vers  le  Premier  ministre  et  qu'il 

engagea avec lui une discussion sérieuse, elle fut étrangement soulagée. 

Elle reporta son attention vers son cavalier, et découvrit qu'ils étaient entourés de jeunes gens 

avides de lui être présentés. Elle ne put s'empêcher d'être flattée lorsque Hart lui nomma les 

lords Fitzmaurice, Tavistock et Burlington. Il y avait tant de titres qu'elle ne distinguait plus 

les comtes des vicomtes. 

Harriet, la sœur de Hart, lady Granville, que l'on appelait affectueusement Hary-O, l'accueillit 

amicalement. 

— Je suis ravie de vous connaître. J'espère que lady Longford est aussi en ville. Puisque nos 

grands-mères sont d'excellentes amies, je suppose que nous aurons souvent l'occasion de nous 

rencontrer. Vous ne m'en voudrez pas si je vous vole mon frère un instant ? J'ai besoin de lui 

dans la salle à manger pour faire asseoir tous ces gens. 

Hart  accompagna  Alexandra  jusqu'à  un  groupe  de  jeunes  personnes  qu'elle  connaissait. 

Deborah  Mitford,  Elizabeth  Cecil  et  Lucy  Lyttleson,  débutantes  de  cette  saison,  étaient  là 

avec  leurs  mères.  Lorsque  Hart  s'excusa  auprès  d'elle,  elles  furent  déçues.  Les  ducs  se 

faisaient rares, et Hart Cavendish était le numéro deux du royaume, tant par son rang que par 

sa richesse. 

Enfin, on ouvrit les portes de la salle à manger, sur le seuil de laquelle se tenaient deux valets 

de  pied  en  livrée  d'apparat.  Cela  ressembla  au  départ  d'une  course,  car  les  jeunes  filles  se 

précipitaient  afin  de  trouver  des  places  près  des  célibataires,  comme  leurs  mères  le  leur 

avaient enseigné. 

Alexandra  décida  de  se  comporter  de  façon  plus  nonchalante.  Agitant  tranquillement  son 

éventail,  elle  suivit  du  regard  les  invités  qui  se  frayaient  un  chemin  vers  la  grande  salle. 

Lorsqu'elle  pénétra  enfin  dans  la  pièce,  elle  fut  impressionnée  par  ses  dimensions  et  la 

longueur  des  tables.  Il  y  en  avait  deux,  immenses,  nappées  de  lin  damassé,  couvertes 

d'argenterie et de cristaux vénitiens. Les valets, chacun chargé de veiller au bien-être de deux 

personnes, se tenaient au garde-à-vous derrière les chaises. 

Rupert et Christopher Hatton, qui paraissaient avoir oublié sa présence, étaient en compagnie 

de jeunes héritières, mais elle vit un siège vide près de Nicolas, et elle se demanda s'il l'avait 

gardé  pour  elle.  Puis  elle  comprit  qu'il  n'était  plus  recherché  par  les  filles  à  marier.  Il  était 

délibérément  exclu  de  la  bonne  société,  à  cause  de  l'accident  de  chasse  et  du  scandale  qui 

avait suivi. 

Elle  en eut le cœur  à l'envers. Comment les gens  pouvaient-ils se  montrer  aussi hypocrites, 

aussi  snobs?  Le  menton  levé,  elle  se  dirigea  résolument  vers  lui.  Galant,  il  se  leva  aussitôt 

pour  lui tenir sa  chaise et elle  le  remercia  d'un  lumineux sourire,  bien qu'elle  se  doutât  qu'il 

allait être furieux. 

En réalité, il était plutôt amusé. 

—  Vous  êtes  beaucoup  trop  sensible,  Alex,  murmura-t-il  pour  elle  seule.  Vous  n'êtes 

nullement obligée de me prendre en pitié. 

— Je n'arrive pas à croire que l'on vous traite de cette façon ! rétorqua-t-elle avec colère. Ils 

savent que c'était un accident. 

Il eut un petit rire. 

— Vous êtes sensible, et en plus délicieusement naïve. On ne me tient pas à l'écart parce que 

j'ai tiré sur mon père mais parce que je n'hérite de rien. 

Il avait raison ! 

—  Ce  sont  ces  femmes  et  leurs  filles  qui  sont  de  vraies  garces  !  Les  hommes  semblent  se 

comporter différemment. Je vous ai vu parler avec Robert Banks Jenkinson. 

— Le comte de Liverpool a été ministre de la Guerre, avant d'être Premier ministre. 

Il parut sur le point d'ajouter quelque chose, puis se ravisa. 

— Apparemment, il ne supporte pas que l'on se mette en travers de son ambition. 

— L'ambition est une admirable qualité pour un homme, Alex. 

Elle haussa les sourcils. 

— Et vous, que considéreriez-vous comme des qualités admirables chez une femme ? 

— La loyauté... vous n'en manquez pas. Le courage... vous venez d'en faire preuve en venant 

vous asseoir à côté de moi. 

— Sottises ! J'ai simplement une nature rebelle, et j'adore cracher au visage des snobs. 

Il sourit. 

— Petit diable. 

Pour l’amour du Ciel, il fallait qu'il cesse de la regarder de cette façon ! Pourquoi, bon sang, 

ne pouvait-il ignorer ses stupides scrupules et l'épouser ? 

Elle  baissa  les  yeux  afin  qu'il  ne  puisse  voir  combien  elle  était  amoureuse.  Lorsque  le 

gentleman placé à sa droite lui adressa la parole, elle n'écouta rien mais se contenta de sourire 

poliment en feignant le plus grand intérêt. 

Nicolas fut soulagé qu'elle se détourne de lui. Sa présence le troublait au plus haut point et ses 

seins  si  joliment  exposés  excitaient  douloureusement  son  désir.  À  la  fin  du  repas,  cette 

douleur était remontée de ses reins jusqu'à son cœur. 

Lady  Harriet  Granville  monta  sur  l'estrade  afin  de  prier  les  invités  de  se  rendre  au  salon  de 

musique  où  leur  seraient  servis  des  gâteaux  et  des  alcools.  Il  n'y  aurait  pas  de  bal,  ce  soir, 

mais  les  musiciens  joueraient  en  sourdine  pendant  que  les  invités  bavarderaient,  se 

courtiseraient, se disputeraient. 

— Vous voilà ! 

Visiblement, Hart Cavendish l'avait cherchée partout. 

— Je voulais vous avoir à la table familiale, Alexandra. 

Hary-0 et moi aurions été enchantés de votre compagnie. 

—  Nicolas  et  moi  étions  parfaitement  bien  à  nos  places,  moins  prestigieuses,  répondit-elle, 

mutine, en jouant de son éventail. 

— Pardonnez-moi, je vous avais pris pour Christopher, s'excusa Hart, heureux qu'elle ne fût 

pas avec celui que l'on disait son fiancé. 

—  Merci  de  venir  à  mon  secours,  dit-elle.  Les  jumeaux  Hatton  ne  sont  que  Malheur  et 

Danger. 

Elle lui prit le bras. 

— Si nous allions nous rafraîchir au salon de musique ? 

Hart se mordait la lèvre, mal à l’aise. La perspective de passer toute la soirée à Devonshire 

House l'ennuyait infiniment. Nick se mit à rire. 

— Notre petit diable vous taquine sans pitié, Hart. Elle sait fort bien que nous allons partir 

pour  le   White.  Si  vous  voulez  bien chercher Kit  et  Rupert,  je vais  raccompagner  cette jeune 

personne à sa voiture. 

Alexandra alla récupérer son châle tandis que Nick l'attendait en haut de l'escalier de marbre. 

Il la prit fermement par le coude et ils rejoignirent en silence la berline noire. 

Il fit signe à Todd de rester sur son siège et ouvrit lui-même la portière. 

— Ce n'est pas par galanterie, remarqua-t-elle enfin. Vous voulez seulement vous assurer que 

je rentre sagement me coucher. 

— Oui. 

Il la contemplait, l'imaginant au lit. Dans son lit. Elle ne faisait pas mine de monter en voiture, 

et  le  silence  s'éternisa.  Ils  s'inclinaient  imperceptiblement  l'un  vers  l'autre,  s'éloignaient.  Le 

bruit  de  la  rue  s'assourdissait,  l'obscurité  qui  les  enveloppait  les  coupait  provisoirement  du 

monde... 

Soudain,  il  l'attira  dans  ses  bras  et  l'embrassa  avec  passion.  Elle  se  laissa  aller  contre  lui  et 

répondit à son baiser. 

— Adieu, Alex. 

Il disparut avant qu'elle eût repris ses esprits. Comme dans un rêve, elle monta en voiture et ce 

fut  seulement  à  mi-chemin  qu'elle  s'aperçut  qu'il  lui  avait  dit  «  adieu  »  au  lieu  de  «  bonne 

nuit». 
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Les  quatre  joueurs  prirent  un  fiacre  pour  se  rendre  au  numéro  37  de  Saint-James  Street,  au 

White's Club, qui se distinguait des autres bâtiments par sa large fenêtre en saillie. 

Hart Cavendish paya les vingt guinées de leurs entrées, tandis que le portier les débarrassait 

de leurs haut-de-forme et de leurs cannes. Comme ils avaient déjà soupe, ils se dirigèrent sans 

attendre  vers  l'une  des  salles  de  jeu,  remplie  de  messieurs  en  tenue  de  soirée.  Dans 

l'atmosphère  enfumée,  on  entendait  le  tintement  des  verres.  Les  quatre  amis  attendirent  que 

des sièges se libèrent. 

Nick  s'installa  à  une  table  de  baccara,  à  la  gauche  de  lord  Sefton,  le  donneur,  ce  qui  lui 

assurait d'être le prochain à s'occuper du «sabot», de la donne. Rupert se proposa aussitôt pour 

le rôle de croupier, afin de ne pas avoir à jouer. Le but du jeu était d'atteindre un total de neuf, 

à l'aide de deux ou trois cartes. À la première donne, Nick tira un quatre et un cinq, obtenant 

ainsi le gain d'entrée. Il montra sa main aussitôt, et lord Sefton paya la mise. Ensuite, Nick tira 

un trois et un six. Lord Sefton paya de nouveau. Nick ne demanda pas de carte supplémentaire 

lors des deux donnes suivantes. 

—  Sacrement  chanceux,  Hatton  !  marmonna  lord  Sefton,  bien  qu'il  ne  sache  auquel  des 

jumeaux il s'adressait, avant de lui passer le sabot. Nick battit les cartes et les coupa, puis il 

les  remit  dans  le  sabot.  Il  déposa  ses  gains  dans  la  banque  et  distribua  les  cartes.  Lord 

Worcester  demanda  le  banco,  acceptant  comme  mise  toute  celle  de  Nick.  Ce  dernier  lui 

distribua  une  carte  cachée,  en  prit  une,  et  répéta  l'opération.  Lorsque  les  deux  hommes 

retournèrent leurs cartes, Nick avait huit, Worcester seulement sept. Nick gagnait une fois de 

plus. 

Repérant une chaise libre à la table de pharaon, il ramassa ses gains, qui s'élevaient à plus de 

cent guinées, et passa la banque à Hart Cavendish, assis à sa gauche. 

Il alla s'asseoir auprès de son frère, tandis que Rupert, debout derrière eux, assistait à la partie. 

Il admirait les risques que prenait Nick et aurait aimé avoir autant de cran. Ils étaient dans le 

même bateau, puisque lui non plus n'avait pas un sou, même si, dans son cas, tout le monde 

l'ignorait. Cependant il n'osait pas jouer de l'argent qu'il ne possédait pas, de peur d'avoir les 

créanciers sur le dos. 

— La liste des nouveaux membres doit être affichée. Je vais aller voir. 

Hart  Cavendish  avait  proposé  la  candidature  de  ses  amis  un  peu  avant  leur  vingt  et  unième 

anniversaire, or la liste des heureux élus était publiée tous les trois mois. 

Lorsque Rupert revint à leur table, il était tout rouge. Il avait bien trouvé son nom, ainsi que 

celui de son meilleur ami, lord Hatton, mais Nicolas Hatton brillait par son absence. 

Kit vida son verre, remarqua l'expression de son camarade. 

— Qu'y a-t-il, vieux ? Tu n'y figures pas ? plaisanta-t-il. 

— Si, si, mais... euh... La liste est peut-être incomplète. 

Kit,  qui  venait  de  perdre  trois  donnes  de  suite  alors  que  son  frère  gagnait  sans  arrêt,  prit  le 

papier des mains de Rupert. 

— Je me suis bien fait plumer ! 

Nick les regarda tour à tour, puis il comprit et s'empara de la liste. Il n'eut pas besoin de la lire 

deux  fois  pour  constater  qu'il  n'y  figurait  pas.  Il  la  rendit  à  Kit  et  rassembla  lentement  ses 

gains. 

— Je suis sûr, messieurs, que vous voudrez bien m'excuser, déclara-t-il poliment. 

— Pour l'amour du Ciel, Nick, assieds-toi ! Tu peux rester en tant que mon invité. Tu n'as pas 

de raison de partir, dit Kit. 

— J'ai toutes les raisons, au contraire, répliqua calmement son frère. 

Il alla changer ses jetons, pour la somme de presque deux cents livres, reprit son chapeau, sa 

canne, offrit un généreux pourboire au portier et sortit. 

Dehors, un léger crachin s'était mis à tomber mais, le haut-de-forme rabattu sur les yeux, Nick 

s'en rendit à peine compte tandis qu'il redescendait Saint-James Street. Il laissa sa canne jouer 

contre  les  rambardes  de  fer  forgé,  produisant  un  bruit  très  satisfaisant,  et  se  mit  à  siffloter 

entre ses dents. 

Il  se  dirigeait  vers  la  demeure  de  Champagne  Charlie  quand  le  crachin  se  transforma  en 

véritable averse, néanmoins, il n'accéléra pas l'allure. Lorsqu'il se présenta à la porte, il était 

trempé comme une soupe 

La jeune personne qui vint lui ouvrir avait une étonnante paire de seins et, comme il penchait 

la tête pour les admirer, un filet d'eau glissa de son chapeau sur ses glorieux avantages. 

— Aïe ! C'est glacé ! Venez vous réchauffer, chéri. Je connais une occupation qui vous fera 

prendre feu ! 

Nick lui sourit. 

— Je ne suis pas venu pour ce genre de distractions. Il se dirigeait vers le salon de jeu quand 

Charlotte King l'aperçut. 

— Dans quel état êtes-vous ! Pour l'amour du Ciel, montez à l'étage, avant d'abîmer mes tapis 

persans ! 

— Vous avez deviné que j'étais Nick. 

— Je n'ai pas besoin de deviner, je vous attendais. 

Elle lui prit sa canne des mains et désigna l'escalier. 

— Cette satanée ville ne parle que de vous ! 

À peine eurent-ils rejoint les appartements privés de la courtisane qu'elle accrocha sa jaquette 

au pare-feu devant la cheminée. Nick dénoua sa cravate tandis qu'elle lui retirait ses boutons 

de  manchettes.  Charlotte  décida  ensuite  de  le  laisser  se  dévêtir  seul,  car  déjà  la  vue  de  son 

torse  musclé  lui  donnait  des  frissons.  Or  elle  savait  que  ce  soir,  elle  devait  faire  passer  les 

désirs de Nick avant les siens. 

— Je vais vous chercher une serviette. Lorsqu'elle revint du cabinet de toilette, il était nu, le 

dos tourné au feu. 

— Ah, ça fait du bien ! s écria-t-il en lui tendant les bras. 

Elle courut s'y blottir et lui caressa les reins. 

— Hmm, c'est mieux encore... 

Il ôta les épingles et bijoux qui ornaient les cheveux de la jeune femme. Les boucles dorées 

ruisselèrent sur ses épaules, et il y plongea les mains afin de l'attirer plus près encore. 

Elle leva les yeux vers lui, s'attendant à lui trouver le regard tourmenté, mais elle n'y lut que la 

calme assurance d'un être qui a pris une décision et entend s'y tenir. 

— Alors, qu'envisagez-vous de faire? Vous marier? Il haussa un sourcil ironique. 

— Serait-ce une proposition ? Elle eut un rire bon enfant. 

— Je pense à un autre genre de proposition. Nous pourrions nous associer dans une société de 

jeux. 

Il eut un bref éclat de rire. 

— Comme si mon nom n'était pas suffisamment souillé ! 

Il  la  déshabillait,  et  elle  s'abstint  de  discuter  davantage.  Nick  était  un  homme  qui  savait  ce 

qu'il  voulait,  et  rien  au  monde  n'aurait  pu  le  détourner  de  son  but.  Charlotte  doutait  qu'il  se 

marie un jour pour de l'argent, car cela donnerait à une femme la haute main sur lui. Jamais le 

lion ne courberait sa tête altière. Même nu, il avait l'air téméraire. Surtout nu, d'ailleurs. 

— Alors, quels sont vos projets ? 

— Vous faire l'amour, bien sûr ! 

Il  la  souleva  dans  ses  bras  et  la  porta  jusqu'au  grand  lit  à  baldaquin.  Beaucoup  plus  tard, 

quand elle sortit de la salle de bains vêtue d'un peignoir, elle le trouva allongé sur le lit, une 

serviette drapée autour de la taille, en train de fumer un cigare. A présent, il était prêt à parler. 

Il souffla un rond de fumée. 

— J'ai décidé de m'engager dans l'armée. 

— Seigneur, non ! 

Elle vint s'agenouiller près de lui sur le lit. 

— Il y a la guerre contre la France... Ils vous enverront en Espagne ! 

—  C'est  justement  ce  que  je  souhaite,  Charlie.  Vous  savez  combien  j'aime  le  risque, 

l'aventure, les défis. À vrai dire, j'ai hâte d'y être. 

— Allez-vous au moins vous acheter un brevet d'officier? 

— J'essaierai. 

— La maîtresse du duc d'York en vendait, mais après le scandale du Parlement, Frederick a 

dû démissionner de son poste de commandant en chef des armées. 

— Le Régent l'y a nommé de nouveau. Frederick a ses bureaux à la cavalerie de la Garde. On 

m'a suggéré de m'entretenir avec son secrétaire personnel, sir Herbert Taylor. 

— Oh, Nick, n'y a-t-il aucun moyen de vous faire changer d'avis ? 

Il lui ouvrit les bras avec un clin d'œil. 

— Essayez toujours, ma belle ! 

La voiture s'arrêtait tout juste à Berkeley Square quand le majordome se précipita dehors avec 

un parapluie. 

—  Merci,  Hopkins.  Vous  êtes  tellement  prévenant  !  Alex  adorait  la  pluie,  mais  le  lui  dire 

aurait été vexant. Sa camériste l'attendait dans sa chambre afin de l'aider à se préparer pour la 

nuit. 

— C'est inutile, Sara. Je peux parfaitement me déshabiller seule. Promettez-moi d'aller vous 

coucher quand je rentre tard. 

Sara fit une petite révérence reconnaissante. 

— Votre grand-mère demande que vous passiez la voir pour lui raconter votre soirée. 

Alex enfila la chemise et le peignoir que la domestique avait posés sur le lit. 

Elle  trouva  Dottie  appuyée  à  une  demi-douzaine  d'oreillers,  en  train  de  boire  un  verre  de 

madère. 

— Ah, te voilà, ma chérie! Il tombe des cordes, dehors. J'ai fait le bon choix, ajouta-t-elle en 

levant son verre. La cave de Berkeley House est excellente ! 

Le regard d'Alexandra fut attiré par un tableau, au-dessus de la cheminée. Elle s'en approcha, 

et  ses  soupçons  furent  confirmés,  il  s'agissait  bien  d'une  peinture  érotique  représentant  une 

femme  nue  alanguie  sur  une  peau  de  léopard.  Alex  sursauta,  puis  se  figea  tandis  que  son 

regard  s'attardait  sur  le  visage  familier  encadré de  longues  boucles  rousses  qui  descendaient 

jusqu'au pubis. 

— Bon sang, cette femme me ressemble trait pour trait ! 

— Bien sûr, chérie. C'est une de tes ancêtres qui a posé pour ce portrait. 

— Qui? 

— Eh bien... moi, avoua Dottie. 

— Mais c'est si... osé ! 

— Il n'y a pas de mal à cela. Un peu de péché rend les femmes irrésistibles. Je t'ai bien mal 

élevée si tu trouves la nudité choquante. L'artiste a supprimé le tatouage que j'ai sur l'arrière-

train, où il y avait écrit :  Tout pour l'amour! 

Alex se retourna vers sa grand-mère, mais quand elle vit son expression amusée, elle comprit 

qu'elle la taquinait. 

— Je ne savais pas que c'était de vous que je tenais ma couleur de cheveux. 

— Hé oui, j'ai été un jour aussi éblouissante que toi, ma chérie ! Je porte des perruques depuis 

si longtemps que tu ne t'en souviens pas. Au fait, comment as-tu trouvé Devonshire House ? 

—  Luxueux  au-delà  de  l'imaginable.  Les  pièces  de  réception  sont  particulièrement 

somptueuses. Il y avait plus de cent cinquante personnes au dîner, et le menu était royal. 

—  La  royauté  n'arrive  pas  à  la  cheville  des  Devonshire...  Ces  Allemands  sont  minables  ! 

J'espère que tu n'étais pas avec le jeune Hatton et que tu as déployé tout ton charme pour Hart 

Cavendish. 

— Je n'étais pas assise près de Christopher. 

— Bien fait pour lui. La compétition avec Hartington va le stimuler, tu verras. 

Alex s'abstint de préciser qu'elle ne tenait pas à « stimuler» Kit, et elle changea de sujet. 

— Que lisiez-vous ? 

 —   Les  Confessions   de  Rousseau,  la  bible  du  romantisme.  Je  te  le  prêterai  quand  j'aurai 

terminé, mais en attendant, tu devras te contenter des ouvrages moins lascifs que tu trouveras 

dans ma bibliothèque. 

Alexandra  laissa  son  doigt  courir  sur  les  reliures,  évitant  les  romans  sentimentaux,  et  arrêta 

son choix sur un ouvrage concernant les signes astrologiques. 

Depuis  son  retour,  elle  s'était  efforcée  de  ne  pas  penser  à  Nicolas,  mais  une  fois  dans  sa 

chambre,  ses  belles  résolutions  s'envolèrent.  Elle  revécut  leur  délicieux  baiser,  puis  elle  se 

demanda  de  nouveau  pourquoi  il  lui  avait  dit  adieu  plutôt  que  bonne  nuit.  Elle  chassa  cette 

pensée qui se tapit dans un recoin de son esprit, prête à surgir à la moindre sollicitation. 

Elle grimpa dans son lit et ouvrit son livre au chapitre du Sagittaire, son signe astrologique. 

 Vous avez une personnalité inoubliable, pleine de charme, un esprit joyeux et amical qui vous 

 valent attention et affection. 

Ah, si elle pouvait obtenir l'affection de Nicolas ! 

 Avec  votre  regard  pétillant  et  votre  rire  communicatif  vous  illuminez  le  décor  comme  par 

 magie.  Votre  nature  sociable  et  votre  sens  de  l'humour  sont  vos  forces  dans  toutes  les 

 situations.  Toutefois,  vous  vous  rebellez  souvent  et  vivez  selon  vos  propres  lois,  qui  exigent 

 une liberté personnelle. 

Impossible de nier, dut-elle admettre. 

 Vous êtes beaucoup plus romantique que la plupart des gens ne l'imaginent. Votre partenaire 

 idéal devra être assez fort pour vous retenir, et en même temps assez souple pour vous laisser 

 déployer vos ailes. 

Alexandra tourna vivement les pages jusqu'au signe du Lion. 

 C'est le roi des signes. Le grand félin possède un orgueil arrogant et une gaieté radieuse. Il n 

 'existe  pas  de  Lion  introverti  ou  timide.  Ils  sont  forts,  déterminés,  dignes  dans  leur  attente 

 d'une  royale  place  au  soleil.  Le  Lion  se  tient  droit,  se  déplace  avec  une  grâce  altière.  Il  a 

 toujours  un  air  d'autorité  et  un  port  majestueux.  Il  occupe  le  centre  de  la  scène,  et  l'on  ne 

 discute pas ses ordres parce qu'il les exprime de façon franche et directe. Le Lion adore vous 

 expliquer, à sa façon supérieure et condescendante, comment vous devez mener votre vie. 

—  C'est  exactement  ce  que  Kit  lui  reproche,  murmura  Alexandra.  Et  il  agit  de  même  avec 

moi. 

 Le  Lion  ne  se  repose  jamais  sur  les  autres.  Il  est  fier,  sauvage,  passionné,  courageux.  Il 

 supporte  l'adversité  avec  stoïcisme.  C'est  un  joueur  exceptionnel,  qui  misera  toujours  plus 

 que ses compagnons, quel que soit l'enjeu. C'est un ami loyal mais un ennemi redoutable. Le 

 Lion a un tempérament explosif qui peut le mener jusqu'au meurtre.   

Alex ferma le volume et se glissa entre les draps. Était-il possible que Nick eût assassiné son 

père ? Non. Le crime était un acte de lâche, or Nicolas était l'homme le plus courageux qu'elle 

eût jamais rencontré. 

Elle se laissa aller à rêver de son dernier baiser, à la fois tendre et sauvage. Un baiser d'adieu ! 

Lorsqu'elle s'endormit, il demeura dans ses songes, et elle eut l'impression qu'après tout, elle 

pouvait  peut-être  obtenir  son  affection.  Il  l'embrassa  pendant  des  heures,  comme  elle  avait 

toujours  eu  envie  d'être  embrassée.  Ses  lèvres  étaient  tour  à  tour  douces,  persuasives  et 

joueuses,  ou  bien  sensuelles,  osées.  Puis  elles  se  firent  plus  exigeantes,  passionnées, 

possessives. Mais il finit par s'écarter, et elle s'entendit supplier: 

— Je vous en prie, Nick, ne me quittez pas. 

Il n'avait sans doute pas besoin d'elle et, quand il s'éloigna, elle vit qu'il était armé et portait 

une veste écarlate. La terreur la submergea. Peu avant l'aube, Nicolas était retourné à Curzon 

Street.  Il avait eu tout  le  temps  de se  changer, de prendre  un  bain  et  de se  raser avant  de se 

présenter au secrétaire du prince Frederick, sir Herbert Taylor, au ministère de la Guerre, situé 

à Whitehall. 

Après s'être fait connaître, il avait mentionné le nom du Premier ministre et précisé qu'il avait 

fourni la cavalerie royale en chevaux l'année précédente. Il n'avait eu aucun mal à s'acheter un 

grade de lieutenant dans l'artillerie pour la somme de cent livres. 

— Nous manquons autant d'argent que de militaires, mon garçon. Dans sa dernière dépêche 

au ministre, Wellington révélait que ses soldats espagnols volaient, pillaient et violaient avec 

tant de brutalité qu'il avait dû les renvoyer de l'armée. 

Nick  apprit  qu'il  servirait  sous  les  ordres  du  général  Rowland  Hill,  en  Espagne,  près  de  la 

frontière  française.  Des  renforts  étaient  envoyés  chaque  semaine  de  Portsmouth  vers  Bilbao 

ou San Sébastian, aussi pouvait-il embarquer sur-le-champ. Il alla donc directement chercher 

son uniforme et son équipement. 

Lorsqu'il revint à Curzon Street, Christopher venait tout juste de se réveiller. Il était en tenue 

d'équitation et s'apprêtait à rejoindre Rupert à Hyde Park. 

Kit nota que son frère n'était pas en tenue de soirée. 

— Où étais-tu passé, la nuit dernière ? 

— J'ai rendu visite à une amie. 

— Je m'étonne que tu en aies encore ! plaisanta Kit. Je ne me rappelle plus rien, après minuit. 

Sans doute Rupert m'a-t-il ramené ici et couché. Au fait, le courrier vient juste d'arriver, et il 

semblerait que John  Eaton  ait envoyé le  rapport promis. J'ai interrogé Hart Cavendish à son 

sujet,  hier soir;  apparemment,  il a  tant de richissimes  clients  qu'il  a  ouvert  un  cabinet,  ici,  à 

Londres. On le surnomme le Tire-bouchon, car il sortirait de l'argent de n'importe où. Alors, 

cesse de t'inquiéter et de ronchonner comme un vieux birbe. 

— Eh bien, je suis soulagé que tu puisses te passer de mon avis, répliqua Nick d'un ton léger, 

car je pars d'ici un jour ou deux. 

— Pour où ? 

— Portsmouth. 

— Brighton ne m'aurait pas surpris, mais qu'irais-tu faire dans un endroit aussi démodé que 

Portsmouth ? 

— J'embarque pour Bilbao. Je me suis engagé dans l'armée. 

— Quoi ? 

Quand il vit que Nick était sérieux, Kit frappa sa botte de sa cravache. 

—  Quel  comportement  égoïste  et  vaniteux  !  Comment  diable  veux-tu  que  je  m'occupe  de 

Hatton tout seul ? C'est une sacrée responsabilité ! 

— Soyons honnêtes, Kit. Tu ne supportes pas mes conseils et tu détestes que je me mêle de 

tes affaires. Nous nous étions mis d'accord pour ne plus interférer dans la vie de l'autre. 

 Et cela ne te fera pas de mal d'apprendre à assumer tes responsabilités. 

—  C'est  une  fort  brillante  idée  de  ta  part  !  Un  militaire  représente  l'idéal  masculin  dans  la 

bonne  société.  En  uniforme,  tu  seras  paré  de  toutes  les  qualités  viriles,  honneur,  témérité, 

courage. On pardonne tout à un soldat, ajouta Kit avec rancœur. Quel est ton régiment? 

— Je suis lieutenant dans l'artillerie royale. 

—  Tu  es  fou  !  Tu  seras  en  première  ligne,  au  beau  milieu  des  hostilités  !...  Ma  foi,  j'aime 

mieux  être  à  ma  place  qu'à  la  tienne.  Comment  est  l'uniforme  ?  Bleu,  comme  celui  de  la 

Garde royale ? 

— Oui, bleu marine, culotte de cheval et courte veste à boutons, épaulettes et col dorés. 

— Je suppose que tu porteras ces bottes noires qui arrivent à mi-cuisse ? 

— En effet, elles protègent le genou. 

— Un plastron poli et un casque avec des plumes noires et rouges ? Seigneur ! Les femmes 

vont  se  traîner  à  tes  pieds  !  s'écria  Kit,  incapable  de  dissimuler  son  envie.  Comment  est 

l'uniforme de cérémonie ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  je  n'avais  pas  les  moyens  de  me  l'offrir.  Et  les  femmes  n'auront  pas  le 

temps de se traîner à mes pieds, car je pars demain ou après-demain. 

Alexandra se hâta en direction de Curzon Street. Lorsqu'elle s'était réveillée, des lambeaux de 

son  rêve  flottaient  encore  dans  son  esprit.  L'image  de  Nick  en  jaquette  rouge,  le  pistolet  au 

côté.  Le  baiser.  L'avait-elle  rêvé,  ou  avait-il  vraiment  eu  lieu  ?  Puis  elle  s'était  rappelé  ce 

qu'elle aurait préféré oublier: il lui avait dit adieu ! Son rêve s'était de nouveau insinué dans 

ses pensées et elle s'était rendu compte tout à coup que la veste rouge n'était pas une veste de 

chasse mais un  uniforme ! Ciel ! Cela expliquait-il son baiser d'adieu ? Il fallait absolument 

qu'elle l'arrête. 

Comme elle arrivait devant la grande demeure de pierre, la porte s'ouvrit et Nicolas, supposa-

t-elle, descendit les marches en tenue de cavalier. Il l'aperçut et s'immobilisa. 

— Dieu merci, je vous ai trouvé avant que vous ne commettiez une folie ! s'écria-t-elle. 

— Vous êtes particulièrement ravissante, ce matin, Alexandra. 

—  Ne  changez  pas  de  sujet  !  Dites-moi  la  vérité.  Avez-vous  décidé  de  vous  engager  dans 

l'armée ? 

Il était si beau qu'elle en eut le souffle coupé. 

—  Sur  mon  honneur,  Alexandra,  je  n'en  ai  pas  la  moindre  intention.  Où  êtes-vous  allée 

chercher pareille idée? 

— Dieu merci, Nick ! C'est à cause d'un rêve stupide... 

Kit lui décocha un sourire éclatant. Elle l'avait pris pour Nick, eh bien, il ne la détromperait 

pas. 

— Vous savez, Alex, vous ne devriez pas vous promener dans les rues sans escorte, ne serait-

ce que votre camériste. 

— Cessez de me traiter en enfant, je vous prie ! 

— Je vous traite comme une dame, Alex. C'est très gentil à vous de vous inquiéter pour moi, 

mais je vous assure que jamais, au grand jamais, je ne m'engagerais dans l'armée. 

— Alors, pourquoi m'avez-vous dit « adieu » et non « bonne nuit » ? 

—  J'ai  dit  cela  ?  Une  façon  de  parler,  sans  doute.  Je  ne  vais  nulle  part,  et  je  vous  verrai 

probablement à Burlington House, vendredi. 

Alex en fut étourdie  de soulagement,  et  elle  se  reprocha  de s'être précipitée à Curzon Street 

telle une gamine énamourée. 

— Vous alliez faire une promenade à cheval, dit-elle, gênée. Je ne voudrais pas vous retarder 

davantage. 

— Pourquoi ne pas demander à Rupert de vous accompagner au parc, un de ces jours ? Je me 

joindrai à vous. 

Alex n'en croyait pas ses oreilles. Nick l'invitait-il vraiment à se promener avec lui ? 

Le cœur en fête, elle le remercia dans un souffle et prit congé. 
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Désespérément  à  court  d  argent,  Dottie  décida  de  passer  à  la  banque  Coutts.  Jadis,  Thomas 

Coutts  avait  été  l'un  de  ses  admirateurs  et,  si  ses  souvenirs  étaient  bons,  il  lui  avait  même 

proposé  de  l'entretenir.  Comme  la  banque  Barclay  savait  qu'elle  était  sans  le  sou,  ce  serait 

Coutts, décida-t-elle. Les banques se trouvaient toutes sur Lombard Street, aussi eut-elle envie 

de  passer  chez  Spinks  &  Co  afin  de  voir  si  cet  escroc  de  Spinks  avait  fini  par  vendre  ses 

tableaux de Lawrence. Sinon, elle demanderait une avance au vieux grigou, puis elle hélerait 

un fiacre. 

—  Vous  sortez,  Dottie  ?  J'adorerais  vous  accompagner.  Je  meurs  d'envie  de  me  promener 

dans Londres ! s'écria Alex. 

— Tu t'ennuierais, avec une vieille dame comme moi, ma chérie. Mieux vaut explorer la ville 

par toi-même, à condition que Sara t'accompagne. 

Alex fut secrètement ravie de la suggestion de sa grand-mère, sachant qu'une domestique irait 

là où elle voudrait sans oser protester. Elle trouva la jeune camériste en train de repasser des 

jupons et des cravates. 

—  J'ai  une  occupation  urgente  pour  vous,  Sara.  Je  souhaite  que  vous  me  guidiez  dans 

Londres. 

Sara s'inclina. 

— Vous voulez faire des emplettes, mademoiselle ? 

— Non. À vrai dire, j'ai envie de traîner. J'ai surtout besoin de vous comme guide et comme 

complice plutôt que comme chaperon. Vous êtes de la partie ? 

Les yeux de Sara s'illuminèrent. 

— Je sais me taire, si c'est ce que vous voulez dire. 

— C'est exactement cela ! Bravo, Sara ! Je prends mon carnet de croquis, j'enfile mes bottines 

les plus confortables, et nous y allons. Vous ne craignez pas de marcher? 

— Je suis une servante, mademoiselle. Mes jambes sont mon moyen de transport habituel. 

— Lorsque nous serons à l'extérieur, et cela risque de se produire souvent, j'aimerais que vous 

m'appeliez Alex. 

Il était encore trop tôt pour annoncer à la jeune fille qu'elle s'habillerait parfois en homme. 

—  Pour  commencer,  déclara  Alex  quand  elles  furent  dans  la  rue,  je  veux  que  vous  me 

montriez les clubs où les hommes jouent, dînent, et le reste. 

Sara pouffa. 

— Le plus proche est  l'Alfred. 

Elles se rendirent à Albermale Street, où Sara désigna le numéro 23. 

— Il paraît que c'est l'endroit le plus ennuyeux de la terre. 

— Cela ne m'étonne pas ! s'exclama Alex en voyant un vieillard en gravir les marches. 

Sara l'emmena ensuite à Piccadilly. 

— Là, au coin de Bolton Street, c'est Chez Watier. Le propriétaire a été cuisinier du prince de 

Galles,  et  il  est  réputé  pour  servir  les  meilleurs  repas  de  Londres.  Mais  les  femmes  n'ont 

jamais eu la chance d'y goûter. 

 N'en  soyez  pas  si  sûre,  Sara.  Ces  antres  de  la  gent  masculine  risquent  d'avoir  quelques 

 surprises!  Elles s'engagèrent dans Saint-James Street. 

— Boodle est au 28, Brook au 60, et en face, c'est le White, le plus ancien club de Londres. 

— Celui-ci m'intéresse particulièrement. C'est là que mon frère et ses amis ont terminé la nuit, 

hier. 

Une demi-douzaine de jeunes élégants lancèrent aux deux jeunes filles des regards admiratifs 

avant d'y pénétrer, mais Alex les ignora et, sortant son carnet, entreprit de dessiner la célèbre 

façade. 

— Il y a un monsieur, à la fenêtre, qui vous fait des signes... 

— Seigneur, comme si je pouvais m'intéresser à ces propres-à-rien qui passent leurs journées 

dans des maisons de jeu ! 

— Vous ne devriez pas rester là, mademoiselle. Les jeunes dames comme il faut n'empruntent 

jamais cette rue. C'est un territoire exclusivement masculin, sauf pour... 

— Pour? 

— Eh bien, vous savez... les marcheuses... 

— Les dames qui se promènent à pied ? demanda Alex, déconcertée. 

— Enfin, qui accostent... 

—  Oh,  vous  voulez  dire  les  prostituées  !  Que  c'est  drôle  !  Cet  effronté  m'a  prise  pour  une 

catin! 

Sara l'entraîna sans attendre du côté de King Street. 

— Voici Almack. Enfin un endroit que les femmes sont autorisées à fréquenter, à condition 

d'y être invitées par l'une des dames patronnesses. 

—  Ma  grand-mère  s'arrangera  sûrement  pour  que  je  puisse  y  entrer.  Les  bals  ont  lieu  le 

mercredi soir, je crois, et si vous n'en êtes pas, vous êtes morte socialement parlant. C'est bien 

cela ? 

— Je le crains. C'est le plus grand marché du mariage de Londres, pour les débutantes. Et ils 

ont créé des salles de jeu afin d'attirer les hommes. 

— Le marché du mariage ? Je parierais plutôt qu'il s'agit d'une espèce de foire où l'on vend de 

la chair fraîche ! Et où l'on fuit les jeunes filles intelligentes, puisque, comme chacun sait, les 

femmes adorent être inférieures aux hommes, et que le mariage est leur condition naturelle. 

— Vous n'avez pas envie d'y aller? s'étonna Sara. 

— Si, au contraire ! Cela me fournira une formidable matière première pour des caricatures 

affreusement cruelles ! 

Alex  avisa  un  marchand  ambulant  et  acheta  deux  petits  pâtés  en  croûte.  Cela  ne  gênait  pas 

Sara  de  manger  dans  la  rue,  mais  c'était  la  première  fois  qu'elle  voyait  une  dame  en  faire 

autant ! 

— J'aimerais voir les théâtres. Comment se rend-on à Covent Garden et à Drury Lane ? 

Sara hésitait. Elle savait qu'Alex n'aurait pas dû se promener ainsi dans des coins chauds de la 

ville, mais elle devait reconnaître que cette perspective la tentait. Les actrices et les gens des 

divers milieux qui assistaient aux représentations la fascinaient, elle aussi. Elle se décida pour 

un compromis. 

—  Ce  n'est  pas  très  convenable,  mais  si  nous  rentrons  avant  la  nuit,  je  pense  qu'il  ne  nous 

arrivera rien de fâcheux. 

« Bon sang, songea Alex, si elle craint de m'emmener dans le quartier des théâtres, qu'est-ce 

que ce sera quand je lui demanderai de visiter les prisons et Bedlam ? » 

Comme elles remontaient Charing Cross Road, Alex remarqua qu'il y avait de plus en plus de 

piétons,  et  que  la  plupart  n'étaient  pas  très  bien  habillés.  Des  colporteurs  vantaient  leur 

marchandise  à  grand  bruit.  Il  y  avait  une  quantité  de  tavernes,  et  les  boutiques  de  tabac 

côtoyaient  les  maisons  de  jeu.  Leurs  portes  étaient  ouvertes,  et  il  en  émanait  des  relents 

d'alcool frelaté, de bière, de tabac, ainsi que des cris, des rires, des jurons. Bien que l'on fût au 

milieu de l'après-midi, des hommes sortaient de ces établissements en titubant, crachaient sur 

le trottoir, se soulageaient dans le caniveau. 

Serrant  leurs  jupes  contre  elles,  Sara  et  Alex  pressèrent  le  pas.  À  Drury  Lane,  les 

représentations  de  matinée  venaient  de  se  terminer,  et  les  théâtres  vomissaient  une  foule  de 

gens qui se débarrassaient dans la rue de leurs peaux d'orange, coquilles de noix, miettes de 

pain,  et  autres  reliefs  de  ce  qu'ils  avaient  mangé  en  assistant  aux  spectacles.  Des  chiens 

étiques  et  des  pigeons  se  jetaient  sur  ces  restes,  tandis  que  les  miasmes  de  cette  humanité 

transpirante obligeaient Alex à pincer les narines. 

— J'ai eu tort de vous amener ici, dit Sara. 

— Non, non ! J'adore, au contraire ! Londres ne se limite pas à Mayfair et à Almack, or j'ai 

décidé de tout connaître. 

Elle remarqua un très beau jeune homme, entouré de trois femmes aux vêtements criards, qui 

n'étaient  ni  propres,  ni  jeunes,  ni  jolies.  Elle  se  demanda  ce  qu'il  pouvait  bien  leur  trouver, 

puis elle comprit tout à coup que c'étaient des prostituées, et qu'il s'agissait de leur souteneur! 

Elle  fut  prise  d'une  folle  envie  de  les  croquer,  mais  elle  eut  la  sagesse  de  s'en  abstenir.  Elle 

attendrait d'être à la maison pour les dessiner. Ils l'avaient tellement impressionnée qu'elle ne 

risquait pas de les oublier. 

À  cause  de  la  fumée  des  cheminées,  l'obscurité  tombait  plus  tôt  qu'à  la  campagne  et,  à 

contrecœur, Alex décida qu'il était temps de rentrer à Mayfair. 

—  Ma  foi,  Sara,  nous  ne  sommes  pas  allées  bien  loin,  mais  nous  avons  vu  beaucoup  de 

choses.  La  prochaine  fois,  nous  partirons  la  journée  entière.  Je  suis  sûre  que  c'est  la  ville  la 

plus passionnante du monde ! Je veux pénétrer dans les entrailles de la vieille cité. Je veux en 

voir  la  beauté  comme  les  bas-fonds,  mais  surtout,  je  veux  connaître  ceux  qui  la  peuplent  ! 

Rentrons par un autre chemin. 

Sur  Long  Acre,  Alex  s'apprêtait  à  acheter  deux  verres  de  lait  d  ânesse  à  une  marchande 

ambulante  quand  elle  aperçut  une  mendiante  avec  deux  tout  petits  enfants  accrochés  à  ses 

jupes.  Avec un  regard  d'excuse  à Sara, elle lui donna tout l'argent  qu'il  lui restait,  puis  elles 

repartirent. Dottie arriva en fiacre à l'instant où elles atteignaient Berkeley Square. 

— Ah, Alex, tu es bien ma petite-fille ! Tu ne résistes pas au plaisir de traîner tout l'après-

midi en ville. 

Dans  le  hall,  Hopkins  gratifia  Sara  d'un  froncement  de  sourcils  désapprobateur,  auquel  elle 

répondit par un sourire angélique. 

— Vous avez reçu des fleurs, mademoiselle Alexandra, annonça-t-il. J'ai pris la liberté de les 

mettre dans l'eau. 

— Oh, elles sont ravissantes ! 

Le cœur battant, la jeune fille se pencha sur le  bouquet de roses et de freesias qui ornait la 

table du hall pour en respirer le parfum. Puis elle prit la carte, la lut, et fut terriblement déçue. 

— Elles viennent de Hart Cavendish, dit-elle à Dottie. Il m'invite au théâtre, ce soir. 

— Iras-tu ? 

— Oh, oui ! Je meurs d'envie de voir Londres la nuit ! 

Moins de trois heures plus tard, Alex était assise à sa coiffeuse tandis que Sara attachait les 

petits boutons au dos de sa robe de soirée. Elle avait passé deux heures à dessiner les scènes, 

les individus qu'elle avait rencontrés dans la journée, puis elle avait avalé une tasse de thé et 

pris un bain. 

—  Il  te  faudrait  quelques  nouvelles  robes,  ma  chérie,  déclara  sa  grand-mère.  Je  t'ai 

honteusement négligée, et tes toilettes sont affreusement démodées. Les manches ballon ne se 

font plus du tout, cet hiver. 

Dottie était d'humeur dépensière, car Spinks était parvenu à vendre les tableaux de Lawrence, 

et elle avait embobiné Thomas Coutts au point de se faire prêter cinq mille livres. Certes, elle 

avait  dû  pour  cela  donner  Longford  Manor  en  garantie,  mais  ce  n'était  qu'une  formalité,  se 

disait-elle. Elle posa un billet de dix livres sur la coiffeuse. 

— Voilà un peu d argent, chérie. Tu ne peux pas te promener dans Londres sans un sou en 

poche. Tu ne seras pas seule avec Hart, ce soir, j'espère ? 

— Nous devons retrouver Hary-0 et lord Granville au théâtre, ainsi que l'autre sœur de Hart, 

j'ai oublié son prénom, la comtesse de Carlisle. 

— Elle s'appelle Georgiana, comme sa mère. Lorsqu'elle était enfant, on la surnommait Petite 

G,  mais  à  présent,  elle  se  sert  de  son  deuxième  prénom,  Dorothy.  Elle  a  épousé  George 

Howard,  le  comte  de  Carlisle.  Il  est  assez  porté  sur  la  bouteille,  mais  infiniment  plus 

intéressant  que  Leveson-Gower  Granville,  qui  est  un  parfait  raseur.  Hary-O  et  Dorothy  ne 

sont pas aussi volages que leur mère, loin s'en faut, mais tout de même assez délurées. 

— Je crois que j'entends la voiture, dit Alex en attrapant sa cape. 

—  Laisse-le  mariner  un  peu,  ne  te  montre  pas  trop  empressée...  Je  crois  que  mes  boucles 

d'oreilles en jade et turquoise iraient parfaitement avec ta robe. 

Les  diamants  et  les  émeraudes  de  Dottie  étaient  vendus  depuis  plus  de  deux  ans,  mais  elle 

s'accrochait à ses pierres semi-précieuses pour des raisons purement sentimentales. 

Hart attendait Alexandra au rez-de-chaussée, et elle le remercia pour ses fleurs, ainsi que pour 

l'invitation. 

La  berline  noire  aux  armes  des  Devonshire  s'ornait  de  lampes  de  cuivre  à  l'avant  comme  à 

l'arrière, et un laquais en livrée sauta du marchepied arrière pour ouvrir la portière. 

Hart  s'assit  en  face  d'Alex,  afin  de  ne  pas  risquer  de  froisser  sa  robe,  et  elle  se  tint  les 

paupières baissées comme une sage jeune fille. 

Toutefois, cela ne dura guère. Elle bouillait  intérieurement et ne tarda pas à relever les yeux 

en adressant à son compagnon un sourire de conspirateur. 

—  J'ai  terriblement  envie  de  voir  la  pièce  de  Gold-smith,  Les  Fautes  d'une  nuit,  plutôt  que 

celle de Sheridan. Croyez-vous que vos sœurs nous en voudront, si nous ne les rejoignons pas, 

ce soir? Hart masqua sa surprise et lui adressa un clin d'œil. 

— Est-ce important ? 

— Pas du tout ! répondit-elle en riant. J'ai lu la comédie de mœurs de Goldsmith, et j'adorerais 

la voir jouée. C'est une satire de la bonne société si drôle ! 

Elle tira un masque de son réticule. 

— Je porterai ceci, par prudence. Sortir seule avec un homme est contraire à la bienséance. 

L'obscurité  effaçait  toutes  les  turpitudes  et  donnait  au  quartier  des  théâtres  un  charme 

particulier.  Des  élégants  sortaient  de  belles  voitures,  sans  se  soucier  des  prostituées  qui  les 

aguichaient, ni des petits mendiants entassés sous les porches. Des jeunes filles vendaient des 

fleurs  ou  des  allumettes  aux  messieurs  en  tenue  de  soirée,  des  garçons  proposaient  des 

affiches de théâtre et des billets satiriques. 

Comme  Alex  montrait  un  intérêt  particulier  pour  les  dessins  humoristiques,  Hart  en  acheta 

deux pour lesquels il paya une couronne. Plus que le petit vendeur ne gagnait en un mois ! 

Dans le foyer, il semblait que tous les gens de la bonne société se dérangeaient pour saluer le 

duc de Devonshire et lorgner l'heureuse beauté aux boucles rousses qui l'accompagnait. 

Ils s'installèrent dans une loge privée. 

Alex,  qui  s'amusait  beaucoup,  n'hésitait  pas  à  rire  de  bon  cœur,  et  Hart  fut  charmé  par  la 

spontanéité de cette jeune fille qui ne se croyait pas obligée d'appliquer à la lettre les règles de 

bonnes  manières.  Il  se  promit  de  l'emmener  quand  même  voir   Les  Rivaux,  la  pièce  de 

Sheridan. Ses sœurs y assistant le soir même, elles ne seraient pas là pour le déranger. 

Alors qu'ils sortaient du théâtre, Alex prit son courage à deux mains et demanda : 

— Certaines de ces personnes élégantes sont-elles des femmes entretenues ? 

— Ce n'est pas un sujet que nous devrions aborder ensemble, Alex ! 

—  Oh,  je  sais,  mais  puisque  j'ai  besoin  d'apprendre,  je  pensais  que  vous  ne  verriez  pas 

d'inconvénient à jouer les mentors. 

Quel homme aurait pu résister? 

—  Oui,  les  jolies  compagnes  sont  des  maîtresses,  les  plus  banales  sont  généralement  des 

épouses.  On  pourrait  aisément  vous  prendre  pour  ma  maîtresse,  ce  soir,  Alexandra,  l'avertit 

Hart, soudain sérieux. 

C'était déjà mieux que de passer pour une prostituée ! songea Alex. 

— Combien coûte une maîtresse ? 

— Des robes, des bijoux, une voiture, des chevaux, plus une maison à Chelsea. 

— Pourquoi les rues sont-elles pleines de... dames de la nuit ? 

— Ah, les « duchesses de Drury Lane »... Après le premier acte, les théâtres baissent le prix 

de la place, et les catins se précipitent pour pratiquer leur commerce. Mais pourquoi ce sujet 

sulfureux vous intéresse-t-il tant? 

— Parce qu'il est sulfureux, justement ! répliqua-t-elle en riant. 

—  Tout  ce  quartier,  du  Strand  à  Holborn,  est  vraiment  sulfureux,  et  pas  du  tout 

recommandable  pour  les  jeunes  filles.  Aimeriez-vous  aller  souper?  proposa-t-il  afin  de 

changer de sujet. 

— Si vous m'emmenez dans un endroit aussi intéressant que celui-ci. 

— Ma foi, je ne peux pas vous garantir que ce sera un lieu fréquenté par l'élite. 

— Tant mieux, sinon je n'aurais pas envie d'y aller. Ils passaient devant un joueur d'orgue de 

Barbarie 

dont le ouistiti, perché sur son épaule, tendait une coupelle d'étain. Hart  y déposa une demi-

couronne,  et  le  petit  animal  ôta  sa  casquette  pour  les  saluer.  En  riant,  ils  bifurquèrent  dans 

Russell Street et entrèrent dans un établissement qui offrait boisson et nourriture. Il y avait un 

long bar avec repose-pied de cuivre, et de petites tables rondes, où les clients côtoyaient  les 

habitués. 

Hart commanda  pour  Alex, comme il était de  mise.  C'était une  coutume  qu'elle  détestait.  Si 

elle  ne  protesta  pas  quand  on  servit  la  terrine  de  homard  en  hors-d'œuvre,  en  revanche,  elle 

tiqua devant le verre de sherry. 

—  Que  diriez-vous  d'un  pari  ?  risqua-t-elle.  Je  vais  commander  un  souper  typiquement 

masculin  :  huîtres  crues  et  cognac,  suivi  d'un  de  vos  cigares.  Si  j'arrive  au  bout  sans  être 

malade,  vous  devrez  accepter  de  m'emmener  là  où  je  le  souhaiterai,  un  soir  de  la  semaine  

prochaine.  Au  cas  où  je  ne  me  montrerais  pas  à  la  hauteur,  c'est  vous  qui  choisiriez  notre 

destination,    Hart Cavendish était fasciné. Alexandra Sheffield   voulait être traitée en égale 

plutôt que placée sur un piédestal comme la plupart des débutantes. 

— L'endroit que vous avez en tête doit être très spécial, pour que vous proposiez un tel pari ! 

— Peut-être, mais je ne pourrai pas vous révéler de quoi il s'agit avant le soir même. 

— Je suis diablement intrigué ! J'accepte. 

Il commanda aussitôt une douzaine d'huîtres et un cognac. 

Alex  s'attaque  sans  peine  aux  huîtres,  mais  elle  savait  que  le  cognac  serait  plus  difficile  à 

avaler. Cependant, elle ne redoutait pas l'épreuve du cigare, car les jumeaux Hatton lui avaient 

appris à fumer dès l'âge de quatorze ans. 

Lorsque Hart, amusé, lui offrit du feu, elle inspira et I expira très lentement, les yeux plissés 

dans  la  fumée.   Nonchalamment,  elle  regarda  autour  d'elle,  puis  elle  !      entendit  des 

applaudissements. 

— N'est-ce pas la célèbre chanteuse des jardins du Ranelagh ? 

Hart se retourna. 

— Sophia Bradley, en effet. Elle est la maîtresse de Melbourne, mais lui et moi n allons pas 

nous saluer ce soir, car une dame m'accompagne. 

— Comment pourrait-il savoir que je suis une dame, alors que je fume comme un sapeur ? 

— Je passerai près de lui sans le saluer, et il comprendra. 

— Oh, Hart, toutes ces conventions sont ridicules ! Nous n'avions pas besoin d'aller voir une 

comédie de mœurs, nous  vivons  une comédie de mœurs. 

— Sortir avec vous est infiniment plus distrayant qu'une pièce de théâtre, Alex ! Vous avez 

gagné  votre  pari.  Je  vous  emmènerai  où  vous  le  souhaiterez.  De  toute  façon,  je  vous  aurais 

emmenée même si vous aviez perdu, ajouta-t-il en souriant. 

— Je sais. Je voulais juste vous épater! 

Tous deux rirent de bon cœur, et Alex se rendit compte que le cognac lui était monté à la tête. 

L'air frais la dégrisa quelque peu tandis qu'ils se dirigeaient vers la voiture. 

Dans le véhicule, elle étala délibérément sa cape, et posa son réticule et les deux illustrations 

que Hart lui avait offertes à côté d'elle, afin qu'il soit obligé de s'asseoir en face d'elle. Elle lui 

signifiait ainsi qu'elle tenait à garder ses distances. 

Lorsque la voiture s'arrêta à Berkeley Square, Hart demanda : 

— Vous verrai-je chez les Burlington, vendredi ? 

—  Oui,  nous  avons  reçu  une  invitation.  Je  ferai  enfin  la  connaissance  de  votre  sœur,  lady 

Dorothy Howard, la comtesse de Carlisle. Je ne manquerais cela pour rien au monde ! 

Mais c'était à Nick Hatton qu'elle pensait. Hart l'escorta jusqu'à la porte, et déposa un chaste 

baiser sur son front. 

— Merci pour cette inoubliable soirée, Alex. 

Il retourna à sa voiture, pensif. 

Ayant  eu  sous  les  yeux  le  lamentable  exemple  conjugal  de  ses  parents,  il  s'était  juré  de  ne 

jamais se  marier.  En  tant  qu'aristocrate le plus  fortuné  d'Angleterre,  il  pouvait  s'offrir toutes 

les  maîtresses  qu'il  voulait.  Or  il  se  trouvait  devant  un  dilemme.  Il  était  sérieusement 

amoureux d'Alex et mourait d'envie de devenir son amant. Cependant, la jeune fille était une 

riche  héritière,  il  ne  pourrait  certainement  pas  la  séduire  en  lui  proposant  de  l'entretenir,  si 

largement que ce fût ! 
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Christopher regardait son frère boucler sa malle. Il lui enviait son uniforme, et plus encore ses 

pistolets à crosse d'argent de chez Godsall, gravés de l'emblème de la couronne. 

— Tu emmènes Slate, ton cheval ? s'enquit-il. 

— Oui. Je connais ses qualités, puisque je l'ai élevé. Je le monterai jusqu'à Portsmouth, et j'ai 

loué un cheval de bât pour mes bagages. 

— Faut-il vraiment que tu partes aujourd'hui? insista Kit, visiblement contrarié. 

— À quoi bon m'attarder? 

Les yeux gris, tellement semblables, se fixèrent un très long moment, puis Kit se détourna. 

Il  en  voulait  terriblement  à  son  frère.  Il  ne  lui  reprochait  pas  de  s'être  engagé  dans  l'armée, 

mais  pourquoi pas  dans  la  Garde royale,  ce  qui  lui aurait permis  de demeurer  en garnison  à 

Londres?  L'imminence  de  leur  séparation  le  mettait  hors  de  lui.  Ces  deux  derniers  jours,  il 

avait refusé de l'envisager, mais à présent que l'heure était venue, il ne parvenait plus à penser 

à rien d'autre. 

Sans  son  frère,  Kit  redoutait  de  perdre  son  identité.  Ils  étaient  jumeaux,  ils  formaient  un 

couple,  ils  étaient  toujours  ensemble  !  Les  jumeaux  étaient  faits  pour  se  soutenir,  s'appuyer 

l'un sur l'autre, se défendre  mutuellement, et voilà que Nick l'abandonnait, le laissait dans le 

pétrin, et en plus, il semblait heureux ! Il sentait monter en lui un sentiment de panique qu'il 

avait un mal fou à dominer. Bon sang, qu'avait-il donc fait pour mériter un tel traitement de la 

part de son frère ? 

Nicolas  n'ignorait  pas  que  Kit  lui  en  voulait,  mais  il  pensait  sincèrement  qu'au  bout  du 

compte, cette séparation lui serait bénéfique. Il lui avait trop longtemps fait de l'ombre, cela 

permettrait à Kit d'apprendre à ne compter que sur lui-même et de devenir un homme. 

Au  moment  de  partir,  Nick  jugea  bon  de  faire  un  geste  pour  montrer  à  son  frère  qu'il  avait 

besoin de son aide. 

—  Je  suis  raide  comme  un  passe-lacet,  Kit.  Pourrais-tu  me  prêter  un  peu  d'argent  pour  le 

voyage ? 

— Imbécile ! Pourquoi ne m'as-tu rien dit ? 

Kit vida ses poches, puis il alla dans sa chambre chercher un billet de vingt livres, tout ce qu'il 

avait à la maison. 

— Merci, vieux. Je te le rendrai. 

Nick étreignit son jumeau, lui recommanda de prendre soin de lui, puis il hissa sa malle sur 

son épaule. 

— Ne descends pas avec moi. Il faut que je fasse cela seul. 

Kit fixa la porte close longtemps après le départ de son frère. 

 Salaud de Nick ! Tu préfères tout faire tout seul! 

À la tombée de la nuit, Christopher Hatton était ivre mort. Quand Rupert se présenta à Curzon 

Street, Fenton, le majordome, lui répondit que lord Hatton ne recevait pas de visiteurs. Rupert 

demeura quelques secondes immobile, les sourcils froncés. À quoi jouait son ami ? Puis il se 

dérida. 

—  Il  doit  y  avoir  quelque  jolie  invitée,  là-haut,  marmonna-t-il  pour  lui-même.  Oh,  peu 

importe,  je  le  verrai  demain  chez  les  Burlington.  Le  lendemain  matin,  Christopher  se  rendit 

droit  à  la  banque.  Il  retira  une  somme  substantielle,  persuadé  que  dépenser  sans  compter 

chasserait ses idées noires. 

Il n'en était pas sorti qu'il se heurta à Jeremy Eaton. 

— Salut, Malheur ! J'espérais bien te rencontrer. 

Kit  se  hérissa  à  s'entendre  appeler  ainsi,  mais  il  maîtrisa  son  irritation  parce  qu'il  se  doutait 

que Jeremy n'était pas là par hasard. 

— Comment sais-tu que je ne suis pas Nicolas ? demanda-t-il, sur ses gardes. 

Jeremy ricana. 

— Qu'est-ce que Nicolas pourrait bien faire dans une banque, quand c'est toi qui possèdes tout 

l'argent?  À  moins,  évidemment,  que  tu  ne  l'aies  payé  pour  le  remercier  d'avoir  supporté  la 

responsabilité à ta place. 

— Sacrebleu, je ne vois pas de quoi tu parles ! 

— Oh, que si, Malheur! Rappelle-toi, j'étais là, le jour du fatal  accident. 

Kit blêmit, il crut qu'il allait s'évanouir. 

— Qu'est-ce que tu insinues ? rétorqua-t-il pour donner le change. 

—  Je  n'insinue  rien,  Malheur,  mais  je  le  pourrais.  Néanmoins,  motus  et  bouche  cousue. 

Jamais  je  ne  dirai  à  quiconque  que  j'étais  assez  proche  de  la  scène  de   l'accident   pour 

t'entendre te disputer avec ton père dans les bois. 

La panique envahit Kit, son cœur se mit à battre follement. Nick l'avait mis en garde contre ce 

gredin,  mais  il  n'en  avait  pas  tenu  compte.  Son  angoisse  s'amplifia  encore  à  l'idée  que  son 

jumeau  était  parti,  qu'il  ne  pourrait  pas  régler  le  problème.  Il  le  maudit  silencieusement  de 

l'avoir laissé affronter seul ce cauchemar. 

Jeremy sourit. 

— Le sang est plus épais que l'eau, cousin, crois-moi. Mais pour parler d'autre chose, je me 

demandais si tu pourrais me prêter de l'argent ? Je suis sur un bon investissement, seulement il 

me manque cinq cents livres. 

Kit  savait  qu'il  s'agissait  d'un  chantage  pur  et  simple,  toutefois,  s'il  suffisait  de  cinq  cents 

livres  pour  que  ce  porc  ne  révèle  pas  que  c'était  lui  qui  avait  tiré  et  non  pas  Nick,  cela  en 

valait la peine. 

— Ça peut s'arranger, répondit-il sèchement. 

— Merci,  lord  Hatton. Je savais que je pouvais compter sur toi. 

— N'en parlons plus, murmura poliment Kit. 

— Pas question, promit Jeremy. 

Ce matin-là, Dottie accompagna Alexandra chez Mme Martine, une couturière renommée de 

Bond Street. Elle se prétendait française, mais on racontait qu'elle n'avait vu de la France que 

la côte, depuis les falaises de Douvres, par temps clair. 

La boutique était à quelques minutes à pied, aussi Alex ne rencontra-t-elle en chemin que des 

gens  élégants.  Dès  qu'elles  franchirent  le  seuil  de  l'établissement,  Mme  Martine  se  précipita 

vers elles. 

— Ma petite-fille a besoin d'une robe pour la réception des Burlington, ce soir. 

— Ce soir, lady Longford, mais... 

— Il n'y a pas de « mais ». Si vous ne pouvez nous rendre ce service, nous irons voir ailleurs. 

— Non, non, je vais me débrouiller. 

— Parfait ! 

Alex dissimula un sourire et s'assit sur une fragile chaise de bois doré. Une vendeuse apporta 

deux robes blanches infiniment seyantes pour une débutante. 

— Nous ne voulons pas de blanc ! décréta Dottie. 

— Pourtant, lady Longford, le blanc est une marque de bon goût. 

— Je déteste le bon goût. C'est un manque de courage. 

La  vendeuse  revint  avec  une  robe  rose  et  une  autre  d'un  bleu  lavande  subtil.  Alex  essaya  la 

dernière et se contempla dans le miroir. Des petits plis couchés partaient de la taille haute et, 

quand elle bougeait, le tissu changeait légèrement de couleur. Ravie, elle s'apprêtait à déclarer 

que c'était cette robe qu'elle voulait quand elle vit Dottie placer l'index sur ses lèvres. 

— Mmm... ce n'est pas mal, dit la vieille dame sans enthousiasme, mais il manque quelque 

chose. J'imagine que nous la prendrons si vous nous faites cadeau de ce châle violet, là, dans 

la vitrine, ajouta-t-elle en pointant sa canne d'ébène. 

Mme Martine, qui voyait son bénéfice s'envoler, 

protesta : 

— Mais, lady Longford, il est du cachemire le plus fin... 

—  J'espère  bien  !  Il  faudra  aussi  une  paire  de  gants  hauts.  Allons,  ne  tergiversez  pas, 

emballez-nous tout cela ! Nous n'allons pas y passer la journée ! Nous reviendrons pour vous 

commander une garde-robe complète quand nous aurons plus de temps. 

Une fois dehors, Alex la remercia. 

— Vous êtes une cliente redoutable ! commenta-t-elle. 

— J'adore marchander. L'un de mes ancêtres était un célèbre voleur de tapis dans un bazar. 

Ou était-il célèbre parce qu'il était bizarre ? Je ne sais plus. 

Elles arrivèrent à Berkeley Square au moment où Rupert en sortait. Il projetait d'aller faire un 

tour  à Hyde Park,  au  cas  où  Kit  Hatton  s'y  trouverait.  Cela faisait  deux  jours  qu'il  ne l'avait 

pas vu. 

Quand il aperçut le carton au nom de Mme Martine, il siffla entre ses dents. 

— Bon Dieu ! La boutique la plus chère de Bond 

Street ! 

— Sois poli, je te prie, dit Dottie qui désigna sa culotte de cheval et sa jaquette. Bond Street 

n'est  pas  plus  exorbitante  que  Savile  Row,  que  je  sache.  J'aimerais  te  parler  une  minute, 

Rupert. 

Docile,  il  la  suivit  dans  le  petit  salon  ;  on  ne  désobéissait  pas  aux  ordres  de  la  formidable 

vicomtesse. 

Quand elle employait ce ton, n'importe qui aurait filé doux. 

Elle ferma la porte et alla droit au but. 

— Où en es-tu, côté héritière? As-tu quelqu'un en vue? 

— Non, pas encore... Je ne suis là que depuis quelques jours! 

— A en croire la Bible, Dieu a créé le monde en moins d'une semaine, rétorqua-t-elle. Afin de 

ne pas laisser rentrer le loup dans notre demeure, j'ai pu obtenir un prêt, et j'ai mis un millier 

de livres de côté pour tes affaires. 

— Mes affaires ? 

— Trouver une riche épouse, jeune ballot ! Je vais te donner cinq cents livres tout de suite 

pour tes frais, bague, vêtements et autres falbalas, puis cinq cents quand tu seras fiancé. 

— Mille livres pour accrocher une fortune, c'est un peu juste. 

— Considère  cela comme un défi à relever, Rupert. Tu  as un titre, tu es jeune,  plutôt beau 

garçon, tu es en bonne santé. Que demander de plus ? 

Il songea à ses poches désespérément vides. 

— Puis-je les avoir aujourd'hui ? 

— Oui, à condition que tu me donnes ta parole de ne pas t'endetter. Je ne veux pas voir un 

huissier minable t'arrêter dans la rue et te jeter en prison, comme c'est arrivé à ton vaurien de 

père. Je te préviens, je n'aurai ni les moyens ni l'envie de verser une caution pour t'en  sortir. 

Pas  un  mot  de  cette  conversation  à  Alexandra.  Je  vais  garder  mille  livres  pour  sa  dot,  mais 

nous ne pouvons espérer la voir devenir lady Hatton avant un an, puisque Christopher est en 

deuil.  File,  à  présent,  ordonna-t-elle  en  montrant  la  porte.  Et  jauge  bien  les  oiselles  que  tu 

rencontreras au parc. Burlington House devrait aussi se révéler un beau terrain de chasse, ce 

soir. Essaie d'en tirer le meilleur parti. Alexandra était en proie à une intense excitation quand 

la voiture s'arrêta devant la demeure des Burlington. Elle n'avait pas vu Nicolas depuis qu'elle 

s'était précipitée à Curzon Street sous prétexte qu'elle avait rêvé de lui en uniforme. Il lui avait 

dit qu'il serait là ce soir, et elle ne pouvait penser à rien d'autre. 

Sa grand-mère à un bras, sa sœur à l'autre, Rupert gravit les marches de marbre qui menaient 

à  l'entrée  du  vaste  manoir  que  le  comte  et  la  comtesse  de  Carlisle  louaient  au  frère  de  la 

comtesse, Hart Cavendish. Dottie, resplendissante en perruque orange et robe noire rebrodée 

de perles, formait un saisissant contraste avec Alex dans sa robe bleu lavande. 

Ils furent accueillis par la grand-mère de Hart, lady Spencer, qui n'avait pas vu sa vieille amie 

depuis l'enterrement de lord Hatton. 

— Enfin nous nous rencontrons dans des circonstances plus agréables, ma chère Dottie ! J'ai 

regretté votre absence à Devonshire House, la semaine dernière. 

Rupert guettait l'occasion de s'échapper, mais Alex restait sagement au côté de sa grand-mère. 

Quand leurs hôtes s'approchèrent pour leur souhaiter la bienvenue, elle pria pour que la sœur 

de Hart, Dorothy, ne lui demande pas pourquoi elle ne les avait pas rejoints au théâtre. Elle ne 

put retenir un soupir de soulagement lorsque celle-ci se contenta de s'extasier sur son châle de 

cachemire. 

Hart les rejoignit et enleva bien vite Alex sous prétexte de lui faire visiter le manoir. Comme 

elle parcourait les salons du regard à la recherche de Nick, elle aperçut Annabelle Harding et 

sa fille, Olivia. 

— Bonsoir, lady Harding. Olivia. 

— Ainsi, lady Longford vous a amenée à Londres ! C'est merveilleux ! 

L'expression  d'Annabelle  démentait  ses  paroles.  Alex  remarqua  qu'Olivia,  habituellement 

éclatante de santé, semblait atteinte de langueur. 

— Lord Harding et mon fils Harry se sont évanouis dans la nature. Les auriez-vous vus, Votre 

Grâce ? 

— Ils sont sans doute dans la salle de jeu, lady Harding, répondit Hart avant de s'excuser et 

d'entraîner  Alex.  Je  suis  toujours  gêné  quand  on  m  appelle  «  Votre  Grâce  »,  avoua-t-il.  Je 

préfère mille fois Hart, ou Hartington. 

Alex leva vers lui un regard espiègle. 

— Vraiment, Votre Grâce? Je ne comprends pas pourquoi, Votre Grâce. 

— Vous êtes terriblement taquine, Alex. Puisque nous sommes dans la salle de bal, je suppose 

que vous avez envie de danser, mademoiselle ? 

— Et je suppose que vous me le proposez par politesse. À vrai dire, je préférerais terminer la 

visite de la maison, Votre Grâce. 

Ils  allaient  monter  le  vaste  escalier  menant  à  la  galerie  quand  Dorothy  se  précipita  vers  son 

frère. 

—  Le  carrosse  du  Régent  vient  de  s'engager  dans  l'allée  !  s'écria-t-elle,  tout  excitée.  Je  ne 

savais pas qu'il devait venir ! Je t'en prie, viens m'aider à l'accueillir. 

Alex lâcha le bras du jeune homme. 

— Allez-y vite ! J'aperçois Dottie, là-bas. 

Mais  au  lieu  de  se  rendre  auprès  de  sa  grand-mère,  Alex  se  dirigea  vers  la  salle  de  jeu, 

cherchant  la  seule  personne  avec  qui  elle  eût  envie  de  passer  du  temps.  Son  cœur  s'affola 

lorsqu'elle vit la haute silhouette familière devant elle, dans le hall. 

— Nick ! appela-t-elle en accélérant le pas afin de le rejoindre. 

Il se retourna avec un grand sourire. 

— C'est Kit, Alex. Mais vous ne risquerez plus de nous confondre, car Nick est parti hier. 

— Parti ? souffla-t-elle. 

— Il a quitté l'Angleterre pour retrouver son régiment. Il vous a prévenue, non ? 

Il lui avait donné sa parole... « Sur mon honneur, je n'ai pas la moindre intention de m'engager 

dans  l'armée  »,  avait-il  dit  lors  de  leur  dernière  rencontre.  Le  monstre  !  Il  lui  avait 

délibérément menti ! 

— Non, il ne m'en a pas touché un mot. Il m'a dit au contraire qu'il me verrait ici ce soir, dit-

elle, prise d'une migraine fulgurante. 

—  Il  vous  a  raconté  des  histoires  ?  Quelle  goujaterie  !  Il  était  tellement  pressé  de  partir  ! 

C'était comme s'il fuyait quelque chose. Je n'ai pas réussi à le retenir, malgré tous mes efforts. 

C'était  elle  qu'il fuyait... Dieu, elle était sur le point de s'évanouir ! 

—  Vous  êtes  particulièrement  ravissante,  ce  soir,  Alex.  J'aimerais  vous  peindre  dans  cette 

robe... 

Elle répondit à peine à ce compliment. Elle ne songeait qu'à Nicolas. 

Ainsi,  ce  qu'il  lui  avait  dit  lorsqu'elle  lui  avait  suggéré  de  l'épouser  était  vrai.  Je  vous  ai 

 toujours considérée comme ma petite sœur, et il me serait impossible de vous voir autrement. 

Elle ne l'avait pas cru, jusqu'à cet instant précis. Quelle aveugle, quelle pauvre sotte elle avait 

été ! Elle le détestait ! 

Rupert s'approcha d'eux à grands pas. 

— Te voilà, Kit ! Son Altesse Royale le prince de Galles vient d'arriver. Oh, Alex, tu as appris 

l'incroyable nouvelle ? Nick s'est engagé dans l'armée ! J'envie son courage ! 

—  Certains  hommes  ne  peuvent  vivre  sans  gloriole  !  rétorqua-t-elle.  Il  faut  que  je  voie  le 

prince régent. On raconte qu'il est aussi gros qu'un hippopotame. Montre-le-moi, Rupert. 

— Je te retrouverai dans le salon de jeu, Rupert, dit Kit. Et j'aurai peut-être le plaisir de vous 

revoir au dîner, Alex. 

Il suivit  la  jeune  fille  des  yeux, un  sourire satisfait aux lèvres.  Christopher passait devant  la 

bibliothèque quand il vit Olivia Harding, sur le seuil, qui lui faisait signe. 

— Bonsoir, Olivia. Finalement, vous êtes venue à Londres plus tôt que prévu ? 

— Entrez un instant, Kit. J'ai à vous parler. 

Il fut aussitôt alerté par sa voix presque suppliante, si différente de son intonation habituelle. 

Elle avait les pupilles dilatées par l'anxiété quand il pénétra dans la bibliothèque. 

— J'ai des ennuis, Kit, lâcha-t-elle. Il se raidit. 

— Quel genre d'ennuis ? 

— Vous savez... Oh, je vous en prie, ne m'obligez pas à le dire... 

Elle effleura son ventre. 

— Nous... Je crois que je vais avoir un... 

—  En  quoi  diable  cela  me  regarde-t-il,  Olivia  ?  Ah,  je  vois  !  Nick  est  parti  combattre  les 

Français, et voilà qui explique pourquoi il a filé aussi vite ! 

Olivia le fixa, stupéfaite. 

— Ce n'était pas Nick... c'était vous, Kit! 

—  Vous  vous  trompez,  Olivia,  répliqua-t-il  froidement.  On  nous  confond  souvent,  tous  les 

deux. 

— Je ne vous ai pas confondus, encore que, de toute évidence, j'ai commis une terrible erreur. 

Si vous ne m'épousez pas, Kit, que vais-je devenir? 

—  Olivia,  vous  savez  sans  doute  que  lorsque  je  prendrai  une  épouse,  ce  sera  Alexandra 

Sheffield,  rétorqua-t-il  avec  raideur.  C'était  la  dernière  volonté  de  Père,  avant  son  tragique 

accident. Personne n'ignore que cette union a été arrangée depuis que nous sommes enfants. 

La  jeune  femme,  si  pâle  un  moment  plus  tôt,  était  à  présent  cramoisie  d'humiliation.  Elle 

parvint tout de même à relever le menton en passant devant lui. 

Christopher  avait  perdu  son  sourire  satisfait.  Il  repoussa  nerveusement  la  mèche  qui  lui 

tombait sur le front. 

Dieu Tout-Puissant! Nick était parti depuis vingt-quatre heures, et déjà les vautours se jetaient 

sur lui. D'abord ce salaud de Jeremy Eaton, et maintenant cette traînée d'Olivia Harding ! Son 

jumeau l'avait abandonné aux attaques des prédateurs. 

Alexandra était si furieuse qu'elle en avait les tempes douloureuses et la gorge sèche. Elle prit 

une  coupe  de  Champagne  sur  un  plateau  et  la  vida  d'un  trait.  Mais  l'alcool  n'atténua  pas  sa 

migraine, au contraire. A la recherche d'un peu d'air frais, elle sortit sur la terrasse et aperçut 

une silhouette solitaire dans l'ombre. 

— Oh, Olivia, vous m'avez surprise ! J'ai un tel mal de tête que j'avais besoin de m'aérer. 

— J'ai moi aussi une terrible migraine, répondit la jeune femme d'une voix chevrotante. Je ne 

me sens pas vraiment bien. 

— Je suis désolée. Vous avez la nausée ? s'inquiéta Alex, oubliant un instant sa fureur. 

— Bien sûr que non ! aboya Olivia. Quelle idée ! 

Alex perçut sa panique, et devina qu'elle craignait les ragots. Elle fut blessée qu'Olivia pût la 

croire capable de colporter de méchantes rumeurs. 

—  C'était  une  façon  de  parler.  J'ai  bien  envie  de  rentrer  chez  moi,  mais  le  Régent  étant 

présent, cela risquerait d'être mal interprété. 

— Personne ne pensera jamais de mal de  vous,  Alexandra Sheffield ! 

Il y avait de la rancœur dans son intonation, et Alexandra se demanda ce que diable elle avait 

fait pour mériter cela. 

— Cela ira peut-être mieux si je mange quelque chose, hasarda-t-elle. Veuillez m'excuser. 

Manger  était  la  dernière  chose  dont  elle  eût  envie,  aussi  retourna-t-elle  dans  la  salle  de  bal. 

Hart ne tarda pas à venir la retrouver et elle plaqua un radieux sourire sur son visage tout en se 

demandant combien de temps elle allait encore devoir supporter cette catastrophique soirée ! 

Une heure plus tard, alors que Hart l'accompagnait à la salle à manger, ils tombèrent nez à nez 

avec  le  prince  George  entouré  des  deux  sœurs  de  Hart  et  de  leurs  époux.  La  nourriture  et 

l'alcool qu'il avait ingurgités l'avaient rendu sentimental, car dès qu'il vit les boucles rousses 

d'Alexandra, il se mit à pleurnicher sur le souvenir de sa chère Georgiana. 

— Qu'il se noie donc dans ses larmes, murmura Hart à Alexandra. 

—  Aucune  chance,  répliqua-t-elle  sur  le  même  ton.  En  revanche,  s'il  continue  à  verser  ses 

larmes de crocodile, c'est nous qui risquons la noyade. 

Christopher s'approchait d'eux. 

— J'espérais que ce serait à  moi  que vous accorderiez l'honneur de votre compagnie pour le 

souper, Alexandra, remarqua-t-il d'un ton de propriétaire. 

Alex fronça les sourcils. Qu'est-ce qui le rendait si possessif, tout à coup ? Son regard alla de 

l'un  à  l'autre,  et  elle  songea  qu'ils  ressemblaient  à  des  chiens  prêts  à  se  battre,  tous  crocs 

dehors. 

—  Je  refuse  de  jouer  le  rôle  de  l'os,  marmonna-t-elle.  «  Ou  de  la  garce  »,  ajouta-t-elle  en 

silence avant de partir à la recherche de sa grand-mère. 

Elle  drapa  son  châle  sur  ses  épaules  et,  se  tournant,  découvrit  Hart.  Celui-ci  lui  sourit  puis 

s'adressa à Dottie : 

— Je sollicite la permission de ramener Alexandra chez elle, lady Longford. 

—  Je  vous  en  prie,  mon  garçon.  J'ajoute  que  je  vous  trouve  extrêmement  galant  d'offrir  de 

raccompagner une jeune femme qui traîne sa grand-mère derrière elle. 

Alexandra ne put retenir un gloussement. 

Quand  le  carrosse  ducal  arriva  à  Berkeley  Square,  Hart  escorta  poliment  les  deux  dames 

jusqu'à leur porte et leur souhaita une bonne nuit d'un ton chaleureux mais circonspect. 

Dottie et Alex montèrent l'escalier côte à côte. 

— Les hommes sont tous les mêmes, ma chérie, déclara gaiement Dottie. Ce sont seulement 

leurs visages qui permettent de les différencier. 

Alex  se  dit  tristement  que  ce  n'était  pas  tout  à  fait  vrai.  Les  jumeaux  Hatton  étaient  fort 

dissemblables,  pourtant,  ils  avaient  le  même  visage,  et  il  était  presque  impossible  de  les 

différencier ! 
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Nicolas  Hatton  contemplait  la  côte  anglaise  qui  s'effaçait  à  l'horizon.  Bien  qu'il  regrettât 

amèrement  ce  qu'il  laissait  derrière  lui,  ce  qu'il  ne  posséderait  jamais  -  Hatton  Grange  et 

Alexandra - il était déterminé à affronter la réalité et à y renoncer. Il se dirigea vers la proue 

de la frégate, tournant symboliquement le dos au passé. 

Le  bateau  était  rempli  de  fantassins  destinés  à  différents  régiments.  Nick  avait  parqué  Slate 

dans la cale, avec d'autres chevaux envoyés en renfort afin de remplacer ceux qui avaient été 

tués  au  front.  Tandis  que  l'on  chargeait  le  navire,  Nicolas  avait  fait  la  connaissance  d'une 

bonne douzaine de ses futurs compagnons, dont un sergent, Tim O'Neil, qui avait  déjà servi 

en Inde et s'exprimait avec un fort accent irlandais. 

Il  ne  leur  fallut  que  trois  jours  pour  atteindre  Bilbao,  car  les  eaux  du  golfe  de  Gascogne, 

souvent imprévisibles, avaient été parfaitement calmes. 

Nick  sortit  Slate  de  la  soute  et,  quand  O'Neil  l'aida  à  charger  son  cheval  de  bât,  il  se  rendit 

compte  que  tout  ce  qu'il  possédait  se  trouvait  là,  sur  le  quai,  devant  lui.  C'était  une  sévère 

constatation,  mais  il  n'eut  guère  le  temps  de  s'y  attarder.  Les  nouvelles  recrues  se 

rassemblèrent  autour  d'un  capitaine  qui  les  informa  que  l'armée  de  Wellington  était  sur  le 

point de gagner les batailles des Pyrénées. 

—  Au  cours  des  deux  dernières  semaines,  nous  avons  infligé  des  pertes  de  trente  mille 

hommes au maréchal Soult et nous avons fait mille sept cents prisonniers. 

Les hommes poussèrent des cris de joie. 

— Toutefois, reprit le capitaine, la victoire de San Sébastian nous a coûté deux mille hommes. 

Les  troupes  se  sont  fort  mal  comportées.  Après  la  chute  de  la  ville,  l'ivresse  a  conduit  les 

soldats au pillage, au viol, aux incendies criminels. Plusieurs officiers qui tentaient de rétablir 

l'ordre ont été tués par leurs propres hommes. Il y a inévitablement un sentiment anti-anglais, 

ici, et les Espagnols rejettent la faute sur nos généraux, y compris Wellington. Sachez que de 

tels agissements ne seront pas tolérés. 

Un silence total régnait parmi les jeunes soldats. 

— Les quartiers du commandant en chef se trouvent à Lesaca, et les soldats de la cavalerie de 

la  Garde  royale  s'y  rendront  immédiatement.  Les  recrues  du  général  Thomas  Graham  se 

dirigeront vers San Sébastian, sur la côte, à une cinquantaine de miles. Ceux qui feront partie 

de  la  division  d'artillerie  du  général  Rowland  Hill  ont  ordre  de  partir  vers  le  Sud,  pour 

Pampelune. La ville a été assiégée tout le mois d'août, mais Wellington refuse de sacrifier des 

hommes  en  donnant  l'assaut,  car  la  forteresse  est  imprenable.  Cependant  les  combats  se 

poursuivent dans les villes environnantes. 

Le lieutenant Nicolas Hatton se vit remettre une carte, comme aux autres nouveaux officiers, 

puis chacun fut laissé à ses responsabilités. 

Nick  Hatton,  avec  l'aide  du  sergent  O'Neil,  rassembla  aussitôt  les  soldats  qui  avaient  été 

assignés à l'artillerie. Ils étaient deux douzaines, et la petite troupe, avec chariots et matériel, 

prirent la route de Pampelune. 

Le premier soir, Nick décida d'établir le campement de bonne heure. Il donna une mission à 

chaque homme, et ceux qui n'étaient pas chargés de faire les feux, de cuisiner ou d'étriller les 

chevaux  reçurent  une  leçon  de  maniement  d'armes.  Quelques-uns,  parmi  les  plus  jeunes, 

n'avaient  jamais  tenu  un  fusil  de  leur  vie,  et  Nick  décréta  qu'ils  s'entraîneraient  au  tir  en 

chassant, au lieu de gâcher des munitions sur des cibles. 

Avant la nuit, ils avaient abattu quelques lièvres et des oiseaux. 

Lorsqu'ils  furent  prêts  à  partir,  à  l'aube  du  lendemain,  Hatton  connaissait  chacun  de  ses 

hommes par son nom, et en avait appris un peu sur leur passé. 

Deux  jours  plus  tard,  au  crépuscule,  une  poignée  de  dragons  français  leur  dressèrent  une 

embuscade. Le lieutenant Hatton dut prendre sa première décision rapide. 

— Aux abris ! 

Il  devinait  que  l'ennemi  voulait  seulement  leur  matériel,  et,  quand  il  vit  que  ses  hommes 

étaient hors de danger derrière les chariots, il se glissa près de chacun d'eux à la recherche de 

volontaires.  Trois  seulement  répondirent  à  l'appel,  mais  Nick  aurait  parié  que  les  autres 

suivraient si O'Neil et lui donnaient la charge sans hésiter. Ils n'abattirent que trois Français, 

les autres s'enfuirent. Ce fut une déroute totale, et seul un des soldats de Nick, le jeune Jacob 

Smith, reçut une balle dans le bras. 

Ils  montèrent  le  camp sans attendre,  et Nick eut le douteux privilège d'extraire  la  balle avec 

son  poignard.  Il  désinfecta  la  blessure,  la  banda,  et  déchira  une  de  ses  chemises  afin  de  lui 

mettre le bras en écharpe. 

Il prit le premier tour de garde, jusqu'à minuit, ensuite il demanda à O'Neil de le réveiller à 4 

heures afin qu'il prenne le dernier quart avant l'aube. Déjà les hommes avaient compris qu'ils 

avaient là un véritable chef, capable de faire passer la sécurité de ses hommes avant la sienne, 

et ils le respectaient. 

Ils arrivèrent à Pampelune le lendemain après-midi. Nick se rendit aussitôt auprès du général 

Rowland Hill, qui lui confia le commandement permanent sur les recrues qu'il avait conduites 

jusque-là  et  lui  accorda  une  demi-douzaine  de  soldats  expérimentés.  Nick  put  garder  O'Neil 

comme  aide  de  camp,  et  il  fit  la  connaissance  de  son  supérieur  immédiat,  le  capitaine  Troy 

Stanhope. Il avait désormais trente hommes sous ses ordres, le capitaine quatre fois plus. 

La  petite  troupe  installée,  Nick  fit  le  tour  de  la  ville  assiégée,  examina  les  murs  de  la 

forteresse,  hérissés  de  fusils.  Le  capitaine  Stanhope  lui  assigna  deux  artilleurs  qui  lui 

montrèrent les armes dont ils disposaient. Nick posa de nombreuses questions, afin de pouvoir 

enseigner à ses hommes ce qu'ils avaient besoin de savoir. 

La  journée  avait  été  longue,  et  il  fut  heureux  lorsque  O'Neil  lui  apporta  un  repas  chaud 

accompagné d'une bouteille de vin espagnol. 

Après  s'être  restauré,  il  se  lava  et  se  rasa.  Enfin,  allongé  sous  sa  tente,  il  eut  le  merveilleux 

sentiment  du  devoir  accompli.  Il  se  répéta  ce  qu'il  allait  dire  à  ses  hommes  le  lendemain. 

Avant la leçon sur les armes, il les mettrait de nouveau en garde contre l'ivresse. Les abus de 

son père en ce domaine lui avaient appris que l'alcool menait souvent à la plus vile brutalité. 

Et  il  constata  avec  soulagement  que  ces  derniers  jours  avaient  été  tellement  chargés  qu'il 

n'avait pas eu le temps de penser à Alex. 

À Londres, Alex faisait également le point, de son côté. Elle était allée voir plusieurs maisons 

d'édition pour leur proposer un ouvrage satirique sur le « beau monde ». Toutes avaient refusé 

l'idée. Ce genre de récit ne les intéressait que s'il comportait un aspect croustillant. Aussi Alex 

renonça-t-elle provisoirement à écrire, au profit de son carnet de croquis. 

En une heure, elle eut terminé une caricature de Son Altesse Royale, le prince de Galles, à la 

réception  des  Burlington.  C'était  la  tête  de  George  sur  un  corps  d'hippopotame,  au  milieu 

d'une  mare  où  flottaient  de  la  nourriture  et  des  boissons.  Elle  dessina  des  bouteilles  de 

Champagne, ainsi que des faisans, des paons, des cygnes, qui ouvraient des yeux effrayés en 

approchant  de  la  bouche  béante. Puis  elle ajouta des  anguilles,  des  homards,  des  huîtres  qui 

tentaient de s'enfuir pour ne pas être dévorés. Elle réfléchit un moment, puis elle écrivit au bas 

de la scène: SA MAJESTE L'HIPPO CHEZ BURLY. 

Elle  attendit  que  Dottie  soit  sortie  avec  lady  Spencer  pour  s'introduire  avec  Sara  dans  la 

chambre de son frère, à qui elle emprunta quelques vêtements. 

—  Vous  n'avez  tout  de  même  pas  l'intention  de  sortir  vêtue  des  habits  de  votre  frère, 

mademoiselle ? s'exclama la camériste, choquée. 

— Ne m'appelez pas mademoiselle, mais monsieur, s'il vous plaît ! répondit Alex en enfilant 

un pantalon à sous-pieds. 

Elle boutonna une chemise et supplia Sara de l'aider à nouer la cravate. 

— Regardez, je ressemble de plus en plus à Rupert ! déclara-t-elle, ravie. Bon sang, comment 

les hommes supportent-ils ces cols qui leur remontent sur les oreilles ? 

Sara pouffa. 

— Ça leur donne une bonne excuse pour ne pas entendre ce que disent les femmes ! 

Lorsque Alex enfouit ses boucles sous une perruque châtain, elle ajouta : 

— On ne croirait jamais que vous êtes une jeune fille ! 

— Je ne suis pas une jeune fille, je suis une femme. Une femme rebelle ! Si ma grand-mère 

rentre avant moi, tirez le rideau de dentelle de ma fenêtre, en guise de signal. 

Elle se rendit au bureau de William Cobett, directeur du  Political Register,  un hebdomadaire 

qui soutenait la réforme, et demanda à parler au rédacteur en chef. Celui-ci prit son dessin et 

éclata d'un grand rire. 

— J'achète. Quatre balles ! 

—  Quatre  shillings  ?  s'écria  Alex  dont  l'optimisme  s'effondrait.  Cela  vaut  bien  une  guinée, 

tout de même ! 

— Vous vous prenez pour Cruickshank ? 

Alex  connaissait  bien  le  nom  de  Cruickshank,  le  caricaturiste  le  plus  redouté  de  la  haute 

société. Elle marchanda néanmoins, et baissa ses prétentions à cinq shillings. 

—  Quatre  !  persista  l'homme.  C'est  à  prendre  ou  à  laisser.  J'irai  peut-être  jusqu'à  cinq  la 

prochaine fois,  si  vous  m'écrivez  un  article sur  la  réforme. La réduction  du  temps  de travail 

des enfants, par exemple. Quelque chose qui prenne aux tripes et fasse vendre le journal. 

Alex finit par accepter les quatre shillings. En retournant à Berkeley Square, elle fit tinter les 

pièces dans sa poche. 

« Quelle misère ! Heureusement que je ne suis pas obligée de gagner ma vie ! » songea-t-elle. 

Le soir même, Hart Cavendish, fidèle à sa parole, devait l'accompagner où elle voudrait. Une 

fois  de  plus,  elle  eut  recours  à  Sara.  Elle  avait  l'intention  d'emprunter  une  tenue  de  soirée  à 

son frère, mais il lui fallait pour cela attendre qu'il soit lui-même habillé et sorti. 

Elle alla frapper à sa porte et, quand il lui ouvrit, elle eut un petit sifflement admiratif. 

— Sapristi, Rupert, qui veux-tu séduire ? 

Le  jeune  homme  portait  une  culotte  de  satin  noir  et  une  jaquette  de  brocart  bleu  flambant 

neuves. 

— C'est mon affaire, mademoiselle la curieuse. 

— Il s'agit d'une femme, j'en mettrais ma main au feu ! Rupert s'empourpra. Il avait appris de 

Harry Harding 

que sa sœur Olivia était sur le marché du mariage et que la famille accueillerait certainement 

un vicomte à bras ouverts. Il avait ajouté qu'ils se rendraient chez Almack ce soir-là, or Rupert 

était bien décidé à passer à l'attaque. Une seule chose le tracassait : l'intérêt que Kit semblait 

porter  à  Olivia.  Il  ne  pouvait  former  de  projets  précis  si  son  ami  avait  en  tête  de  séduire 

l'héritière. 

— Bonne soirée, et bonne chasse ! cria Alex à son frère tandis qu'il descendait l'escalier. 

Puis elle se glissa dans sa chambre où elle choisit une tenue de soirée noire, ainsi qu'une cape. 

Sara l'aida à enfiler la chemise amidonnée, à nouer la cravate. Alex était presque prête quand 

elle entendit la voiture pénétrer dans la cour. 

— Je vous en prie, Sara, allez dire à Hart Cavendish de m'attendre dans la berline. 

Sara ouvrit de grands yeux. 

— Je vais demander au  duc  s'il veut bien avoir la  gentillesse  de vous attendre dans la voiture ! 

Alex éclata de rire. 

— Ne vous inquiétez pas, Sara. Il aura cette gentillesse. 

Elle posa la cape sur ses épaules et cacha dessous une perruque ainsi qu'un miroir à main. Elle 

croisa la camériste en descendant. 

— J'ai laissé un mot à ma grand-mère, évasif, naturellement. Dieu merci, elle est en retard. 

Hart lui ouvrit la portière de l'intérieur et l'aida à monter en voiture. 

— Où dois-je vous emmener? demanda-t-il avec un sourire. 

— Tenez d'abord ceci, dit-elle en lui tendant le miroir. Je vous le dirai ensuite. 

Elle  secoua  la  perruque  et  la  mit  en  place  sur  sa  tête.  Puis  elle  retira  sa  cape,  révélant  son 

déguisement, avant de répondre : 

— Au White. 

Hart en resta bouche bée. 

— Vous plaisantez ! 

— Je n'ai jamais été plus sérieuse de ma vie. 

— Mais je ne peux pas ! Le White est un club exclusivement réservé aux hommes. 

— D'où ma tenue masculine. Oh, Hart, ne soyez pas vieux jeu ! Je vous en prie, allons au bout 

de cette drôle de farce. 

Il la contempla de la tête aux pieds. 

— S'il ne s'agissait pas d'honorer un pari, je refuserais, Alex. 

Elle éclata de rire. C'était bien pourquoi elle avait utilisé ce stratagème. Un gentilhomme ne 

revenait jamais sur une promesse. Question d'honneur. 

Hart  Cavendish  pénétra  au  White  la  tête  haute,  mais  il  avait  deux  taches  rouges  aux 

pommettes. Il emmena Alex directement à la salle à manger, non parce qu'il mourait de faim, 

mais parce qu'il voulait retarder le moment où il la conduirait dans les salons de jeu. 

Alex remarqua tout de suite que la déférence que l'on témoignait à un duc du Royaume était 

bien supérieure au traitement réservé au commun des mortels. Portiers, serveurs, valets, tous 

s'inclinaient  profondément  devant  Hart,  et  même  les  autres  membres  du  club  s'empressaient 

de venir le saluer, flattés de connaître un duc. 

Elle  étudia  la  carte.  Hart  commanda  une  pièce  de  bœuf  aux  échalotes  accompagnée  de 

champignons, et s'apprêtait à choisir pour elle quand le regard d'Alex l'en empêcha. 

— Je prendrai le canard farci aux huîtres et aux noisettes. 

Le serveur nota leurs commandes sans même la regarder. Lorsque Hart demanda une bouteille 

de bourgogne, Alex ajouta: 

— Je voudrais un daiquiri. 

Elle  n'avait  jamais  goûté  à  cette  boisson  fort  appréciée,  composée  de  rhum,  de  citron  et  de 

sucre. 

Lorsque  Hart  constata  que  personne  ne  prêtait  attention  à  Alexandra,  il  se  détendit  et 

commença à s'amuser de leur supercherie. Ils ne prirent pas  de dessert. Hart allait sortir son 

étui à cigares et commander un cognac quand il se rendit compte qu'Alex ne  manquerait pas 

de l'imiter. 

Elle se pencha vers lui. 

— Je veux jeter un coup d'œil à cet infâme livre des paris. 

Il leva les yeux au ciel d'un air faussement résigné. 

— Vous tenez vraiment à explorer les turpitudes de la gent masculine ? 

— Je ne sais pas. Je ne les connais pas toutes. 

Hart la conduisit près de la haute fenêtre en encorbellement, où le fameux livre était posé sur 

un lutrin. Elle passa le doigt sur le gros volume relié de cuir en se demandant si elle était la 

première  femme  à  l'ouvrir.  Les  paris  roulaient  généralement  sur  les  courses  de  chevaux,  les 

matchs  de  cricket  ou  de  boxe,  mais  certains  semblaient  parfaitement  absurdes.  Un  jour 

pluvieux d'avril, lord Alington avait parié avec un ami cent livres sur la goutte qui arriverait la 

première au bas de la vitre ! 

Il  y  avait  des  pages  de  paris  concernant  la  guerre  sur  le  continent,  et  Alex  ferma  les  yeux, 

adressant  une  prière  silencieuse  pour  que  Nicolas  en  revienne  sain  et  sauf.  Quand  elle  les 

rouvrit, son regard tomba sur un pari signé du prince de Galles. 

— Seigneur, même Prinny note ses paris dans ce livre! 

Hart éclata de rire. 

— Le pari le plus stupide qu'il ait fait était avec le défunt Charles James Fox. Il s'agissait de 

savoir de quel côté de Bond Street on trouvait le plus de chats. Connaissant l'amour des félins 

pour le soleil, Fox a choisi le trottoir sud, et il a gagné treize à zéro. 

Alex  imaginait  le  spectacle  grotesque  qu'ils  avaient  dû  offrir,  arpentant  Bond  Street  à  la 

recherche de chats. 

— Vous allez être soulagé d'apprendre que je n'ai pas l'intention de parier. Il y a des limites à 

ma folie. En revanche, j'ai hâte de me rendre dans un salon de jeu. 

Lorsque Hart refusa  catégoriquement de  la  laisser  acheter  ses  propres  jetons,  elle  ne discuta 

pas, car elle ne disposait que des dix livres d'argent de poche que lui avait données Dottie. 

Hart  s'assit  à  une  table  de  baccara,  tandis  que  la  jeune  fille  demeurait  derrière  lui  pour 

observer la partie. Elle ne tarda cependant pas à s'éloigner, déambulant de table en table dans 

la pièce enfumée. Elle s'arrêta à une table de vingt-et-un. 

Au moment où elle allait s'asseoir pour tenter sa chance, quelqu'un lui pinça le derrière ! Elle 

pivota  vivement.  Deux  messieurs  se  tenaient  tout  près,  mais  elle  n'aurait  su  dire  qui  était  le 

coupable.  L'un  d'eux  était  lord  Brougham,  et  elle  rougit  violemment,  craignant  qu'il  ne  l'eût 

reconnue.  Elle  revint  au  jeu,  s'attendant  à  subir  une  réflexion,  mais  elle  n'entendit  rien.  En 

revanche, elle sentit ! La main de Brougham lui caressait les reins. Elle maîtrisa une furieuse 

envie de le gifler et retourna auprès de Hart. 

Celui-ci ramassait ses gains. Quand il se leva, Alex lui chuchota à l'oreille : 

— Je crois que j'ai été démasquée. Lord Brougham m'a pincé les... 

—  Je  ne  crois  pas  qu'il  vous  ait  reconnue,  rétorqua  Hart,  visiblement  en  colère,  mais  pour 

l'amour du Ciel, tenez-vous à l'écart de ce vieux débauché ! 

—  Il  sait  certainement  que  je  suis  une  femme,  insista-t-elle,  sinon,  pourquoi  m'aurait-il 

touchée à cet endroit? 

Hart la dévisagea, perplexe. 

— Comment vous expliquer? 

Il passa la main dans ses cheveux blonds. 

— Il y a des hommes qui sont attirés par les jeunes garçons, Alex. 

Elle réfléchit un instant, puis elle demanda : 

— Vous ne voulez pas dire attirés  sexuellement ? 

— Je crains que si, aussi choquant que cela puisse vous paraître. 

Alex trouvait cela plus étonnant que choquant, mais elle était agacée de constater, une fois de 

plus,  que  les  jeunes  gens  étaient  bien  informés  des  réalités  de  la  vie,  alors  que  les  femmes 

étaient tenues dans l'ignorance. 

— Lord Brougham est marié, remarqua-t-elle d'un ton hésitant. Croyez-vous que son épouse 

soit au courant? 

— Grands dieux, non ! On ne plaisante pas avec un vice de ce genre. Cela causerait un atroce 

scandale ! 

Alex rangea l'information dans un coin de sa tête, ravie d'entrer dans les petits secrets salaces 

de la bonne société. 

Elle  passa  une  délicieuse  soirée  et,  de  retour  à  Berkeley  Square,  remercia  chaleureusement 

Hart de s'être montré si beau joueur. Elle endossa sa cape pour cacher son costume et ôta sa 

perruque. 

— Ma grand-mère n'est peut-être pas couchée, fit-elle en secouant la tête afin de redonner du 

volume à ses cheveux. 

— Laissez-moi faire, murmura Hart d'une voix rauque. 

Avant qu'elle ait le temps de protester, il avait glissé les doigts dans ses boucles et l'attirait à 

lui. 

— Votre audace me séduit infiniment. 

Alex  prit  une  longue  inspiration.  Il  fallait  qu'elle  se  montre  honnête  avec  lui  et  lui  dise  ce 

qu'elle ressentait. 

— Vous allez trop vite, Hart. Je recherche seulement votre amitié. Le mariage ne m'intéresse 

pas. 

Il sourit en la regardant dans les yeux. 

— Le mariage ne m'intéresse pas non plus, ma douce. 

— Oh! 

Stupéfaite,  elle  était  à  court  de  mots,  et  il  en  profita  pour  déposer  sur  ses  lèvres  un  léger  et 

tendre baiser. Sur le moment, elle trouva cela charmant. Rien de commun, cependant, avec le 

baiser à couper le souffle de Nicolas ! 

— Bonne nuit, Hart. 

Elle sauta à terre et courut jusqu'à la porte avant qu'il puisse poursuivre son avantage. 

Chez  Almack,  Rupert  dansa  trois  fois  avec  Olivia  Harding.  Pas  trois  fois  de  suite, 

naturellement,  cependant  ce  fut  suffisant  pour  que  sa  mère,  Annabelle,  comprenne  que  la 

solution à son délicat problème était peut-être à portée de main. Elle se rendit dans le salon de 

jeu, fit discrètement signe à son mari et à son fils de la rejoindre. 

— Le petit-fils de lady Longford semble s'intéresser à Olivia, leur annonça-t-elle. 

— C'est moi qui lui ai laissé entendre qu'Olivia était prête pour le mariage, murmura Harry 

Harding, et que nous serions là ce soir. 

Sa mère lui lança un coup d'œil approbateur avant de se tourner vers lord Harding. 

— Rupert a hérité du titre de son grand-père voilà des années, et je crois qu'il a eu vingt et un 

ans il y a quelques mois. Croyez-vous que nous pourrions accepter un vicomte pour Olivia ? 

— Si nous ne nous dépêchons pas, nous ne trouverons même plus un roturier qui veuille de 

cette petite traînée ! 

— Taisez-vous, par pitié ! Seules les  innocentes  jeunes filles peuvent être séduites et menées 

au bord du désastre ! 

Elle parlait d'expérience. 

— Hum! 

Harding se souvenait en effet qu'Annabelle avait été une débutante féconde... 

— Retournons à la salle de bal, reprit-il, et saisissons la moindre occasion qui se présentera. 

Le vicomte Longford serait un cadeau du Ciel ! 

Annabelle  Harding  trouva  Olivia  près  du  buffet,  où  un  Rupert  fort  attentionné  lui  offrait  un 

verre. Il s'inclina galamment. 

— Puis-je aller vous chercher un rafraîchissement, lady Harding ? 

— Monsieur, répondit Annabelle, cela réchauffe le cœur de voir un jeune homme aussi bien 

élevé. Ose-rais-je vous demander un verre de sherry ainsi qu'une part de gâteau au carvi ? 

Rupert s'éloigna, et Annabelle se tourna vers sa fille. 

— Crois-tu que tu arriveras à tes fins ? Olivia rougit. 

— Je m'y emploie, maman. 

— Laisse-lui entendre que tu te promènes souvent au parc l'après-midi. 

Annabelle repoussa le châle de sa fille afin de mettre ses avantages en valeur. 

—  S'il  mord  à  l'hameçon  et  vient  te  rejoindre,  continua-t-elle,  débrouille-toi  pour  qu'il  te 

raccompagne à la maison, invite-le à prendre le thé. Ensuite, contente-toi de le faire entrer au 

salon, ton père et moi nous occuperons du reste. 
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À Pampelune, l'été se prolongeait jusqu'en septembre, rendant les conditions de vie difficiles. 

Les  rations  militaires  étaient  restreintes,  et  Wellington  avait  expliqué  sans  détour  que  les 

hommes devraient se nourrir des produits de la terre. Le lieutenant Hatton apprit à ses soldats 

à  chasser,  et  il  ferma  les  yeux  lorsque  le  sergent  O'Neil  leur  montra  comment  voler  des 

volailles, des œufs et des légumes dans les fermes avoisinantes. Tous deux leur enseignèrent 

aussi à se méfier des embuscades lorsqu'ils parcouraient la campagne ou patrouillaient autour 

des remparts de la ville. 

Hatton avait édicté ses propres lois. Il avait formellement interdit à ses hommes de s'enivrer, 

et  ils  ne  devaient  sortir  qu'à  deux  ou  à  quatre.  Après  que  l'un  de  ses  soldats  eut  reçu  dans 

l'épaule  une  balle  tirée  depuis  la  forteresse,  il  leur  recommanda  de  veiller  les  uns  sur  les 

autres. 

— Ne vous quittez pas des yeux. Nous avons chacun nos forces et nos faiblesses. Que les plus 

forts protègent les plus faibles. Pour que tous survivent, vous devez être les gardiens de vos 

frères. 

C'était un principe qu'il avait suivi toute sa vie, et les soldats en comprirent la sagesse lorsque 

l'un des lieutenants du capitaine Stanhope fut tué par une balle tirée de ces mêmes remparts. 

Stanhope  confia  immédiatement  les  hommes  de  l'officier  mort  à  Nicolas,  ce  qui  doubla  ses 

effectifs. 

Christopher  ne  tarda  pas  à  crouler  sous  le  poids  des  responsabilités.  Or  il  s'aperçut  qu'un 

double  whisky  dès  le  matin  lui  remontait  le  moral.  Aussi  était-il  en  forme  le  jour  où  John 

Eaton vint lui rendre visite à Curzon Street. 

— Je suppose, lord Hatton, que lorsque  vous avez reçu le rapport que je vous ai envoyé  le 

mois dernier, vous en avez été satisfait ? 

Kit, qui y avait à peine jeté un coup d'œil, eut un geste négligent de la main. 

—  Je  vous  en  prie,  appelez-moi  Christopher,  comme  vous  appeliez  mon  père  Henry.  Nous 

sommes cousins, John. 

—  Cousins  et  bons  amis,  Christopher.  Votre  père  se  reposait  sur  moi  pour  ses 

investissements,  et  vous  pouvez  faire de  même,  mon  garçon.  C'est la  raison  de  ma  présence 

ici.  La  guerre  est  une  fabuleuse  opportunité  pour  qui  veut  gagner  de  l'argent.  Avec  de 

judicieux placements, votre fortune travaillera à votre place. 

— Mes responsabilités me mettent pratiquement dans l'impossibilité de passer mes journées à 

étudier le  marché.  Mon jumeau  m'a abandonné, choisissant la gloire des champs de bataille, 

ce  qui  décuple  ma  tâche.  Vous  êtes  dans  une  bien  meilleure  position  que  moi  pour  savoir 

comment investir mon argent. Vous avez toute ma confiance. 

—  Plutôt  que  de  tirer  du  liquide,  je  vous  suggérerais  de  prendre  une  hypothèque  sur  la 

propriété Hatton et de l'investir aussitôt. 

— Qui dois-je voir pour obtenir un prêt ? Et quel sera le taux d'intérêt ? demanda vaguement 

Kit. 

— Ne parlons pas de banque, mon garçon. Je serai heureux de vous prêter de l'argent, à un 

taux  inférieur  à  celui  d'un  établissement  bancaire,  et  de  le  placer  dans  de  solides 

investissements.  De  plus,  ce  sera  une  bonne  action  en  faveur  de  la  guerre.  Pour  gagner  une 

bataille, il ne suffit pas de jouer au petit soldat, vous savez. 

— Sans doute, John... À vrai dire, j'ai dû faire face à de grosses dépenses, récemment, et mon 

compte en banque est plutôt maigre. 

— Ne vous inquiétez pas. J'approvisionnerai votre compte à mesure de vos besoins. 

Eaton sortit un papier de sa serviette. 

— Signez simplement ce pouvoir m'autorisant à gérer vos affaires, et je m'occuperai de tout. 

Comme avec votre père. 

— Je vous remercie infiniment. Eaton lui tendit la main. 

— Je ne fais que mon travail. Mon bureau de Londres est situé sur Jermyn Street, en cas de 

besoin. 

Avant  que  les  choses  ne  deviennent  sérieuses  entre  Olivia  et  lui,  Rupert  passa  chez  Kit  à 

Curzon Street. 

— Je ne t'ai pas beaucoup vu, ces derniers jours, s’étonna-t-il. Qu'as-tu fait? 

— J'ai couru les galeries d'art à la recherche de tableaux. Père ne s'est jamais intéressé à la 

peinture, il trouvait cette occupation efféminée, mais à présent, je suis libre de m'y consacrer. 

Dépenser mon argent pour des toiles me procure un plaisir pervers. Et toi, que deviens-tu ? 

— Ne te moque pas, mais j'ai décidé de me lancer sur le marché du mariage. 

Kit afficha une expression horrifiée. 

— Tu as perdu l'esprit ? 

Rupert ne pouvait se résoudre à avouer à son ami qu'il n'avait pas le sou et devait absolument 

épouser une fortune. 

— J'ai hérité du titre de mon grand-père, mais son capital ne me reviendra qu'à vingt-cinq ans, 

mentit-il. 

En fait, Kit, je suis un peu à sec, ces temps-ci, et j'en ai assez de me mettre la ceinture. 

—  Pourquoi  diable  ne  me  l'as-tu  pas  dit  ?  Tu  sais  que  j'ai  plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  faut! 

Inutile de te suicider en te mariant ! Tu ne t'es pas encore engagé, j'espère ? 

— Non. Justement, avant de me déclarer, je voulais m'assurer que tu n'avais pas de vues sur 

Olivia Harding. 

Kit  réfléchit  un  instant  avant  de  répondre.  C'était  la  solution  rêvée  à  ses  problèmes  ! 

Seulement, il lui fallait revenir sur ce qu'il venait de dire, à présent. 

— J'ignorais qu'il s'agissait d'Olivia Harding, Rupert. Cela change tout ! Je n'ai pas de vues 

sur elle, mais Nicolas en avait. Leur relation devenait tellement sérieuse que j'ai même pensé 

qu'ils  étaient  allés  jusqu'au  bout.  On  ne  croise  pas  tous  les  jours  des  héritières  aussi 

séduisantes qu'Olivia. Si j'étais toi, vieux, je m'en occuperais pendant que mon frère joue à la 

guerre. 

— Crois-tu qu'elle était amoureuse de Nick ? 

—  C'est  plus  que  probable,  Rupert.  Aucune  femme  ne  résiste  aux  grands  bruns virils,  mais 

regarde le bon côté des choses. Si elle considère qu'il l'a trahie en partant, elle te tombera dans 

les bras. 

— À dire vrai, elle me semble plutôt consentante, mais je redoute un peu la rencontre avec 

lord Harding. Tu le connais, avec ses airs autoritaires... 

—  Tu  es  vicomte  de  Longford,  Rupert,  et  ta  grand-mère  est  riche  comme  Crésus.  Tu  es 

certainement l'un des célibataires les plus recherchés de Londres, voire d'Angleterre. Harding 

te  mangera  dans  la  main  !  Néanmoins,  je  te  conseillerais  de  ne  pas  paraître  trop  pressé.  Je 

parierais que Harding doublera la dot si tu semblés réticent à l'idée de te marier tout de suite. 

— Mais ce n'est pas le cas, au contraire ! 

— Seigneur, Rupert, ne sois pas le charpentier de ta propre croix ! Harding ignore que tu as 

besoin de la dot. Traîne les pieds, vieux, et le père d'Olivia t'accordera tout ce que tu voudras. 

— Merci, Kit. Tu m'as redonné confiance en moi ! Je ne sais pas ce que je ferais, sans toi. 

— C'est à cela que servent les amis, Rupert. 

Alex aida Sara à brosser la tenue de soirée noire de Rupert et à la ranger. Puis elle choisit un 

pantalon fauve, une veste brun-roux et un gilet écru. 

— Je sors, cet après-midi, Sara. Voulez-vous m'accompagner? 

— Vous porterez ceci, monsieur? Alex se mit à rire. 

—.Vous avez l'esprit vif! Ça me plaît ! 

— Où envisagez-vous d'aller ? 

— Plus loin, dans les quartiers pauvres de la ville. J'ai envie d'écrire un article pour une cause 

importante, et il faut que j'exécute quelques croquis qui aillent droit au cœur. 

— Cela ne devrait pas être difficile, il y a des spectacles bouleversants à chaque coin de rue. 

C'est une grande chance de vivre à Mayfair. 

Alex s'habillait. 

— Je sais, Sara. Où êtes-vous née? 

La jeune fille hésita avant d'offrir une réponse vague. 

— Au nord, au-delà de Soho. 

— Pourriez-vous m'y emmener? 

—  Non,  mademoiselle,  rétorqua  vivement  Sara.  Allons  plutôt  le  long  du  fleuve.  Nous 

visiterons White-friars, et peut-être irons-nous jusqu'au pont. Si nous sommes en retard, nous 

pourrons toujours prendre un coche d'eau pour rentrer. 

— Excellente  idée ! Nous gagnerons également du temps en nous rendant en fiacre jusqu'à 

Charing Cross. 

Le couple qui descendit du fiacre à Golden Cross Hôtel n'avait rien de remarquable, sauf que 

le jeune homme portait un carnet de croquis sous le bras. Alex leva les yeux vers l'immense 

lion  qui  surmontait  Northumberland  House  et  elle  eut  une  pensée  pour  Nicolas.  Le  diable 

l'emporte ! 

Elles traversèrent le marché couvert d’Hungerford  où Alex dessina à grands traits un étal de 

poissonnier  débordant  de  bigorneaux  et  des  coques,  de  têtes  de  morue  et  d'anguilles,  dont 

certaines frétillaient encore. Elles en furent chassées par la forte odeur. De retour au bord du 

fleuve, elles respirèrent profondément, mais l'atmosphère était tout aussi pestilentielle, et elles 

se dirigèrent vers le Temple, à l'est. 

Sur Thames Street, l'odeur du malt en provenance d'une brasserie remplaça celle du poisson. 

Les gens étaient sales, en haillons, les enfants marchaient pieds nus. 

Une petite fille à la maigreur pathétique les aborda, la main tendue. 

— Un penny, m'sieur ? 

Alex fouillait dans sa poche à la recherche de quelques pièces lorsque son regard fut attiré par 

un spectacle qui lui serra le cœur. 

Un ramoneur et son aide, couverts de suie de la tête aux pieds, se dirigeaient vers la brasserie. 

Alex fut outrée en constatant que l'apprenti ne devait pas avoir plus de cinq ans. 

— Quel âge a cet enfant? demanda-t-elle. 

— J'dirais huit ans, mais c'est pas vos oignons. 

— Il n'a certainement pas huit ans ! 

— J’l’ai pris petit parce que, comme ça, il descend facilement dans les cheminées. 

Le ramoneur fit tourner délibérément le balai à long manche qu'il portait à l'épaule, envoyant 

un nuage de suie sur Alex. 

— Ne me dites que vous faites grimper cet enfant sur les toits ? 

—  Non  !  Il  reste  au  salon  à  manger  du  pain  et  du  miel  pendant  que  je  fais  le  sale  boulot, 

répliqua le ramoneur avec cette ironie grinçante propre aux Cockneys. 

— Je veux vous dessiner. 

— Fichez le camp ! 

— Je vous paierai un shilling. 

— Deux. 

Alex  obtempéra,  mais  elle  eut  la  sagesse  de  ne  pas  donner  la  récompense  avant  d'avoir 

terminé son croquis. Comme elle observait l'enfant plus attentivement, elle sentit sa gorge se 

nouer. Sous  la  couche de suie, ses  coudes  et  ses  genoux étaient  brûlés,  ses  cheveux roussis. 

Mais ce fut surtout l'expression désespérée du petit qui lui fit monter les larmes aux yeux. 

Elle les paya, mais elle ne put supporter de voir l'enfant entrer dans la brasserie. 

— Mon Dieu, Sara, les cheminées des maisons, c'est déjà dur, mais je ne supporte pas l'idée 

qu'il nettoie les hautes cheminées d'usines ! 

— Les ramoneurs sont des maîtres cruels. Ils sous-alimentent les enfants pour qu'ils restent 

maigres, et on prétend qu'ils allument des feux sous eux afin que les pauvres gamins grimpent 

plus vite ! 

— Rentrons, Sara. J'en ai vu suffisamment... 

En  arrivant  à  Berkeley  Square,  elles  tombèrent  nez  à  nez  avec  Dottie.  Les  sourcils  levés, 

celle-ci lança à la camériste : 

— Vous formez un joli couple, mais ne laissez pas ce godelureau vous persuader de filer avec 

lui ! 

— Oh, Dottie, je vous en prie, ne me reprochez pas d'avoir emprunté les vêtements de Rupert, 

protesta Alex. Cela me simplifie la vie pour me promener dans Londres et, comme vous me 

l'aviez conseillé, j'emmène toujours Sara avec moi. 

— Si tu crois que je ne me suis jamais déguisée en homme, petite, tu te trompes. Toutefois, 

j'aimerais que tu te montres discrète. Que Christopher Hatton ne te voie jamais en pantalon, si 

tu tiens à devenir lady Hatton. 

— J'ai assisté à une chose horrible, aujourd'hui. Un ramoneur qui avait un petit assistant de 

cinq ou six ans. 

— Londres est un creuset d'injustices sociales, ma chérie. Le travail des enfants devrait être 

interdit. J'ai lu dans le journal que le sujet serait abordé demain à la Chambre des communes. 

— J'irai ! 

— Eh bien, ils auront au moins un auditeur ! Malheureusement, personne ne s'intéresse à cette 

réforme, et la faute en incombe directement à Son «Arrogance» Royale. Le surnom de Nigaud 

lui irait mieux que celui de Prinny. 

— J'ai dessiné le ramoneur et son petit aide, mais j'aimerais faire d'autres croquis pendant que 

le souvenir est encore si vivace dans mon esprit. 

— Quant à moi, je ferais mieux doter la suie de la veste du vicomte, sinon, il va avoir une 

crise d'apoplexie ! déclara Sara. 

Pourtant, à ce moment-là, le vicomte pensait à tout sauf à sa jaquette. Il chevauchait dans le 

parc  depuis  une  heure  dans  l'espoir  de  croiser  Olivia  Harding.  En  vain.  Il  allait  longer  la 

Serpentine  en  direction  de  Rotten  Row  quand  il  l'aperçut  enfin  dans  un  phaéton  découvert, 

sous  une  ombrelle.  Il  souleva  son  chapeau  et  fut  heureux  quand  elle  ordonna  au  cocher  de 

s'arrêter. 

— Rupert ! Vous vous êtes rappelé que je me promène tous les après-midi au parc ? Comme 

c'est romantique ! 

Elle ferma son ombrelle et la remit à la camériste qui était assise en face d'elle. 

— Ne voudriez-vous pas vous promener avec moi ? Elle baissa les paupières en tapotant la 

banquette 

près  d'elle,  puis  elle  leva  vers  lui  ses  grands  yeux  de  biche  qui  étaient  de  loin  son  meilleur 

atout. 

— Avec joie, mademoiselle Harding. Puis-je attacher mon cheval derrière la voiture ? 

Ce fut fait en un clin d'œil, et il grimpa près de la jeune fille. 

— Vous pouvez m'appeler Olivia, Rupert. Nous sommes des amis de longue date. 

Elle eut un sourire timide et partagea son plaid avec lui. 

H  allait  lui  dire  qu'il  n'en  avait  pas  besoin  quand  il  sentit  la  main  d'Olivia  sur  sa  cuisse.  Il 

rougit légèrement, jeta un coup d'œil à la servante, mais celle-ci fixait résolument la cime des 

arbres. Il couvrit aussitôt la petite main nue d'Olivia de la sienne, se demandant ce qu'il devait 

faire ensuite. 

Olivia n'avait pas de ces angoisses. Elle tourna la main, afin que leurs paumes se touchent, et 

serra celle de Rupert. 

Ce geste  ne  manqua  pas  d'enflammer  le  jeune  homme  qui  sentit  sa  virilité  se  développer de 

façon  inquiétante  à  quelques  centimètres  de  leurs  doigts.  Il  tenta  de  les  éloigner,  mais  leurs 

mains unies se retrouvèrent sur les genoux d'Olivia. 

— Pardonnez-moi, souffla-t-il. 

Elle resserra les doigts afin de l'empêcher de se libérer. 

— J'aime vous voir si impétueux, murmura-t-elle en posant la main de Rupert sur son pubis. 

Rupert, qui n'en pouvait plus, fut heureux que la couverture fût là pour masquer son désir! Il 

avait connu de nombreuses femmes, mais c'était la première fois qu'il franchissait les limites 

de la décence avec une jeune fille de bonne famille. Peut-être après tout pouvaient-elles aussi 

se montrer sensuelles ! 

Cette  perspective  l'excita  au-delà  de  toute  mesure  et  lui  donna  le  courage  d'en  chercher  la 

confirmation.  Comme  il  caressait  imperceptiblement  son  mont  de  Vénus  du  pouce,  il  eut  le 

plaisir  de  voir  ses  pupilles  se  dilater.  Enhardi,  il  poursuivit  son  exploration.  Il  en  fut 

récompensé  quand  il  sentit  Olivia  onduler  et  prendre  une  longue  inspiration  tremblée.  Cette 

réaction le fit durcir davantage encore, mais il savait que c'était en partie dû à l'inconvenance 

de la situation, surtout devant la camériste ! 

Olivia écarta légèrement les cuisses, leva les yeux vers lui et dit dans un souffle : 

— Je voudrais que vous entriez, Rupert. Il en eut la gorge sèche. 

— Que vous entriez... prendre le thé. 

Il  s'aperçut  brusquement  qu'ils  étaient  arrivés  devant  la  demeure  des  Harding,  sur  Clarges 

Street. Après un moment de panique absolue, il prit son chapeau pour se couvrir, descendit de 

voiture et l'aida à mettre pied à terre. 

Olivia se tourna vers sa servante. 

— Demandez à un garçon d'écurie de s'occuper du cheval du vicomte, Emily. 

Puis  elle  saisit  le  bras  de  Rupert  et  ne  le  lâcha  plus  jusqu'au  salon.  Comme  la  pièce  était 

déserte, elle se colla contre lui et lui offrit ses lèvres. 

Le jeune homme ne se fit pas prier. Sa bouche était douce, veloutée... 

Il crut cependant s'évanouir quand il entendit une femme toussoter. 

— Vous arrivez juste à temps pour le thé, lord Longford. Ou puis-je prendre la liberté de vous 

appeler Rupert ? 

Annabelle lui tendait la main. 

Ayant pris lui-même quelques libertés, Rupert aurait eu mauvaise grâce à refuser. Il s'inclina 

et se débarrassa de son chapeau, devenu inutile. 

Tandis qu'ils attendaient qu'on les servît, Olivia ne cessa de babiller, de raconter combien la 

promenade  au  parc  avait  été  merveilleuse.  Rupert  fut  soulagé  lorsque  l'on  apporta  la  table 

roulante. Toutefois, il se trouva en position délicate, une tasse dans une main et une soucoupe 

de sandwiches au concombre dans l'autre, quand lord Harding vint les rejoindre. 

— Ne vous dérangez pas, grommela-t-il. Vous êtes venu courtiser Olivia, mon garçon ? 

— Oui, monsieur. Enfin, avec votre permission, j'aimerais courtiser votre fille. 

— Vous ne vous amusez pas avec elle, j'espère, Sheffield? 

Rupert aurait aimé rentrer sous terre. 

— Je vous assure, monsieur, que mes intentions sont parfaitement... honorables. 

— Mais oui, bien sûr! Je vous taquinais. Voyons, maintenant... Vous avez hérité du titre de 

votre grand-père, n'est-ce pas ? 

— Oui, monsieur. Vicomte Longford, répondit faiblement Rupert. 

— Qui allait de pair avec un substantiel héritage, je suppose. 

Rupert n'eut pas le temps de répondre que déjà les deux femmes avaient quitté la pièce sous 

un prétexte quelconque, laissant les hommes aborder ensemble les problèmes matériels. 

Rupert déglutit et se rappela le conseil de son meilleur ami. 

— Je suis entré en possession de mon héritage à dix-huit ans, monsieur. 

Il n'ajouta pas qu'il avait tout dilapidé. 

— Ainsi, vous envisagez de vous marier, jeune homme ? 

— L'idée m'a traversé l'esprit, lord Harding, cependant, je ne voudrais pas priver Olivia des 

distractions de l'automne et de l'hiver. Je ne pense pas qu'il soit judicieux de se précipiter. 

— Depuis le début de la saison, j'ai déjà refusé pour ma fille deux demandes en mariage. Une 

jeune  personne  qui  possède  une  rente  de  huit  mille  livres  par  an  risque  de  ne  pas  rester 

longtemps disponible ! 

— Étonnant comme une si petite dot peut attirer les chasseurs de fortune, mais je suis certain 

qu'avec un père attentif comme vous l'êtes, il n'arrivera rien à Olivia avant la fin de l'année. 

Harding, soupçonneux, plissa les yeux. Ce diable de garçon connaissait-il le honteux secret de 

sa fille ? Son épouse et lui avaient toujours pensé que le coupable était Nicolas Hatton, cette 

tête  brûlée  qui  venait  de  traverser  la  Manche  afin  de  se  battre  contre  Napoléon.  Ils  avaient 

même  espéré  qu'ils  se  marieraient,  mais  depuis  le  week-end  fatal,  c'était  hors  de  question. 

Harding soupira. 

—  A  mon  avis,  le  tourbillon  de  la  vie  mondaine,  ainsi  que  le  fait  d'être  présentée  à 

Buckingham  Palace,  risquent  de  tourner  la  tête  à  une  jeune  fille.  Je  préférerais  qu'Olivia  ne 

participe pas à ces réjouissances. 

Les mains moites, Rupert s'accrochait aux recommandations de Kit. 

— Je suis certain qu'elle en serait fort déçue. 

—  Pas  du  tout  !  Olivia  n'est  pas  une  évaporée,  contrairement  à  beaucoup  de  ses  amies.  Je 

pourrais même augmenter sa dot jusqu'à dix mille livres par an si elle se mariait sans tarder. 

Votre  grand-mère,  lady  Longford,  malgré  toute  sa  fortune,  ne  dédaignerait  pas  une  telle 

somme, je suppose? 

Rupert se détendait peu à peu. 

Kit  avait  raison  !  Et  peut-être  Dottie  persuaderait-elle  lord  Harding  de  faire  un  petit  effort 

supplémentaire. Avec un  tel revenu,  Rupert  pourrait s'acheter  une  voiture  et  des  chevaux  de 

qualité ! 

— Ma grand-mère ne me parle jamais d'argent, lord Harding. Elle est très secrète, quand il 

s'agit de ses affaires. 

— Oui, oui ! Et elle a raison, bien raison ! Harding se leva. 

— Annabelle ! Ah, vous êtes là, ma chère. Nous allons immédiatement inviter lady Longford 

à dîner. Qui sait, nous formerons peut-être bientôt une heureuse famille ? 

Dottie  allait  être  impressionnée  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  avait  mené  l'affaire,  songea 

Rupert.  Lui-même  n'en revenait  pas.  En  outre, dès  que  les  fiançailles  auraient  été célébrées, 

elle lui donnerait l'autre moitié de la somme promise. Il n'y avait pas de petit bénéfice ! 

De  retour  à  Berkeley  Square,  il  trouva  sa  grand-mère  en  train  de  siroter  un  apéritif  dans  la 

salle à manger. 

— Vous allez recevoir une invitation à dîner chez lord et lady Harding. Je courtise leur fille et 

ils veulent s'assurer de notre fortune de la bouche même du cheval, si j ose dire. 

— Je suis peut-être une vieille jument, mais je ne suis pas encore prête pour l'abattoir. Bien 

joué, mon garçon ! Tu t'es surpassé. Harding a de l'argent à revendre. Où est leur intérêt ? 

—  C'est  moi  l'intérêt,  Dottie.  Je  ferai  d'Olivia  Harding  la  vicomtesse  de  Longford.  Lord 

Harding avait tellement hâte que je l'épouse qu'il a promis d'augmenter la dot si le mariage se 

concluait rapidement. 

Alex, qui venait de pénétrer dans la pièce, entendit la nouvelle. Elle repensa en un éclair au 

soir du bal masqué, quand elle avait vu l'arlequin filer vers le lac avec une femme qui avait la 

voix d'Olivia. 

— Oh, Rupert, tu ne t'es pas mis dans de mauvais draps, j'espère ? 

— De mauvais draps ? De quoi diable veux-tu parler? rétorqua-t-il en regardant sa sœur de 

haut. 

—  Les  mariages  précoces  sont  souvent  le  résultat  d'unions  précoces,  expliqua  Dottie  avec 

humour. 

Rupert  se  rappela  soudain  les  paroles  de  Kit.  Il  avait  affirmé  que  Nicolas  et  Olivia 

s'entendaient  fort  bien,  et  qu'ils  avaient  sans  doute  même  consommé  leur  amour.  Kit 

nourrissait-il des soupçons, pour deviner que Harding rajouterait de l'argent en cas de mariage 

hâtif? 

Rupert  chassa  bien  vite  ses  doutes.  Non  seulement  Olivia  Harding  était  considérée  comme 

une innocente jeune fille, mais, en outre, il ne tenait pas à examiner les circonstances de trop 

près. Qui emprunte ne choisit pas. 

—  Je  sais  que  tout  le  monde  pensait  qu'elle  épouserait  Nicolas  Hatton,  je  sais  aussi  que  ce 

beau ténébreux brise le cœur de nombreuses femmes, mais je vous assure qu'Olivia n'est pas 

amoureuse de lui. 

Un silence de plomb tomba dans la pièce. Dottie essayait de ne pas avoir l'air cynique. Alex 

essayait de ne pas avoir l'air désespéré. 
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Vêtue en homme, Alex prenait des notes frénétiques à la Chambre des communes. Emportée 

par  son  élan,  elle  écrivit  l'article  pour  le   Political  Register   avant  même  de  quitter  le 

Parlement. 

MORT D'UN PETIT RAMONEUR 

 Il y a un peu plus de deux ans, un ramoneur du nom de Grundy fut engagé pour nettoyer une 

 cheminée à l'usine Colvert, sur Upper Thames Street. Il était accompagné de l'un de ses petits 

 aides, Tom Boggs, âgé de huit ans. Quand ils arrivèrent, Grundy éteignit le foyer qui brûlait 

 depuis six heures, et envoya le gamin dans la cheminée depuis le toit. 

 Le garçon se trouva coincé et, dans l'étroit tuyau chauffé à blanc, mourut brûlé. Bien que l'on 

 eût  démoli  une  partie  de  la  cheminée  afin  de  le  sortir  de  là,  les  efforts  pour  le  ranimer 

 échouèrent. 

 Après  autopsie,  on  s'aperçut  que  les  coudes  et  les  genoux  de  l'enfant  étaient  brûlés  jusqu'à 

 l'os, ainsi que ses pieds, ce qui prouvait que le petit avait tenté de remonter à l'intérieur de la 

 cheminée dès qu'il avait saisi l'horreur de sa situation. 

 Vains efforts. 

 Le comité qui a remis ce rapport au Parlement recommande que l'exploitation d'enfants pour 

 ce genre de travail soit interdit. L'auteur de cet article craint que les tentatives dans ce sens, 

 qui durent depuis plus de deux ans, ne restent vaines, elles aussi. 

 Peu  de  gens  assistaient  à  cette  intervention.  Les  quelques  membres  de  la  noblesse  ou  du 

 clergé  qui  s'étaient  donné  la  peine  de  se  déranger  bavardèrent  ou  dormirent  pendant  tout 

 l'exposé. Ce rapport a aussi peu de chances de porter ses fruits que le petit Tom Boggs n'en a 

 eu d'arriver à l'âge adulte.   

Alex  porta  aussitôt  son  article  au  journal,  ainsi  que  deux  dessins.  L'un  représentait  un 

ramoneur  et  son  petit  aide  couvert  de  suie,  le  regard  infiniment  triste.  L'autre  montrait  les 

membres du Parlement en train de manger, de boire ou de dormir sur les bancs de l'Assemblée 

pendant que l'orateur parlait dans le vide. 

Elle reçut pour son labeur la somme grandiose de sept shillings, mais si sa prose touchait une 

seule personne, elle considérait qu'elle n'aurait pas perdu son temps. 

Rupert passa voir son ami à Curzon Street afin de lui annoncer la bonne nouvelle. 

—  Les  félicitations  sont  de  mise,  annonça-t-il.  J'ai  suivi  tes  astucieux  conseils,  dont  je  te 

remercie, et le vieux Harding a fait passer la rente à dix mille livres par an. 

— Alors, en effet, félicitations ! J'ai donné un conseil, mais c'est toi qui l'as mis en pratique. 

Deux têtes valent mieux qu'une. 

—  Un  jumeau  doit  le  savoir  mieux  que  personne,  j'imagine.  Au  fait,  Nick  te  manque-t-il 

beaucoup ? 

— Je mentirais si je disais que son absence m'indiffère, Un jumeau est plus qu'un frère, c'est 

une part de soi. Je regrette qu'il soit parti, mais je comprends ses motivations. 

Rupert changea bien vite de sujet. 

—  Je  n'ai  pas  encore  formé  de  projets  précis  pour  le  mariage,  néanmoins,  le  jour  venu, 

j'aimerais que tu sois mon témoin. 

Kit Hatton eut la décence de rougir quelque peu. C'était tout de même lui le responsable de 

l'état critique de la future épouse ! Il tenta de biaiser. 

—  Je  suis  très  flatté,  Rupert,  mais  tu  aurais  peut-être  intérêt  à  demander  au  frère  d'Olivia, 

Harry, cela te mettra au mieux avec ta belle-famille. 

— Je n'y avais pas pensé. Cela ne t'ennuiera pas, tu es sûr ? 

Au contraire ! 

— Je pense vraiment que c'est une bonne idée, insista Kit. 

— Alors, c'est décidé ! Sais-tu où j'aimerais faire un tour, aujourd'hui ? Chez Taversall, pour 

jeter un coup d'œil aux chevaux. J'ai vu le comte de Jersey se faufiler dans la circulation, ce 

matin, et j'ai tout à coup eu envie d'un phaéton, ou d'un cabriolet. 

— Alors, allons-y. Puisque nous en avons les moyens, pourquoi ne pas nous offrir quelques 

caprices ? 

Après  deux  heures  passées  à  l'écurie,  Rupert  regarda  avec  envie  son  ami  acheter  deux 

magnifiques alezans. Ils s'attardèrent deux heures de plus chez les carrossiers, où Kit choisit le 

plus luxueux des phaétons. 

— Cela s'arrose ! déclara ce dernier. Allons nous changer, et retrouvons-nous au White pour 

le dîner. 

— Désolé, Kit, je dois accompagner Olivia au bal chez Almack. 

Christopher lui tapota amicalement le dos. 

— Cela nous arrivera à tous un jour ou l'autre, le consola-t-il. Tu verras quand je courtiserai ta 

sœur. Cette petite chipie me donnera du fil à retordre, j'en suis certain ! 

Un peu plus tard, après le dîner, Kit se dirigeait vers les salles de jeu quand il aperçut Jeremy 

Eaton qui traversait la pièce. Il eut envie de rentrer sous terre. Il s'était arrangé pour le chasser 

de son esprit, mais le voir lui flanquait la chair de poule. 

— Salut, Malheur ! J'espérais bien te rencontrer ici. 

Kit  eut  une  impression  de  déjà-vu.  C'était  exactement  les  mêmes  paroles  que  lorsqu'ils 

s'étaient croisés à la banque. Et il redoutait la suite... 

— J'ai cru comprendre que mon père t'avait conseillé quelques bons placements, cousin ? 

Kit parvint à prendre un air condescendant. 

— Je serais surpris que ton père soit assez léger pour parler de mes affaires avec toi, Jeremy. 

— Tu as raison, il n'y a rien de léger chez lui. Il n'a aucune idée de l'intérêt tout particulier que 

je te porte. Nous sommes les deux seuls au courant, toi et moi... pour l'instant, ajouta-t-il sans 

même essayer de se montrer subtil. 

— Par le diable, que veux-tu ? jeta Kit avec une assurance qu'il était loin d'éprouver. 

— Mon père étant beaucoup moins généreux que ne l'a été le tien avec toi, je me trouve de 

nouveau à court d'argent. Moi aussi, j'aimerais bien investir. Il est tout de même cocasse que 

ton père t'ait tout légué, non ? 

Le  gredin  savait  que  c'était  lui  qui  avait  tué  son  père,  et  non  Nick,  décida  Christopher.  Si 

seulement  Jeremy  pouvait,  lui  aussi,  succomber  à  un  accident  mortel  !  Mais  après  tout, 

pourquoi s'inquiétait-il, alors qu'il avait largement les moyens d'acheter son silence ? 

— C'est la dernière fois. Combien? 

— Cinq mille suffiront à t'assurer de mon indéfectible loyauté et de ma gratitude. 

Kit plissa les yeux. Le bougre n'y allait pas de main morte ! 

— Retrouve-moi à la banque Barclay demain matin. Il tourna les talons pour se rendre tout 

droit à la table de pharaon. Quelques minutes plus tard, Jeremy vint s'y asseoir à son tour et il 

bénéficia  d'une  chance  insolente.  En  un  rien  de  temps,  il  gagna  tout  l'argent  liquide  de  son 

cousin. Grand seigneur, il accepta de lui faire crédit pour le reste. 

Kit se commanda un double whisky.   

 C'est dans des moments comme celui-ci que tu me manques le plus, Nick. À nous deux, nous 

 réduirions cette fripouille en miettes. Sois maudit!   

Le lieutenant Hatton se demanda si le destin lui en voulait. Le temps changea si radicalement 

en octobre que ses hommes et lui furent pris au dépourvu. Le climat devint aussi humide qu'il 

avait été aride en septembre. Un véritable déluge ! La terre poussiéreuse se transforma en mer 

de boue et leur campement en marécage. 

Nick ordonna que l'on installât les tentes à un niveau plus élevé. Au deuxième matin dans leur 

nouveau campement, il s'aperçut que non seulement nourriture et vin manquaient, mais aussi 

qu'on leur avait volé le matériel et les armes. Avec l'aide du sergent O'Neil, il se mit en quête 

des  coupables.  Ils  apprirent  que  les  quatre  jeunes  soldats  de  garde  s'étaient  réfugiés  à 

l'intérieur  au  milieu  de  la  nuit,  afin  d'échapper  à  la  pluie  torrentielle,  et  avaient  ingurgité 

quelques bouteilles pour se réchauffer. 

Le visage fermé, le regard dur, Nick étudia les quatre hommes qui se tenaient au garde-à-vous 

devant lui. Instinctivement, il avait envie de protéger ces jeunes écervelés et leur cherchait des 

excuses.  Comme  il  l'avait  toujours  fait  avec  son  frère.  Pourtant,  il  lui  fallait  les  punir,  sous 

peine de se montrer injuste envers ceux qui n'avaient pas failli à leur devoir. 

— Il n'y aura désormais plus une goutte de vin dans le campement, déclara-t-il d'un ton sans 

réplique.  Vous  donnerez  toutes  les  bouteilles  aux  villageois,  puis  vous  remplacerez  la 

nourriture volée en fournissant du gibier pour tout le camp pendant trois jours. Vos heures de 

garde  seront doublées,  et  je vous  surveillerai  afin  de  m'assurer que vous  ne dormez  pas  une 

seule minute. 

Il les vit baisser la tête et se raidit contre l'attendrissement qui le gagnait. 

— Votre paye sera confisquée, reprit-il, jusqu'à ce que les armes volées aient été remboursées. 

Enfer  et  damnation,  combien  de  temps  ce  siège  durerait-il  encore  ?  Les  hommes  avaient 

besoin  d'action.  La  ville  de  Pampelune  commençait  à  se  trouver  à  court  d'eau,  quand  cette 

satanée pluie s'était mise à tomber ! 

Le  lendemain,  Wellington  en  personne  vint  au  camp,  monté  sur  son  imposant  destrier, 

Copenhague,  afin  de  s'entretenir  avec  le  général  Hill.  Le  lieutenant  Hatton  et  les  autres 

officiers assistèrent à cette entrevue. 

—  Je  prépare  une  attaque  surprise  sur  la  Bidassoa  pour  demain.  Mes  hommes  seront  les 

premiers  soldats  anglais  sur  le  sol  français.  Un  symbole,  un  aperçu  de  ce  qui  va  suivre. 

Général Hill, vous resterez en charge du siège de Pampelune jusqu'à sa reddition, ensuite vous 

mènerez vos soldats en France. Les Français sont responsables des désastres dans la péninsule 

ibérique  à  cause  de  leur  inqualifiable  comportement  vis-à-vis  des  civils.  Une  tenue 

irréprochable  dans  la  France  conquise  est  indispensable  !  Répétez  bien  à  vos  hommes  que 

nous sommes en guerre contre le gouvernement, pas contre les civils. 

Wellington partit comme il était venu, dans le vent et sous la pluie. Si le général Hill fut déçu 

de  ne  pas  faire  partie  de  ceux  qui  poseraient  les  premiers  le  pied  en  France,  il  recommanda 

néanmoins  à  ses  officiers  de  soutenir  le  moral  de  leurs  troupes  et,  lorsque  Pampelune  se 

rendrait, de veiller à ce que la discipline la plus stricte soit respectée. 

C'est ce que fit Nick au cours des deux semaines qui suivirent. 

—  Pampelune  est  proche  de  la  reddition.  Je  suis  responsable  de  votre  conduite,  et  je  ne 

tolérerai aucun acte de vengeance à l'encontre du peuple. Si je vois un homme commettre un 

meurtre, un viol, mettre le feu, je n'hésiterai pas à l'abattre sur-le-champ. Est-ce suffisamment 

clair? 

Il  ne  bluffait  pas,  ses  soldats  en  étaient  convaincus.  Ils  le  respectaient  pour  son  énergie 

infatigable, le souci qu'il avait de leur relatif bien-être. Il n'exigeait rien d'eux qu'il n'exigeât 

aussi de lui-même.  Il pansait leurs  blessures,  les  soignait  lorsqu'ils  avaient la dysenterie,  les 

consolait  quand  ils  avaient  le  mal  du  pays.  Il  rédigeait  même  les  lettres  de  ceux  qui  ne 

savaient pas écrire. 

Hatton  était  un  chef-né, bien  meilleur,  pensaient-ils, que  les  autres  officiers  du  général  Hill. 

En outre, ils savaient que le lieutenant ne manquait jamais à la parole donnée. 

Du courrier arrivait parfois de Londres, ce qui  réjouissait les soldats. Nick avait  envoyé une 

lettre  à  son  frère,  sans  recevoir  de  réponse.  Il  avait  essayé  d'écrire  une  bonne  douzaine  de 

missives  à  Alexandra,  mais  ne  les  avait  jamais  postées.  Il  ne  voulait  pas  l'encourager,  et  il 

essayait de la chasser de son esprit. 

Toutefois,  il  n'avait  pas  le  contrôle  de  ses  rêves  et,  curieusement,  plus  la  journée  avait  été 

pénible, plus ils étaient précis. 

Ce soir-là, Nick se croyait trop épuisé pour rêver, mais il se trompait. 

 il éprouvait un joyeux sentiment d'anticipation qui allait bien au-delà du simple plaisir, car il 

 savait que bientôt, très bientôt, Alexandra allait arriver. 

 Il la vit enfin. Elle courait vers lui en riant, nue comme au premier jour, et il l'accueillit dans 

 ses bras. Léger comme une aile de papillon, il effleura ses lèvres du bout de la langue et elle 

 sourit, les paupières closes, avant de se laisser tomber à genoux. Il l'imita, traça des doigts le 

 contour  de  sa  joue,  de  son  cou,  de  son  épaule.  Puis  il  effleura  son  cœur  dont  il  perçut  le 

 rapide battement. 

 Sa bouche s'approcha de la pointe rose de son sein qui se durcit sous son souffle. Il glissa la 

 main sur son ventre, entendit Alex émettre un petit bruit de gorge quand il joua avec son sexe. 

 Alors il dessina de la bouche un chemin sensuel vers les boucles rousses de sa féminité. 

 Elle gémissait doucement, et la certitude qu 'elle n 'avait jamais connu le plaisir avant lui le 

 grisa. 

 Avec  une  infinie  douceur,  il  l'allongea  sur  l'herbe  fleurie,  puis  il  passa  les  mains  sous  ses 

 reins afin de la hisser sur ses propres cuisses musclées. Alors il inclina la tête vers son mont 

 de Vénus qui le rendait fou, et y déposa un baiser. Elle ouvrit les yeux et il vit son expression 

 choquée se voiler lorsqu'il la pénétra de la langue. 

 Elle  se  crispa,  puis  ouvrit  les  jambes  à  l'intrusion  magique,  et  il  continua  au  rythme  des 

 battements de leurs cœurs durant de longues minutes hors du temps. 

 Enfin  l'extase  vint,  violente,  rapide.  Il  crut  mourir  de  bonheur  quand  les  spasmes  la 

 secouèrent avant de la laisser alanguie, apaisée.   

À Londres, le mariage Harding-Sheffield se concrétisait. Pour Rupert, le temps semblait filer 

à toute allure; pour Olivia, il se traînait désespérément. Elle s'observait dans tous les miroirs 

afin de surveiller sa silhouette. 

Les Harding avaient sagement décidé que la cérémonie aurait lieu à Londres plutôt que dans 

leur propriété du comté de Bucks, sous prétexte que la saison avait commencé. En réalité, cela 

permettait de prévoir une réception plus intime. 

—  Olivia  t'a-t-elle  dit  combien  de  temps  elle  était  prête  à  attendre  ?  demanda  Dottie  à  son 

petit-fils. 

— Jusqu'au jour où je me passerai la corde au cou. 

—- Alors, ce ne sera pas long. Ne gémis pas, Rupert, ce n'est pas viril. 

— Le mariage aura lieu samedi en huit. J'ai demandé au frère d'Olivia d'être mon témoin, fit-

il, résigné. 

— Évidemment, avec Christopher Hatton en deuil, tu n'avais guère le choix, mais cela signifie 

qu'Olivia priera ta sœur d'être son témoin à elle. Un délai si court est positivement indécent ! 

À peine cette réflexion lui eut-elle échappé que Dottie s'en voulut, aussi ajouta-t-elle vivement 

:  

— Eh bien, nous n avons plus qu'à emmener Alex chez Mme Martine ! 

Elle compta soigneusement les cinq cents livres qu'elle remit à Rupert et songea, contrariée, à 

la dépense qu'occasionnerait l'achat d'une nouvelle robe. 

— Voilà, mon garçon. Tu les as bien gagnés. Je suis fière de toi ! 

Dottie  aurait  volontiers  envoyé  Annabelle  Harding  au  diable,  pourtant  elle  lui  permit,  ainsi 

qu'à  Olivia,  de  les  accompagner  chez  la  couturière  française,  puisque  Mme  Martine  avait 

aussi été chargée de la robe de mariée. 

— J'ai toujours rêvé que mes demoiselles d'honneur soient vêtues de rose. 

C'était la couleur préférée d'Olivia, car elle flattait son teint de brune. 

— Tu n'auras pas de demoiselles d'honneur, chérie, seulement un témoin, mais je suis certaine 

qu'Alexandra sera ravie de porter du rose. 

— Certainement pas, répliqua Alex. C'est une teinte qui jure avec mes cheveux. 

— Alors du fuchsia? suggéra Annabelle. 

—  Le  fuchsia  n'est  pas  seulement  rose,  mais  agressivement  rose  !  décréta  Dottie.  Vous,  je 

vous vois bien en vert caca d'oie, Annabelle. 

Olivia pouffa. 

—  Du  bleu  très  pâle  ne  jurerait  pas  avec  vos  cheveux,  Alexandra,  dit-elle,  renonçant 

magnanimement au rose. 

Alex ravala une grimace. 

— Du bleu myosotis conviendrait mieux pour un mariage, ne croyez-vous pas ? 

Une fois la couleur décidée, il fallut s'entendre sur la forme. 

— J'adore le style empire, pas vous, Alexandra? 

— J'avoue que moi aussi, dit Alex en souriant. 

—  Savez-vous  que  Joséphine  Bonaparte  a  lancé  cette  mode  afin  de  cacher  sa  grossesse  ? 

remarqua  Dottie,  qui  se  moquait  des  subtilités.  Olivia  pâlit,  tandis  que  sa  mère  rougissait, 

confirmant les soupçons de lady Longford. 

—  Mme  Martine  réussit  le  style  empire  à  merveille,  intervint  vivement  Alex.  J'ai  reçu  de 

nombreux compliments sur ma dernière robe. 

«  Ainsi,  Rupert  est  le  dindon  de  la  farce,  songea  Dottie.  A  présent  qu'Annabelle  sait  que  je 

sais, je vais lui extirper un lot de consolation, à cette teigne ! » 

—  Olivia,  ma  chère,  avez-vous  songé  à  avoir  une  demeure  en  ville  bien  à  vous  ?  Une 

vicomtesse n'imagine certainement pas vivre avec papa et maman ! 

La jeune fille jeta un coup d'œil interrogateur à sa mère. 

— J'ai entendu dire qu'il y avait un manoir de libre à Clarges Street, non loin du vôtre. Père 

accepterait-il de nous l'offrir en cadeau de mariage ? 

Harding lui ayant accordé tout ce qu'elle voulait depuis l'âge de deux ans, Olivia considérait 

cela comme un dû. 

Dottie lança un regard triomphant à Annabelle, qui eut un sourire crispé. Si elle voulait sauver 

sa fille de la disgrâce, il fallait en payer le prix. 

Alex  avait  tout  compris.  Olivia  était  enceinte,  Dottie  était  au  courant.  Et  Rupert  ?  Il  avait 

protesté énergiquement, pourtant, il avait accepté un mariage précipité, donc, il devait savoir, 

lui aussi. 

Alex s'interdit d'y réfléchir davantage, par crainte de ce qu'elle risquait de découvrir encore. 

De retour à la maison, elle se garda bien de faire la moindre allusion au secret de son frère et 

d'Olivia. 

— Au fait, Rupert, as-tu écrit à Nick pour lui annoncer que tu te mariais ? 

Il se raidit et ses yeux bleus se firent de glace. 

— Je n'ai aucune intention d'écrire à ce lâche. 

— Que veux-tu dire ? 

Alex retint son souffle, angoissée. 

Rupert hésita longuement avant de déclarer: 

— Il a été mis au ban de la bonne société quand il a accidentellement tué son père, et au lieu 

d'affronter l'opprobre public, il a préféré fuir, la queue entre les jambes. 

Alex  savait  que  ce  regard  de  glace  n'avait  rien  à  voir  avec  l'accident  de  chasse.  Seule  une 

raison beaucoup plus personnelle en était la cause. 

Elle  courut  se  réfugier dans  sa  chambre  et  attrapa  un  livre  qu'elle  lança  de  toutes  ses  forces 

contre  le  mur.  Ce  qui  ne  la  soulagea  absolument  pas.  Un  encrier  suivit  le  chemin  du  livre. 

L'horrible tache sur le papier à fleurs lui offrit un instant de satisfaction, mais ce fut seulement 

lorsqu'elle se jeta sur son lit pour laisser libre cours à ses larmes qu'elle commença à se libérer 

de Nick Hatton. 

Rupert ressentit une curiosité mêlée d'excitation quand il reçut un mot d'Olivia lui annonçant 

qu'elle  lui réservait  une surprise. Ce ne serait pas  la  première !  Lorsqu'ils  s'étaient  retrouvés 

seuls, après qu'il eut officiellement formulé sa demande en mariage, elle s'était jetée dans ses 

bras avec un abandon délicieux. Elle avait une silhouette pulpeuse, et à la sentir pressée contre 

lui, un désir immédiat était monté en lui. 

Il avait alors risqué quelques baisers auxquels elle avait répondu avec une ardeur qui lui avait 

donné  à  penser  que  peut-être,  après  tout,  épouse  et  mariage  n'étaient  pas  aussi  redoutables 

qu'il  le  croyait.  Si  ses  parents  ne  s'étaient  trouvés  dans  la  maison,  Rupert  était  certain  qu'il 

aurait pu séduire Olivia. 

Il décida d'apporter un cadeau à sa fiancée. Des chocolats. Le coffret enrubanné de rose sous 

le  bras,  il  grimpa  les  marches  du  perron  et  actionna  le  heurtoir  de  cuivre.  Ce  fut  le  maître 

d'hôtel qui lui ouvrit, mais déjà Olivia descendait l'escalier en courant, ce qui prouvait qu'elle 

l'attendait. Elle portait une robe d'après-midi, était coiffée d'un bonnet et tenait son réticule à 

la main. Ils allaient sortir. 

Elle lui offrit sa joue pour un chaste baiser et le remercia lorsqu'il lui tendit son présent. 

— J'ai une merveilleuse surprise pour vous, enchaîna-t-elle aussitôt. 

Il sourit. 

— De quoi s'agit-il, très chère? 

— Je préfère vous la montrer plutôt que de vous en parler, Rupert. 

Elle lui prit la main et l'entraîna sur le trottoir avec un air de conspiratrice. Ils passèrent devant 

trois maisons avant de s'engager sur les marches de la quatrième. 

Rupert  se  renfrogna.  Ils  allaient  en  visite  !  Il  ne  voyait  pas  en  quoi  c'était  merveilleux... 

Lorsque Olivia entra sans se donner la peine de frapper, il en conclut qu'elle était fort intime 

avec  ses  amis,  et  il  la  suivit  à  contrecœur.  Il  s'arrêta  dans  le  hall  orné  d'un  lustre  imposant, 

regarda autour de lui. 

— Chez qui sommes-nous? murmura-t-il. Les yeux d'Olivia brillaient de joie. 

— Chez nous, Rupert ! Papa nous offre cette maison en cadeau de mariage ! 

Rupert  fut  abasourdi.  Agréablement  abasourdi.  Lui  qui  craignait  d'être  obligé  de  vivre  avec 

les Harding ! 

— C'est extrêmement généreux de sa part, Olivia. 

— Venez ! 

Le  cadeau  toujours  serré  contre  elle,  elle  l'entraîna  dans  l'escalier  et  le  mena  jusqu'à  une 

chambre richement meublée. Elle posa les chocolats et lui tendit une clé. 

— Fermez la porte. 

Il lui fallut quelques secondes pour comprendre que tout cela était prémédité, mais son corps 

réagit instantanément. Avec vigueur. Il obéit, puis il revint, remit la clé à Olivia et lui ôta son 

bonnet avant d'ouvrir les bras. 

Lorsqu'elle lui offrit avidement ses lèvres, il sut qu'il ne pourrait se contrôler. Seul dans cette 

chambre  avec  sa  fiancée,  il  serait  incapable,  comme  il  l'avait  décidé,  de  patienter  jusqu'à  la 

nuit  de  noces.  Elle  l'embrassa  avec  une  fougue  qui  lui  incendia  les  sens,  tout  en  se  frottant 

contre lui de manière suggestive. 

Il  prit  un  de  ses  seins  voluptueux  dans  sa  main,  et  elle  eut  un  petit  hoquet  de  plaisir  en 

déboutonnant  elle-même  le  corsage  de  sa  robe.  Comme  il  caressait  sa  poitrine  nue,  elle  le 

débarrassa vivement de sa chemise. 

Il  songea  un  instant  à  l'arrêter,  mais  il  ne  pouvait  s'y  résoudre,  alors  que  son  propre  corps 

brûlait  de  désir.  En  une  minute,  il  fut  nu,  déchaîné.  Il  songea  instinctivement  à  masquer  sa 

virilité, mais déjà Olivia l'avait prise dans la main avec autorité. 

Tremblant d'impatience,  il  lui passa sa  robe par-dessus  la  tête. Olivia arracha elle-même ses 

dessous de soie, et il songea qu'il n'avait jamais vu une femme nue en aussi peu de temps. En 

simple chemise, sur la pointe des pieds, elle noua les bras à son cou, se colla contre son sexe. 

Les mains sous ses fesses, il parvint à l'emporter sur le lit où ils se laissèrent tomber, enlacés. 

Olivia se mit aussitôt en position dominante, puis elle s'empala sur lui avec un gémissement 

venu du fond de la gorge. 

Rupert la regarda tandis qu'elle le chevauchait sauvagement, toujours plus fort, plus vite, plus 

loin. Bientôt, elle le supplia d'accélérer encore et, bien qu'il fît de son mieux, il sut qu'il ne la 

satisferait  pas  dans  cette  position.  Avant  qu'il  pût  la  faire  rouler  sous  lui,  elle  atteignit  la 

jouissance, et lui aussi dans la foulée. Il l'emplit de sa sève, et elle bascula près de lui, sur le 

dos. 

Les yeux clos, le souffle court, il se laissa dériver sur les vagues de l'assouvissement. Soudain, 

il la sentit bouger contre lui. 

— Rupert ? 

Il tourna la tête, la vit mettre un chocolat entier dans sa bouche. Puis elle en prit un autre, y 

planta ses petites dents pointues. Elle lécha du bout de la langue la crème rose qu'il contenait 

tout en lui décochant un regard sensuel qui ne laissait aucun doute sur ses intentions. 

Encore? Elle voulait encore faire l'amour? Rupert crut qu'il était monté tout droit au paradis. 
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Quelques jours avant le mariage, Alexandra proposa à Rupert de l'aider à empaqueter ce qu'il 

allait emporter dans la maison de Clarges Street. Elle demanda à Sara de l'assister, et les deux 

conspiratrices  éliminèrent  de  la  garde-robe  de  Rupert  les  vêtements  qu'Alex  considérait 

comme indignes d'un vicomte jeune marié. 

Quand  elles  en  eurent  terminé,  elle  se  retrouva  à  la  tête  d'une  pile  de  chemises,  cravates, 

pantalons et vestes qui lui permettraient de s'habiller en homme en n'importe quelle occasion. 

Rupert vérifia le contenu de ses malles. 

— Où est ma tenue de soirée noire ? L'avez-vous donnée à repasser? 

Alex savait que Sara détestait mentir, aussi s'empressa-t-elle de répondre : 

— Tu l'as sans doute laissée à Longford Manor, avec une quantité d'autres vêtements que tu 

n'as pas jugé bon d'emporter à Londres. 

— Il me semble qu'il manque aussi deux perruques. 

— Je voulais te dire, Rupert : les perruques sont complètement démodées. 

— Ce n'est pas l'impression que j'ai eue chez Almack, rétorqua Rupert. Tu es sûre que tu ne 

me les as pas chipées, Alex? 

— Que diable ferais-je d'une perruque d'homme ? 

—  De  nombreuses  idées  me  viennent  à  l'esprit...  Eh  bien,  je  vais  devoir  faire  un  saut  à  la 

campagne.  Kit  a  un  phaéton  tout  neuf  et  une  paire  d'alezans  que  nous  mourons  d'envie 

d'essayer. 

— Ah, tu as hâte de prendre les rênes en main, n'est-ce pas ? 

Rupert eut un rire joyeux. 

—  Vous  me  taquinez  au  sujet  du  mariage,  mademoiselle  la  finaude,  mais  attention,  ce  sera 

bientôt votre tour ! 

Dès qu'elles furent seules, Alex se changea. 

—  J'ai  entendu  parler  de  «  maisons  de  vol  à  la  tire  »,  où  l'on  entraîne  les  jeunes  garçons  à 

devenir pickpockets. Vous êtes au courant? 

— Bien sûr. Il y a des filles aussi, mais la crainte d'être jetées en prison pour vol les pousse 

vers la prostitution dès qu'elles sont en âge. 

— Quel âge ? 

— Douze ou treize ans, si vous voulez la vérité. 

— Je veux la vérité, Sara, même si elle fait mal. On raconte que ces maisons se trouvent dans 

le quartier Rockery de Saint-Giles. Où est-ce, exactement? 

— Quelque part au nord de Soho, du côté de High Street, fit Sara avec un geste vague de la 

main. 

— N'est-ce pas là-bas que vous avez vécu, autrefois ? Sara rougit et pinça les lèvres. 

— Vous ne voulez-pas que je voie l'endroit où vous avez vécu, Sara? 

—  En  effet,  mademoiselle.  Ma  mère  était  tellement  soulagée  quand  j'ai  pu  quitter  ce  lieu 

sordide et ses conditions de vie épouvantables. Lorsque j'ai eu la chance de trouver un poste 

de  servante  dans  les  beaux  quartiers,  elle  m'a  fait  promettre  de  ne  pas  revenir  plus  d'une  ou 

deux fois par an. 

— Mais je tiens à m'y rendre. Aujourd'hui. 

— Ce n'est pas la place d'une dame. 

— Eh bien, je m'habillerai en homme, et vous m'appellerez Alex. 

Alexandra,  vêtue  des  plus  vieux  habits  de  son  frère,  et  Sara,  enveloppée  d'un  châle  usé,  se 

rendirent  à  Charing  Cross  Road.  Plus  elles  avançaient  vers  le  nord,  plus  les  maisons 

devenaient  décrépites,  puis  carrément  délabrées.  Ce  n'étaient  que  ruelles  sombres,  demeures 

en  ruine.  Des  gamins  maigres,  aux  pieds  nus,  se  mêlaient  aux  chiens  efflanqués  qui 

disputaient quelques ordures aux rats. Des hommes dormaient dans des embrasures de portes, 

des filles ivres titubaient avant de s'écrouler sur le trottoir. Alex avait l'impression que toutes 

les femmes qu'elles croisaient avaient un bébé pendu à leur sein et un autre dans le ventre. 

Elle prit la main de sa compagne et la serra dans la sienne. 

— Je suis désolée, Sara. Je ne savais pas. 

« Je n'imaginais pas que de pareils quartiers pouvaient exister», ajouta-t-elle en silence. 

— Si Hopkins, le majordome, découvrait un jour d'où je viens, il me chasserait sur-le-champ. 

— Je vous promets que vous ne serez jamais renvoyée de Berkeley Square, Sara, et Hopkins 

ne saura rien. Les domestiques sont souvent plus prétentieux que leurs maîtres. 

La camériste emmena Alex dans un bâtiment de guingois occupé par des douzaines de taudis 

d'une seule pièce. Dans le couloir, l'odeur était pestilentielle. Alex retint sa respiration tandis 

que Sara frappait à une porte. Une vieille femme vint ouvrir, et elle comprit qu'il s'agissait de 

la mère de Sara, à peine âgée de cinquante ans mais ravagée par la misère. 

— Tu devrais pas amener ton bel amant ici, chérie ! dit-elle avec un fort accent cockney. 

Sara  lui  expliqua  qui  était  Alex.  Sa  mère  et  elle  parlaient  si  vite,  et  en  argot,  qu'Alex 

comprenait à peine un mot sur dix, cependant elle était fascinée. 

La  mère  de  Sara  était  vêtue  pauvrement  mais  elle  était  propre,  de  même  que  la  pièce  dans 

laquelle elle les reçut, et qui contrastait avec le reste de l'immeuble. 

— Vous êtes fille unique ? s'enquit Alex, sidérée que Sara pût sortir d'un tel milieu. 

— Non. Ma mère a eu sept enfants. J'étais la cadette. Les garçons sont tous adultes et partis, 

Dieu sait où ! Deux de mes sœurs sont mortes, paix à leur âme. 

— Mais qui vous a appris à vous exprimer ? Comment avez-vous acquis cette allure de dame, 

Sara? 

— C'est grâce à Maggie, qui habite de l'autre côté du palier. Elle m'a prise chez elle quand 

j'étais petite, parce que ma mère avait trop de bouches à nourrir. Maggie est une vraie dame 

qui  a  connu  des  revers  de  fortune.  Je  lui  dois  tout.  Je  vous  la  présenterai,  mais  ne  vous 

approchez pas trop près, elle est phtisique. 

Elles  prirent  congé,  et  Sara  embrassa  sa  mère  tout  en  lui  remettant  discrètement  de  l'argent. 

Alex décida aussitôt que Dottie allait devoir augmenter la jeune fille. 

Elles traversèrent le couloir. 

Le visage de Maggie s'illumina dès qu'elle reconnut Sara. Mais la pâleur et les yeux creusés 

de la femme qui avait sauvé Sara de l'enfer firent venir les larmes aux yeux d'Alex. 

— Maggie, voici mon ami, Alex. 

— Comment allez-vous, monsieur? C'est un plaisir de faire la connaissance d'un ami de Sara. 

Alex s'inclina. 

— Tout le plaisir est pour moi, madame. 

Alex se demandait si Maggie avait été belle, autrefois. Si c'était le cas, tout ce qui restait de sa 

beauté  était  sa  voix.  Sans  doute  avait-elle  été  grande,  mince,  élégante.  À  présent,  elle  était 

maigre et se tenait voûtée. Alex s'éloigna de quelques pas afin de les laisser parler. 

Comment une femme née privilégiée pouvait-elle supporter de vivre ici ? 

Alex trouva dans sa poche les sept shillings gagnés au journal, et elle les posa sur le manteau 

de la cheminée, au-dessus de l'âtre vide. 

Comme elles ressortaient dans la rue, Sara désigna une maison délabrée de quatre étages. 

— Voilà une maison de vol à la tire, dit-elle. Les deux étages supérieurs. 

Alex comprenait désormais que les gamins qui volaient afin d'améliorer leur ordinaire étaient 

dans  leur  droit.  La  société  ne  faisait  rien  pour  eux,  elle  les  ignorait  complètement,  aussi 

n'avaient-ils d'autre choix que de se débrouiller par eux-mêmes, sans se soucier de la loi. 

— C'est là que j'aurais fini, sans Maggie Field, reprit Sara. 

— Savez-vous ce qui lui est arrivé ? Sara secoua la tête. 

— Je crois que j'ai remplacé sa propre fille, qu'elle a perdue dans des circonstances tragiques, 

peut-être par sa propre faute. 

Lorsqu'elles  arrivèrent  à  Berkeley  Square,  la  malchance  voulut  que  Dottie  se  trouve  dans  le 

hall. Elle parcourut les deux jeunes filles d'un regard désapprobateur, puis annonça d'une voix 

coupante: 

— J'ai à te parler, Alexandra. 

Dottie  prit  le  chemin  de  sa  chambre,  et  Alex  fut  obligée  de  la  suivre  sur  son  territoire.  Une 

fois à l'intérieur, la vieille dame attaqua sans attendre. 

—  La  première  fois  que  je  t'ai  vue  vêtue  en  homme,  j'ai  cru  à  un  caprice  passager.  À  quoi 

diable joues-tu, Alexandra ? 

— Je ne joue pas, Dottie, je fais ce que j'aime. Je découvre le monde tel qu'il est et j'écris pour 

un  journal.  Il  y  a  tant  d'injustices  à  réparer!  Laissez-moi  vous  montrer  mon  article  sur  les 

petits ramoneurs. 

— Je l'ai lu dans le   Political  Register,  et je l'ai trouvé fort intéressant,  mais que  devient  ce 

roman que tu voulais écrire? Il serait beaucoup plus convenable pour une dame de s'asseoir à 

son secrétaire, en robe de jour, pour composer une œuvre d'imagination. 

— Les romans que j'ai lus récemment ne racontent que des niaiseries ! Nous avons besoin de 

réformes, mais le gouvernement ne fait rien. Mes articles ont une chance de pousser le peuple 

à demander les changements qui s'imposent. Le prochain que j'ai en tête abordera le sujet des 

maisons où l'on entraîne les enfants au vol à la tire. Or il est plus facile pour moi de parcourir 

Londres déguisée en homme. 

— Et si je te l'interdisais ? 

Dottie avait l'air d'un cheval de bataille prêt à charger. Alex joignit les mains. 

— Oh, je vous en prie, ne me l'interdisez pas ! Cela me donne la liberté dont j'ai toujours rêvé 

et m'ouvre les  yeux sur ce qui se passe hors des limites étriquées de la bonne société. Je me 

sens  vivante,  et  utile.  Cela  me  forme  l'esprit  et  j'apprends  des  choses  que  je  ne  pourrais 

découvrir si je me contentais des livres seuls. 

—  Balivernes  !  Tu  penses  me  convaincre  avec  ces  arguments  ?  Il  faut  que  tu  profites  au 

maximum de ton séjour à Londres, Alexandra. Tu devrais sortir, et tirer parti des mondanités. 

Les  hommes  n'aiment  guère  les  femmes  qui  se  consacrent  aux  grandes  causes.  Ils  les 

considèrent comme des révolutionnaires. 

— Je vous promets de ne pas devenir révolutionnaire ! Mais je vous en supplie, permettez-

moi d'expérimenter cet aspect de la vie avant de me contraindre au mariage ! 

— Il faut que tu me promettes beaucoup plus que cela, Alexandra. 

Alex était prête à tout pour parvenir à ses fins. 

— Tout ce que vous voudrez, dans la limite du raisonnable. 

— Si je t'autorise à poursuivre tes errances dans Londres, au milieu de la racaille, de la lie de 

la société, je veux que tu me donnes ta parole d'honneur de te marier avec lord Hatton l'année 

prochaine. 

— Je... Peut-être Christopher n'aura-t-il pas envie de m'épouser. 

—  Fichaise  !  Voilà  la  plus  belle  ânerie  que  j'aie  jamais  entendue,  Alexandra.  Ce  n'est  pas 

l'homme qui choisit, mais la femme. Les hommes sont beaucoup plus fascinés par les femmes 

que l'inverse. Une personne aussi intelligente que toi peut tenir n'importe quel homme dans le 

creux de sa main et faire de lui ce qu'elle veut. 

— Vous seriez prête à m'accorder une totale liberté en échange ? 

Dottie  faillit  rétorquer  que  cela  lui  semblait  dépasser  les  «limites  du  raisonnable»,  mais  elle 

s'en abstint. 

— Totale liberté en échange de la promesse que tu deviendras lady Hatton. 

Alex songea fugitivement à Nicolas, son premier amour. Un amour qui était mort, à présent. 

Elle en avait fait son deuil, elle s'en était débarrassée, et elle acceptait désormais l'idée qu'un 

mariage avec Christopher fût inévitable. 

— Je vous le promets, Dottie. 

— Et moi, je te promets que tu en seras heureuse, ma chérie. 

Le lieutenant Nicolas Hatton se demanda s'il regrettait d'avoir rejoint l'armée. Bien que c'eût 

été un immense défi, il savait qu'il s'était bien acquitté de sa tâche, jusqu'à présent, et il n'avait 

guère de regrets. 

Cependant,  ses  hommes  devenaient  nerveux.  Fin  octobre,  Pampelune  ne  s'était  toujours  pas 

rendue.  Nicolas  décida donc de précipiter  un  peu les  événements.  L'artillerie disposait  d'une 

importante  réserve  de  munitions,  et  il  demanda  des  volontaires,  sélectionnant  de  jeunes 

hommes célibataires. 

Le dernier jour d'octobre, ils prirent vingt barils de poudre à canon qu'ils placèrent le long des 

remparts, près de la forteresse. Il organisa une chaîne, les soldats se passant les tonneaux de 

l'un  à  l'autre.  Hatton  et  O'Neil,  à  la  tête  de  la  ligne,  se  tenaient  prêts  avec  des  fusées  et  des 

mèches allumées. Dès qu'un baril leur arrivait, ils y mettaient le feu et le lançaient par-dessus 

les  hauts  murs.  La  brigade  gardait  un  rythme  soutenu,  et  les  explosions  se  succédaient  avec 

une régularité d'horloge. 

Le lieutenant Hatton avait le bras complètement ankylosé quand on vit enfin le drapeau blanc 

de la reddition flotter dans la fumée acre. 

Un  hourrah  général  s'éleva  parmi  les  soldats  de  la  chaîne,  ainsi  que  chez  leurs  camarades, 

attirés par les explosions. 

Tandis que le général Rowland Hill pénétrait dans la ville, Nick alla serrer la main à chacun 

de ses courageux volontaires. 

— Bien joué ! 

Ces deux simples mots leur semblèrent les plus belles félicitations du monde. 

Lorsque  ses  troupes  entrèrent  dans  la  ville  réduite  à  merci,  Hatton  fut  fier  de  ses  hommes. 

Parce  qu'ils  n'avaient  pas  commis  de  brutalité  sur  les  vaincus  ni  de  violences  vis-à-vis  des 

femmes, il ferma les yeux sur quelques larcins. Il était immensément soulagé que Pampelune 

eût été prise sans perte parmi ses vaillants soldats. 

Cette  bonne  fortune  ne  dura  guère.  Pampelune  maîtrisée,  le  général  Hill  donna  l'ordre  à  ses 

officiers de se diriger vers la frontière française afin de rejoindre les forces de Wellington, qui 

n'allait pas tarder à mener bataille contre le général Soult. 

Nick fit lever le camp. La pluie tombait sans relâche, transformant le sol en marécage, et ce 

fut une tâche herculéenne que de bouger les chariots à canons. Nick passa plus d'une semaine 

en selle, à la tête de sa colonne. Les rares fois où il descendit de sa monture, ce fut pour aider 

à désembourber un chariot, soigner un cheval blessé ou s'enrouler dans une couverture afin de 

prendre quelques heures de repos. 

Comme l'armée de Hill approchait de la frontière, les Français, craignant des représailles pour 

leur  mauvaise  conduite  en  Espagne,  attaquèrent  avec  férocité.  Deux  des  soldats  de  Hatton 

furent tués, un troisième eut les os de la jambe gauche pulvérisés. Nick fit aussitôt une attelle 

de  fortune.  Si  la  blessure  n'était  pas  désinfectée  au  plus  vite,  l'homme  perdrait  sa  jambe.  Il 

ordonna  à  deux  de  ses  camarades  de  porter  le  blessé  à  l'hôpital  de  campagne,  puis  il  revint 

vers les morts. Il les connaissait bien et savait d'où ils venaient. 

A l'aube, il écrivit à leurs familles, les assura de sa sympathie, loua leur héroïsme. 

Lorsque  les  forces  de  Hill  arrivèrent  à  la  Nivelle,  elle  était  en  crue  et  infranchissable. 

Wellington,  de  l'autre  côté,  luttait  contre  les  troupes  du  maréchal  Soult,  et  les  bataillons  de 

Hill  pouvaient  avoir  une  action  déterminante  sur  l'issue  des  combats.  Hill  ordonna  que  l'on 

cherchât des bateaux sur la rive, mais les efforts se révélèrent vains. Le lieutenant Hatton alla 

trouver le général. 

— De toute évidence, monsieur, les hommes de Wellington sont arrivés à traverser la rivière. 

— Je suppose qu'elle était moins grosse que maintenant. 

—  Certainement,  général.  Mais  ils  y  sont  parvenus,  et  il  est  vraisemblable  que  les  bateaux 

qu'ils ont utilisés sont tous sur l'autre rive. 

— Logique. Alors que suggérez-vous, Hatton? 

— Je me porte volontaire pour aller les chercher à la nage, général. 

— Dans ces eaux déchaînées? C'est un énorme risque. lieutenant. 

— Chez moi, nous avons un étang, mais aussi la rivière Crâne, un affluent de la Tamise, qui 

est en crue à chaque printemps. J'avais l'habitude d'y nager, et la Nivelle ne me fait pas peur. 

Nick Hatton confia ses hommes au sergent O'Neil. ainsi que ses pistolets et son cheval, puis il 

pénétra dans les eaux glaciales de la Nivelle et commença à lutter contre le courant. 

Il n'était pas à la moitié de la rivière que déjà le froid le transperçait jusqu'aux os. Les longues 

journées  passées  à  cheval  et  la  pauvreté  de  la  nourriture  l'avaient  privé  de  son  habituelle 

énergie.  Cependant,  l'exercice  l'avait  musclé,  et  il  fendait  les  eaux  brunâtres  avec  autant 

d'efficacité que possible. 

Soudain, un souvenir de jeunesse lui revint en mémoire. Il nageait dans la rivière Crâne avec 

son jumeau et Rupert lorsque Alexandra avait décidé de les rejoindre. Elle avait à peine fait 

quelques brasses qu'un tourbillon l'entraîna au fond. Aussitôt, il s'était précipité à sa rescousse 

et avait sorti la tête rousse hors de l'eau avec l'intention de la ramener vers le rivage. Mais elle 

s'était  débattue  en  criant:  «Non,  non,  je  veux  aller  de  l'autre  côté  !  Aidez-moi  à  y  arriver, 

Nick! » 

Il sourit. 

 Aidez-moi à arriver de l'autre côté, Alex. 

Les poumons en feu, il  y  parvint et se traîna sur  la rive boueuse, à bout de souffle. Pendant 

plus  d'une  heure,  il  arpenta  le  bord  de  la  rivière,  mais  il  ne  trouva  qu'un  canot  et  une  petite 

barque. Alors qu'il n'en pouvait plus de fatigue, ses efforts furent enfin récompensés. Quatre 

vastes barges attachées les unes aux autres... Il reprit courage, accrocha la barque aux barges, 

dont il coupa les amarres, et retraversa lentement la rivière à la perche, remerciant le Ciel que 

le courant joue cette fois en sa faveur. 

Lorsqu'il  revint  au  campement,  ses  hommes,  mais  aussi  toute  l'armée  du  général  Hill, 

l'acclamèrent. 

Cette nuit-là, hommes, animaux, canons et munitions traversèrent la Nivelle. 

Le jour suivant, le lieutenant Hatton était promu capitaine. Nick ne sut s'il devait en être flatté 

ou contrarié, car il se retrouvait à la tête de quatre fois plus d'hommes ! 

Wellington était radieux. 

— Soult a construit des camps retranchés. A présent, nous sommes assez nombreux pour les 

attaquer. 

Pour  la  première  fois,  le  capitaine  Hatton  et  ses  hommes  menèrent  de  vraies  batailles.  Les 

positions françaises tombant les unes après les autres, Soult fut obligé d abandonner son aile 

droite.  Les  Anglais  battirent  quatre  divisions  en  une  seule  journée  et  s'emparèrent  de 

cinquante-neuf  fusils.  Seul  le  mauvais  temps  empêcha  Wellington  de  pourchasser  l'ennemi 

qui  battait  en  retraite.  Les  rivières  étaient  toutes  en  crue,  les  hommes  s'enfonçaient  dans  la 

boue  jusqu'aux  genoux,  aussi  ordonna-t-il  d'attendre.  Nick  installa  ses  troupes  à  l'abri  dans 

une ruine. 

La pluie ayant cessé, ils n'eurent pas longtemps à patienter. La bataille de la Nive dura cinq 

jours.  Malgré  la  capture  du  général  John  Hope,  les  forces  britanniques  gagnaient  du  terrain. 

La  défaite  survint  lorsque  trois  bataillons  allemands  désertèrent.  Soult  ordonna  alors  que 

toutes  ses  troupes  allemandes  soient  désarmées.  Emplis  d'une  euphorie  qu'ils  n'avaient  pas 

éprouvée depuis des mois, les soldats anglais célébrèrent dignement la victoire. 

La  première  exaltation  passée,  Nicolas  se  rendit  sur  le  champ  de  bataille  à  la  recherche  de 

blessés. Il apprit que plus de quatre mille ennemis avaient trouvé la mort. Comme il circulait 

au milieu  des  cadavres  épars,  tous  de très  jeunes  gens,  l'ivresse  du  succès  fut remplacée  par 

une intense tristesse. 

Bien que ce fût un modeste mariage, selon les critères de la bonne société, tout le monde était 

impatient  de  célébrer  les  épousailles  d'Olivia  Harding  et  de  Rupert  Sheffield,  vicomte  de 

Longford.  La  mariée  portait  un  voile  et  la  traditionnelle  couronne  de  fleurs  d'oranger.  La 

demoiselle  d'honneur  était  ravissante  dans  sa  robe  bleu  myosotis,  et  la  mère  de  la  mariée 

resplendissait en fuchsia. 

Lady  Longford  était  vêtue  d'un  gris  discret,  mais  elle  portait  une  perruque  orange,  histoire 

d'ennuyer Annabelle Harding. 

Comme on quittait l'église, elle jeta un coup d'œil amusé à la mère de la mariée et murmura à 

l'oreille de lord Harding : 

— Elle aurait dû écouter mon conseil et choisir du vert caca d'oie. 

Escortée  par  le  garçon  d'honneur,  Harry  Harding,  Alexandra  fit  le  trajet  jusqu'à  la  réception 

dans  la  voiture  des  mariés.  Elle  aurait  parié  que  tous  les  quatre  connaissaient  le  secret 

d'Olivia,  et  elle  s'interdisait  d'imaginer  celle-ci  avec  Nicolas.  Olivia  souriait  comme  si  tout 

allait  bien,  ce  qui  finalement  était  le  cas,  mais  Alex  déplorait  le  fait  qu'elle  devînt  sa  belle-

sœur.  Puis  elle  s'en  voulut.  La  situation  de  Rupert  était  bien  plus  délicate  que  la  sienne  ! 

Pourquoi  diantre  avait-il  épousé  Olivia  ?  Après  réflexion,  elle  parvint  à  la  conclusion  qu'il 

éprouvait pour elle une profonde affection... 

Lorsqu'ils arrivèrent à Clarges Street, elle prit la main de son frère et la pressa avec force. 

— Je t'aime, Rupert. 

La  maison  était  remplie  d'invités,  dont  certains  n'avaient  pas  assisté  à  la  cérémonie.  Lady 

Spencer était venue par amitié pour Dottie, accompagnée de Hart Cavendish qui, de son côté, 

avait  surtout  envie  de  revoir  Alexandra.  Son  cadeau  de  mariage  était  une  magnifique 

ménagère en argent gravée aux armes des Longford, un Cerf Couchant. 

Rupert fut heureux que son meilleur ami, Kit, fût aussi présent pour le soutenir moralement. Il 

fut  stupéfié  par  sa  générosité.  Hatton  offrait  en  effet  aux  jeunes  mariés  un  attelage,  en 

précisant  dans  un  petit  mot  qu'il  donnait  carte  blanche  à  Rupert  pour  choisir  une  paire  de 

chevaux chez Tattersall. 

Christopher  grevait  ainsi  lourdement  son  compte  en  banque,  mais  allégeait  un  peu  son 

sentiment de culpabilité. 

Olivia  l'observait  entre  ses  cils.  C'était  l'un  des  hommes  les  plus  séduisants  qu'il  lui  eût  été 

donné  de  rencontrer,  et  sa  présence  l'affolait.  Toutefois,  elle  avait  appris  une  rude  leçon,  et 

elle  ne  laisserait  plus  son  cœur  lui  dicter  sa  conduite.  Rupert  serait  un  mari  nettement  plus 

malléable  que  Kit  Hatton.  Il  avait  été  acheté,  payé,  ce  serait  elle  qui  mènerait  la  danse...  de 

jour comme de nuit. 

Alexandra  se  retrouva  avec  trois  chevaliers  servants.  Hart  Cavendish  n'eut  aucun  mal  à  se 

débarrasser  de  Harry  Harding,  mais  pour  Kit  Hatton,  c'était  une  autre  histoire.  Comme  la 

soirée avançait, Hart passa un bras possessif autour des épaules d'Alex. 

— Il paraît que les mariages ont un effet positif sur la gent féminine. Y êtes-vous sensible? lui 

murmura-t-il à l'oreille. Voulez-vous m'accompagner à la maison, ma chérie ? 

Elle lui rit au nez. 

— Vous devez me confondre avec une danseuse, si j'en crois votre offre. J'ai bien l'intention 

de  rentrer  avec  Dottie,  mais  si  vous  avez  envie  de  passer  une  soirée  avec  M.  Alex,  cette 

semaine, je lui ferai part de votre invitation. 

Un peu plus tard, Kit vint à son tour à la charge. 

— Mon deuil m'a privé du plaisir de danser avec vous, mais j'adorerais vous emmener faire 

une longue promenade en voiture, Alexandra. 

— Vous me tentez, lord Hatton, cependant, jamais ma grand-mère ne m'autoriserait à sortir 

avec vous à une heure aussi avancée ! Une autre fois, peut-être. 

Les  deux  amis  évincés,  et  passablement  éméchés,  allèrent  se  consoler  au  White,  puis  chez 

Brook, pour finir chez Watier où l'on jouait particulièrement gros. 

À 2 heures du matin, Rupert était au lit, près de son épouse. Il s'était empressé de l'emmener 

dans leur nouvelle maison de Clarges Street pour leur nuit de noces. 

Mais  elle  s'était  montrée  beaucoup  plus  exigeante  qu'il  n'aurait  pu  l'imaginer.  En  fait,  son 

appétit sexuel dépassait le sien, et de loin. 

Bien  qu'il  fût  absolument  épuisé,  le  sommeil  le  fuyait.  Il  songea  aux  armes  des  Longford 

gravées  dans  l'argent,  et  trouva  l'image  du  Cerf Couchant  sacrement  adaptée à son  cas.  Non 

seulement il  avait des  cornes,  mais  il  était allongé. Une  position  qu'il  devrait  adopter  au gré 

des caprices d'Olivia. 

Un  adage qu'il  avait  autrefois  entendu dans  la  bouche  de Dottie  lui revint  à  l'esprit  : «  Si tu 

acceptes l'argent de César, tu dois obéir aux règles de César. » 
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Une semaine plus tard, lorsque Hart Cavendish vint chercher Alex, elle était encore habillée 

en garçon. 

— Et où vos fantaisies vont-elles nous mener, ce soir, vieux? la taquina-t-il une fois dans la 

voiture. Que diriez-vous d'un pub ? 

— Il ne s'agit pas de fantaisie, mais carrément de  libertinage, aujourd'hui. Je veux observer 

des prostituées. 

Alex voulait écrire un nouvel article pour le  Political Register. 

— Les dames ne s'intéressent pas à la prostitution. 

—  Elles  ont  tort  !  Chaque  femme  devrait  se  sentir  concernée  par  les  souffrances  de  leurs 

semblables. Il faudrait abolir la prostitution. 

Hart éclata de rire devant sa naïveté. Il se rapprocha d'elle et lui prit la main. 

— Alex chérie, si l'une de ces filles vous entendait, elle vous arracherait les yeux ! Les catins 

le sont par choix. 

— Balivernes ! C'est la plus grosse ânerie que j'aie jamais entendue ! 

Seigneur, elle se mettait à parler comme sa grand-mère ! 

—  Les  catins  le  deviennent  parce  qu'elles  n'ont  pas   d'autre   possibilité,  poursuivit-elle  avec 

véhémence. En outre, si vous continuez  à m'appeler «Alex  chérie », on va vous  croire attiré 

par les garçons. 

Il porta la main d'Alex à ses lèvres et mordilla le bout de ses doigts. 

— Mais je suis attiré par celui-ci, plaisanta-t-il.  Sexuellement  attiré, même. 

— Arrêtez ! s'impatienta-t-elle. 

— Vous évoquiez le libertinage, ma chérie... 

Elle le dévisagea d'un air pensif, se sentant soudain d'humeur espiègle. 

— Je sens venir un pari, fit-elle. 

— Allez-y, j'adore ça ! 

— Je vous mets au défi de m'appeler « chérie » toute la soirée. 

— Je le ferai si la récompense en vaut la peine... Si vous m'autorisez à vous  embrasser, par 

exemple. 

Elle eut un sourire coquin. 

— Vous pourrez m'embrasser autant que vous voudrez, à condition que ce soit en public. 

— Je crois que le scandale vous stimule ! Je vous appellerai « chérie » devant tout le monde, 

mais les baisers seront en privé. 

 —  Le  baiser, corrigea-t-elle. Au singulier. 

Cette fois, ce fut au tour de Hart de sourire. Il tapa de sa canne sur le toit de la voiture, et le 

cocher fit glisser le panneau de séparation. 

— Au Mollies'Club ! ordonna Hart. 

Lorsqu'ils descendirent à Picadilly, il pria le cocher de les attendre. Il donna le mot de passe 

afin d'être admis dans l'établissement et ouvrit la porte pour Alex. 

— Je vous en prie, chérie. 

Alex remit son chapeau haut de forme au portier et adressa à Hart un regard énamouré. 

— Merci, chéri. 

Elle fut déçue de constater que le portier demeurait impassible. 

Le  club  était  plein  de  messieurs  en  tenue  de  soirée  et  de  femmes  en  robes  coûteuses  mais 

plutôt tapageuses. Il y avait un bruit effarant, tandis que les couples se  pressaient autour des 

tables de jeu en riant, buvant, flirtant outrageusement. 

— Si j'en crois les rires rauques, on semble beaucoup s'amuser, ici, commenta Alex. 

Hart éclata de rire. 

— Qu'y a-t-il de si drôle ? grinça-t-elle. 

— Vous, chérie. Qu'aimeriez-vous boire? Un daiquiri? 

— Une coupe de Champagne... chéri. 

Tout  en  buvant,  le  bout  du  nez  agréablement  chatouillé  par  les  bulles  microscopiques,  Alex 

regardait  avidement  autour  d'elle.  La  plupart  des  femmes  étaient  sculpturales,  et  les  plumes 

qui  surmontaient  leurs  coiffures  les  faisaient  paraître  beaucoup  plus  grandes  que  leurs 

cavaliers.  Certaines  étaient  extrêmement  minces,  sans  la  moindre  rondeur  féminine.  Alex 

admirait  un  collier  de  chien  en  diamant  au  cou  d'une  d'entre  elles  lorsqu'elle  remarqua  que 

celle-ci avait une pomme d'Adam. Elle se pencha vers Hart pour murmurer: 

— Je soupçonne la femme à la table de roulette d'être un homme. 

— Vous avez l'esprit mal tourné, chéri ! répliqua Hart qui faillit s'étrangler de rire. 

Un couple passa devant leur table. 

— Bonsoir, Hart ! 

Alex fut stupéfaite. Il s'agissait du beau-frère de Hart, le comte de Carlisle, mais sa compagne 

n'était  pas  Dorothy  !  C'était  une  très  jolie  jeune  femme  fort  maquillée,  aux  attaches 

remarquablement fines. 

— Il est avec une prostituée ! Elle est si jeune que c'en est honteux ! 

— Examinez ces personnes avec attention, Alex. 

Elle suivit son conseil et écarquilla les yeux, choquée. 

— Vous êtes la seule femme présente ici, reprit-il. 

Elle était profondément scandalisée. 

— Je m'en vais ! Ce n'est pas ce que je vous avais demandé, Hart. Vous m'avez délibérément 

bernée ! 

— La moitié d'entre elles sont des prostitués. Des prostitués hommes. 

Déjà, Alex se précipitait vers la sortie. 

— Ne soyez pas fâchée, chérie, supplia Hart en la rattrapant. 

Tous les regards convergeaient sur eux et, les joues cramoisies, elle siffla : 

— Ne m'appelez pas ainsi ! 

Comme ils se dirigeaient vers la voiture, elle marmonna, contrariée : 

— Bien fait pour moi. Mais franchement, c'est écœurant ! 

— Pourquoi serait-il écœurant que des hommes s'habillent en femmes alors que vous trouvez 

normal de vous déguiser en homme ? 

Elle s'arrêta et lui fit face. 

— Vous vouliez me donner une leçon ? C'était cela votre but, en m'emmenant dans un lieu 

pareil ? 

Il la prit à la taille et se pencha pour l'embrasser. ' 

— Oui, chérie. Et il y a bien d'autres choses encore que j'aimerais vous enseigner. 

Les lèvres de Hart gardaient le goût du cognac. 

— Pas d'autre baiser avant que vous n'ayez rempli votre part du marché. 

Il soupira en lui ouvrant la portière. 

— Waterloo Road, ordonna-t-il au cocher. Vous avez gagné, Alex, ajouta-t-il en soupirant. Je 

vais vous emmener à un « finish ». 

— Qu'est-ce qu'un « finish » ? 

— C'est là que les prostituées se retrouvent quand les théâtres ont fermé leurs portes. Ce sera 

une leçon très instructive. 

La voiture s'arrêta près du pont en construction de Waterloo Road. 

— Ouvrez l'œil, conseilla Hart au cocher. 

Alex regarda autour  d'elle. Malgré le froid, des  prostituées légèrement vêtues occupaient  les 

embrasures des portes. Toutes les fenêtres étaient fermées, comme si les maisons dormaient. 

Hart,  la  main  au  creux  des  reins  d'Alex,  lui  fit  franchir  une  petite  porte.  Elle  fut 

momentanément éblouie par la vive lumière des lampes à gaz et se rendit compte qu'elle était 

dans un bar de basse catégorie. 

Au fond de la pièce, il y avait une longue rangée de tables entourées de sièges capitonnés qui 

ressemblaient à des canapés, séparées les unes des autres par des paravents. De l'autre côté se 

dressait  une  estrade  où  des  prostituées  dansaient  en  petite  tenue,  s'efforçant  d'exciter  les 

hommes  qui  faisaient  leur  choix.  Les  filles  soulevaient  leurs  jupes  afin  de  montrer  leurs 

avantages et se trémoussaient de façon lascive. 

L'atmosphère  enfumée  résonnait  de  rires,  et  empestait  le  parfum  bon  marché  et  la  sueur. 

Fascinée, Alex regarda chaque prostituée prendre la main de l'homme qui l'avait choisie avant 

de l'entraîner vers des tables couvertes de boissons. Elle s'aperçut en même temps que Hart et 

elle attiraient l'attention par leurs vêtements de qualité. 

Une fille aux cheveux bordeaux vint solliciter Alex. 

— Tu veux que je te caresse jusqu'à ce que tu exploses, chéri? 

Alex lança à Hart un regard affolé. Incapable de dissimuler son amusement, ce dernier haussa 

les épaules. 

— Vous savez ce qu'on dit des roux ! Alex se ressaisit bien vite. 

— Non, mais je parierais que ce n'est pas pire que ce que l'on dit des ducs ! 

Sans  doute  le  cognac  absorbé  lui  avait-il  perturbé  l'esprit,  pour  qu'il  l'eût  amenée  dans  un 

endroit pareil. 

Il était plus de minuit, et Alex était sidérée par la quantité d'hommes qui ne cessaient d'arriver, 

des habitués, pour la plupart. 

— Le nombre de membres mâles de l'aristocratie qui se trouvent ici est déshonorant ! 

Hart sourit. 

— Membres mâles... Vous avez une délicieuse façon de vous exprimer, Alex ! 

Comme l'heure avançait, les  messieurs  commencèrent à se débarrasser de leurs jaquettes, de 

leurs  gilets,  de  leurs  cravates.  Ils  s'allongèrent  ensuite  sur  les  canapés,  les  prostituées  les 

chevauchant ou s'agenouillant entre leurs jambes. 

C'était là une révélation à propos des hommes de la haute société qu'Alex n'oublierait jamais ! 

—  Ces  brutes  trouvent  vraiment  leur  plaisir  avec  ces  filles  qu'ils  gorgent  de  gin  jusqu'à  ce 

qu'elles tombent ivres mortes ? 

— Leur plaisir et leur distraction. 

Des hommes s'étaient regroupés autour de quelques femmes allongées sur le parquet, à demi 

inconscientes. L'un d'entre eux se pencha pour faire boire à l'une d'elles un liquide jaune vif. 

— Que lui donne-t-il ? s'inquiéta Alex. 

—  Un  mélange  de  moutarde  et  de  vinaigre,  je  crois.  Le  résultat  provoque  l'hilarité  de  ces 

porcs, qui ont plus d'argent que de cervelle. 

Soudain,  la  prostituée  se  tordit  de  douleur,  le  corps  secoué  de  spasmes,  provoquant  un 

hurlement de joie général. 

Alex se précipita dehors et rendit son dîner. 

— Ramenez-moi à la maison, dit-elle ensuite à un Hart livide. 

Tandis  que la voiture se  dirigeait vers  Mayfair, elle  se  rappela les  paroles  de  Nicolas.  Je  ne 

 veux  pas  que  vous  vous  aventuriez  dans  les  bas-fonds  de  Londres...  La  perversité  et  le  mal 

 peuvent aussi se glisser dans ce que Von appelle le beau monde. 

Rencognée  dans  son  coin,  Alex  se  dit  qu'elle  n'aimait  pas  beaucoup  Hart  Cavendish,  en  cet 

instant précis. Et elle ne s'aimait pas beaucoup non plus, avec sa curiosité malsaine. 

Les deux jours suivants, Alex ne sortit guère de chez elle, tout occupée qu'elle était à rédiger 

son article sur les conditions de vie sordides et la pauvreté qui obligeaient des gamines d'une 

douzaine d'années à se prostituer. Puis elle s'en prit aux nobles qu'elle éreinta, non parce qu'ils 

fermaient les yeux mais parce qu'ils profitaient de la situation. Enfin, elle invita les lecteurs à 

aller se rendre compte par eux-mêmes de ce qui se passait dans les bars louches de la ville. 

Elle dut se faire violence pour parvenir à illustrer son article, mais quand elle eut terminé son 

dessin, elle sut qu'il irait droit au cœur des politiciens les plus endurcis. 

Elle  jeta  un  coup  d'œil  par  la  fenêtre.  Les  premiers  flocons  de  neige  la  rendaient  toujours 

mélancolique, et elle  décida de prendre  le thé avec Dottie,  qu'elle  n'avait  pas  beaucoup vue, 


ces derniers jours. En vérité, la maison lui semblait trop calme depuis le départ de Rupert, et 

elle devait bien s'avouer qu'il lui manquait. 

Dottie était dans le hall ; elle triait le courrier qui venait d'arriver. 

— Grives and Hawks, Goggin Brothers, Huntsman and Sons, et encore, et encore... Dieu du 

Ciel,  rien  que  des  factures  pour  Rupert.  Qu'il  aille  au  diable  !  Il  pourrait  au  moins  passer 

chercher son courrier ! 

— Moi aussi, il me manque. 

— Ai-je dit qu'il me manquait, ce gredin? Alex rit. Elle se sentait déjà mieux. 

— Je lui porterais volontiers son courrier à Clarges Street. Son nouveau rôle de jeune marié 

doit beaucoup l'occuper. 

Dottie ouvrit une enveloppe et jeta les autres lettres sur la table du hall. 

— Il est surtout occupé à dépenser de l'argent, apparemment. En parlant du loup - ou plutôt de 

la  belle-mère  du  loup  -,  nous  sommes  invitées  à  dîner  chez  les  Harding.  Je  crains 

qu'Annabelle ne soit indigeste, même pour mon estomac d'acier. 

— Un estomac d'acier? Quelle image pittoresque ! 

— Le secret de ma longévité. Un estomac d'acier et un cœur de pierre. 

— Vous n'avez pas un cœur de pierre, Dottie ! 

— Bien sûr que non, ma chérie. Je me déprécie pour le plaisir d'entendre les gens protester. 

Ne prends pas la peine de me rassurer. 

Elle griffonna quelques mots d'excuse au bas de l'invitation. 

—  Ce  dîner  est  donné  pour  nous  apprendre  qu'Olivia  attend  un  bébé,  nouvelle  que  nous 

devrions accueillir avec de grands  yeux  étonnés avant d'offrir nos  félicitations. Les hommes 

fumeront  les  cigares  de  Harding,  et  tu  sais  combien  j'ai  horreur  de  voir  un  homme  avec  un 

cigare. On dirait qu'il tète un étron! Va donc porter le courrier à ton frère, et dépose en même 

temps la réponse à cette invitation. 

Dottie et Alex avaient décrété qu'Olivia était enceinte, or c'était peut-être faux, elles auraient 

dû lui accorder le bénéfice du doute. Et puis, il était possible aussi que Rupert soit le père et 

qu'il ait réparé de façon honorable. 

Alex  eut  envie  de  se  rendre  à  pied  à  Clarges  Street.  Elle  serait  rentrée  pour  le  dîner,  aussi 

n'avait-elle  pas  besoin d'emmener Sara. Elle  enfila  un  chaud  manteau de velours,  attrapa les 

lettres et sortit. 

Dans  Curzon  Street,  les  réverbères  étaient  allumés.  Elle  leva  la  tête  et  rit  tandis  que  des 

flocons de neige s'accrochaient à ses cils. 

A Clarges Street, une jeune servante qu'elle ne connaissait pas lui ouvrit la porte. 

—  Je  suis  désolée,  madame,  lady  Longford  n'est  pas  là.  Elle  a  rendu  visite  à  lord  et  lady 

Harding, mais elle rentrera pour dîner. 

— À vrai dire, c'est Rupert que je suis venue voir. Je suis sa sœur. 

— Lord Longford est occupé, madame. Voulez-vous attendre ? 

— Oui, je vous remercie. 

Alex s'essuya les pieds sur le paillasson, ôta son manteau, le secoua afin de le débarrasser de 

la neige et l'accrocha au portemanteau. La domestique disparut, et Alex demeura dans le hall, 

les  lettres  à  la  main.  Elle  se  demandait  avec  qui  Rupert  se  trouvait  quand  elle  entendit  des 

voix masculines en provenance du salon. 

— Je pensais que nous pourrions aller chez Champagne Charlie, ce soir. Il y a si longtemps 

que nous n'y avons pas mis les pieds, elle doit se demander si nous n'avons pas disparu de la 

surface du globe ! 

 Christopher! 

Les  jumeaux  avaient  des  voix  graves  qui  ne  pouvaient  se  confondre  avec  aucune  autre  - 

hormis entre elles, naturellement. Elle s'approcha de la porte. 

— Pas Charlie ! gémit son frère. Pourquoi pas le White, ou Watier? 

— J'y ai laissé trop d'argent, ces derniers temps. Chez Charlie, ma chance tournera peut-être. 

Essayons : 

— Tant que nous y allons pour jouer et non pour autre chose... 

—  Parle  pour  toi,  vieux!  Bon  sang,  que  t'arrive-t-il?  Tu  aimais  bien  les  petites  dames  aux 

croupes accueillantes, naguère ! Ne me dis pas que ta femme te serre la vis? 

—  Non,  Kit.  Elle  se  moque  de  l'endroit  où  je  vais  et  de  ce  que  je  fais,  à  condition  que  je 

l'honore avant de m'en aller... ainsi qu'à mon retour. 

— Et tu t'en plains ? 

—  Les  ébats  sur  commande  sont  parfois  épuisants.  Pourquoi  ne  pas  nous  retrouver  chez 

Charlie ? 

— Je pourrais tout simplement t'attendre ici. 

— Je ne sais jamais combien de temps cela va durer. Elle est infatigable ! 

Kit éclata de rire. 

— Seigneur, il ne faut pas manquer de la satisfaire î Alexandra eut envie de rentrer sous terre 

quand 

les deux hommes sortirent du salon, lui envoyant pratiquement la porte dans la figure. 

—  Alex,  quelle  agréable  surprise!  Comment  allez-vous,  chipie  ?  demanda  Kit  avec  une 

familiarité affectueuse. 

—  Je...  j'ai  froid.  Je  viens  de  marcher  dans  la  neige,  balbutia-t-elle,  rouge  de  confusion.  Je 

t'apporte  ton  courrier,  Rupert.  Tu  devrais  avertir  les  créanciers  qui  te  harcèlent  de  ton 

changement d'adresse, ajouta-t-elle, tentant une plaisanterie. Qui ne fit rire personne. 

— Bien, je dois partir, déclara Kit. Aurai-je le plaisir de vous voir à la première du nouvel 

opéra, à Covent Garden, la semaine prochaine ? 

— Peut-être, répondit Alex. 

Il lui baisa galamment la main. 

— Les femmes insaisissables sont les plus irrésistibles. Bonsoir, Alexandra. 

Quand  elle  se  retrouva  seule  avec  son  frère,  Alex  ne  put  s'empêcher  de  lui  reprocher 

gentiment: 

— Nous ne t'avons pas vu depuis le mariage. Rupert consultait son courrier. 

— Vous allez recevoir une invitation officielle sous peu. 

— C'est déjà fait, répondit sa sœur, et nous y avons répondu par la négative. 

Rupert ouvrait une autre lettre, il fronça les sourcils. 

— Ceci n'est pas pour moi, mais pour Dottie. 

Alex la prit et la fourra dans son réticule au moment où Olivia arrivait. 

— Oh, Alexandra ! Bonsoir. Vous partiez ? 

— En effet. 

— Désolée de ne pouvoir vous garder à dîner, mais Rupert et moi avons d'autres projets. 

Elle accompagna ces mots d'une œillade langoureuse à son mari. 

Alex nota que Rupert lui retournait un regard glacial. 

— Je comprends, murmura-t-elle. 

Elle  ne  comprenait  rien  du  tout.  Elle  croyait  que  Rupert  aimait  Olivia  telle  qu'elle  était... 

Sinon, pourquoi l'aurait-il épousée ? 

Avant de rentrer à Berkeley Square, Alex laissa le mot d'excuse de Dottie au majordome des 

Harding. En chemin, elle se remémora la conversation surprise entre son frère et Kit Hatton. 

Apparemment, ils allaient passer la soirée dans un établissement appelé Champagne Charlie, 

où  Ton  ne  jouait  pas  seulement  au  pharaon.  En  dépit  du  dégoût  que  lui  avait  inspiré  le 

lamentable spectacle du bar louche, sa curiosité n'était pas encore assouvie, et elle décida de 

s'y rendre le plus tôt possible. Mais d'abord, il lui fallait découvrir où se situait cet endroit. À 

peine rentrée, elle se mit à la recherche de Sara. 

— Avez-vous déjà entendu parler d'un endroit appelé Champagne Charlie ? 

Sara pinça les lèvres sans répondre. 

— Je ne vous obligerai pas à m'y accompagner, c'est promis. 

— C'est sur Pall Mail et cela s'appelle King's Place Vaulting Academy. 

—  Vous  êtes  une  mine  d'informations,  Sara.  Je  vais  demander  à  Dottie  d'augmenter  vos 

gages. 

La jeune camériste sourit. 

—  Madame  vous  fait  dire  qu'elle  dîne  au  lit,  ce  soir.  Elle  a  trouvé  un  nouveau  livre  sur 

l'aventure de lord Nelson avec lady Hamilton et elle a l'intention de le dévorer en l'arrosant de 

sherry. 

Le  lendemain  matin,  Alex  réécrivit  son  article,  en  insistant  sur  la  décadence  morale  de 

l'Angleterre  et  les  réformes  qui  devenaient  indispensables.  Après  le  déjeuner,  habillée  en 

homme,  elle  alla  livrer  le  texte  et  les  dessins  au  bureau  du  journal.  Elle  reçut  sept  shillings 

pour sa peine. 

—  Ce  satané  régent  a  supprimé  toutes  les  caricatures  de  lui  en  achetant  les  dessinateurs 

humoristiques comme Cruickshank. Or, les gens sont friands de ses aventures. Un dessin qui 

le ridiculiserait ferait vendre le journal. Voyez ce que vous pouvez faire. 

Ce  serait  de  l'argent  facilement  gagné,  et  Alex  promit  à  William  Cobett  un  dessin  satirique. 

Ses  sept  shillings  en  poche,  elle  décida  d'aller  jouer  chez  Champagne  Charlie.  Ce  n'était 

évidemment pas le jeu qui l'attirait dans cet établissement, mais ce qu'elle pourrait y  trouver 

d'autre. Pall Mail était un quartier chic, et elle était sûre de ne rien y découvrir de sordide. 

En fin d'après-midi,  elle  y  pénétra  en feignant  une nonchalance  qu'elle  était  loin  d'éprouver. 

Elle  fut immédiatement  frappée par le  luxe du  décor.  Puis  elle  remarqua  que les  femmes  ne 

ressemblaient  en  rien  aux  prostituées  qu'elle  avait  vues  dans  les  rues  de  Londres  ou  dans 

l'horrible bar. Elles étaient belles, élégantes, elles riaient et semblaient sincèrement heureuses. 

Deux courtisanes qui papotaient joyeusement la virent entrer. Après s'être concertées, ce fut la 

plus jeune qui s'approcha, un radieux sourire aux lèvres. 

— Bonjour, chéri. Vous n'êtes pas un habitué, mais j'espère que cela va changer. Je m'appelle 

Reggie. Bienvenue chez Charlie. 

— C'est un nom de garçon, lâcha Alex, déconcertée. 

— Si Charlotte peut devenir Charlie, Regina peut devenir Reggie. 

— Ah, oui. Je m'appelle Alex... Elle avait failli ajouter Sheffield. 

— C'est un de vos amis qui vous a recommandé l'endroit ? 

—  Oui,  oui,  admit  nerveusement  Alex.  Kit  Hatton.  Le  sourire  de  Reggie  s'épanouit  un  peu 

plus. 

— Vous connaissez les jumeaux ? Ma foi, leurs amis sont mes amis. 

Quand Reggie voulut lui prendre la main, Alex la cacha derrière son dos. Elle avait les doigts 

beaucoup trop fins pour un garçon. Sans se formaliser, la jolie prostituée glissa son bras sous 

le sien. 

— Je suis venue pour jouer, dit vivement Alex. Aux cartes, précisa-t-elle, mais je vous verrai 

peut-être ensuite. 

—  J'espère,  chéri,  mais  je  vous  avertis,  le  soir,  il  y  a  du  monde,  ici,  et  je  ne  serai  pas 

forcément libre. 

— J'imagine, murmura Alex. 

Le salon de jeu était aussi richement meublé que le hall. Les miroirs avaient été remplacés par 

des tableaux représentant des nymphes à demi nues propres à distraire les joueurs. 

Alex s'assit à une table de vingt-et-un. La banquière était une femme séduisante mais plus de 

première  jeunesse.  D'une  certaine  façon,  elle  en  fut  contente.  Au  moins,  l'établissement  ne 

pratiquait pas la discrimination par l'âge. 

Alex lui tendit  cinq  de ses  sept shillings  et  rougit  lorsqu'elle  ne reçut  en échange  qu'un  seul 

jeton.  Heureusement,  la  chance  aidant,  elle  gagna  dix  fois  sa  mise.  Elle  continua  à  jouer,  et 

quand l'un des six hommes qui se trouvaient à sa table demandait que l'on batte les cartes, elle 

en profitait pour regarder autour d'elle. L'après-midi n'était pas terminé, pourtant, la pièce était 

à demi pleine de messieurs qui semblaient avoir du temps et de l'argent à perdre. La plupart 

jouaient  avec  nonchalance  et  buvaient  sec,  aussi  Alex,  qui  demeurait  concentrée,  vit-elle  sa 

pile de jetons augmenter régulièrement. 

Cela faisait environ deux heures qu'elle était là, et il devait être 18 heures quand une superbe 

créature pénétra  dans  le  salon.  Voluptueuse,  belle,  ses  cheveux blond  vénitien relevés  en un 

élégant chignon, elle était vêtue d'une robe couleur Champagne au décolleté profond et portait 

des topazes au cou et aux poignets. Alex devina de qui il s'agissait avant même que l'un de ses 

partenaires  ne  l'appelle  Charlie.  Elle  ressentit  un  pincement  de  jalousie  à  l'idée  que  cette 

femme connaissait Nick Hatton... sans doute bibliquement. 

Une  jeune  fille  vêtue  en  soubrette,  avec  une  jupe  courte,  fut  accueillie  par  des  vivats  quand 

elle alla chercher un pot de chambre dans un placard. Incrédule Alex la vit s'approcher de la 

table  où  elle  se  trouvait  et  le  tendre  au  gentleman  assis  à  sa  droite.  Celui-ci  se  leva  aussitôt 

afin de se soulager. Au fond du vase de nuit, il y avait deux yeux dont l'un  clignait de façon 

suggestive. 

Alex quitta brusquement la table, manquant dans sa hâte de renverser sa chaise. Elle tendit ses 

jetons à la banquière qui lui remit de l'argent en échange. Alex le ramassa et s'enfuit. 

Comme  elle  traversait  la  pièce,  elle  ralentit  l'allure,  se  traitant  intérieurement  de  lâche.  Elle 

était  venue  voir  des  prostituées  qui  exerçaient  dans  un  établissement  de  luxe,  et  si  elle 

n'engageait  pas  la  conversation  avec  l'une  d'elles,  elle  repartirait  sans  avoir  rien  appris.  Elle 

prit  donc  son  courage  à  deux  mains  et  s'assit  sur  un  divan,  dans  une  alcôve,  en  cherchant 

Reggie  du  regard.  Elle  finit  par  la  repérer.  La  jeune  fille  portait  un  peignoir  de  mousseline 

blanche  qui  laissait  voir  un  corset  et  des  bas  noirs.  Lorsque  Alex  lui  fit  signe,  Reggie 

s'approcha en souriant. 

— Vous avez eu de la chance, chéri ? 

— Beaucoup ! J'ai gagné trente livres ! Reggie eut un rire léger. 

— Parfait ! Vous pourrez avoir cinq minutes de mon temps, avec tout ça ! 

— Vous me taquinez ? 

Reggie s'assit, croisa les jambes et lui caressa la cuisse. 

— Maintenant, je vous taquine. Alex lui immobilisa la main. 

— Combien prenez-vous pour... vous savez... pour satisfaire un homme ? 

— Ça dépend. En général cent guinées, sauf si vous voulez rester toute la nuit. C'est alors cinq 

cents. 

Alex demeura un instant bouche bée. 

— Vous aimez travailler ici ? 

— C'est sûrement plus agréable que d'être servante pour des gages de misère ! En fait, je  sers 

aussi, mais mes conditions de vie sont infiniment plus plaisantes. On monte, chéri ? 

— Euh... Je suis un peu court... 

— Oh, mon tout beau, ne vous inquiétez pas pour ça. Il y a des hommes de toutes les formes, 

de toutes les tailles. Ne soyez pas timide. 

— Non, je veux dire, à court d argent, expliqua Alex. 

— Je vois ! s écria la jeune femme en éclatant de rire. Eh bien, revenez me voir quand vous 

aurez fait des économies ! 

Alex  retourna  à  Berkeley  Square  dans  un  état  second.  Certaines  de  ses  idées  sur  les 

prostituées  venaient  d'être  mises  à  mal.  Apparemment,  il  y  avait  catin  et  catin.  Les  plus 

intelligentes, au sommet de la pyramide, prospéraient grâce au fruit de leur travail. 
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La maison semblait vide quand Alex rentra, et elle courut à sa chambre où elle trouva un livre 

et un petit mot de sa grand-mère. 

 Partie  courir  la  prétentaine.  Ne  m'attends  pas.  Amuse-toi  bien  avec  les  exploits  d'Emma  ! 

 Dottie. 

Alex sourit. Le livre était celui sur lady Hamilton et lord Nelson. Elle décida de se mettre à sa 

caricature et pria Sara de lui monter son souper dans sa chambre. 

Comme  elle  essayait  de se  concentrer sur  Prinny,  son  esprit  s'évada vers  la  maison  close  de 

Pall Mail. Une image de Charlie et de ses fabuleux bijoux lui vint à l'esprit. Le prix du péché 

n'était pas la mort, finalement, mais les joyaux ! Cela lui donna une idée. 

Elle  dessina  Prinny  comme  s'il  était  une  bicyclette,  avec  des  roues  et  des  pédales.  Puis  sa 

maîtresse,  lady  Hartford,  grimpée  sur  lui,  parée  de  tous  les  joyaux  de  la  Couronne.  En 

dessous, elle écrivit :  Jouir des fruits de son labeur. 

Avec  le  sentiment  du  devoir  accompli,  elle  prit  un  bain  et  se  coucha  pour  se  régaler  des 

aventures d'Emma Hamilton. 

Brusquement, elle se rappela la lettre destinée à Dottie et se leva pour aller la récupérer dans 

son réticule. Elle était bien adressée à lady Longford, et venait de la banque Coutts. Dévorée 

de curiosité, elle eut envie de la lire. La culpabilité à l'idée de commettre une action aussi vile 

la retint... environ trente secondes. 

 Notez, s'il vous plaît, que les intérêts de votre prêt bancaire n'ont jamais été réglés. Ceci est le 

 troisième et dernier avis. Sans réponse de votre part, nous devrons remettre l'affaire entre les 

 mains de nos avocats. Respectueusement. 

Alex crut déchiffrer au bas la signature de Thomas Coutts. 

La  lettre  lui  glissa  des  mains.  Pourquoi  diable,  avec  toute  sa  fortune,  Dottie  avait-elle  eu 

besoin  de  contracter  un  emprunt  chez  Coutts  ?  Sa  banque  était  la  Barclay  !  Et  s'il  lui  avait 

fallu un prêt, pour quelque raison absurde, pourquoi n'en payait-elle pas les intérêts? 

Alex se passa la main dans les cheveux et remarqua distraitement qu'ils avaient bien repoussé. 

Elle décida d'avoir une conversation sérieuse avec sa grand-mère dès le lendemain. Puis elle 

se plongea dans le livre et oublia tout ce qui n'était pas l'histoire. 

Au  réveil,  sa  première  pensée  fut  pour  Champagne  Charlie  et  son  établissement,  la  seconde 

pour Emma, qui était devenue la maîtresse d'Horatio Nelson. Puis elle se rappela la lettre de la 

banque. 

Elle enfila un peignoir et alla frapper à la porte de Dottie qui sirotait son chocolat matinal. 

— Comment était la prétentaine? s'enquit-elle. 

— Formidable ! Nous nous sommes amusés à de petits jeux innocents, comme montrer nos 

postérieurs à la fenêtre. 

— Dottie, cessez de plaisanter, s'il vous plaît. Je suis d'humeur sérieuse. 

—  Je  ne  peux  pas  être  sérieuse  après  l'inénarrable  soirée  que  nous  avons  passée  hier,  lady 

Spencer et moi. Nous étions invitées à jouer au mah-jong à Melbourne House. Lorsque nous 

sommes  arrivées,  nous  nous  sommes  rendu  compte  que  Liz  Melbourne  voulait  tout 

simplement  exhiber  son  nouveau  décor  chinois.  C'est  d'un  goût  tellement  exécrable  que  le 

prince  de  Galles  ne  s'y  sentirait  pas  dépaysé.  J'ai  cru  que  mon  visage  allait  se  fendiller  de 

partout dans mon effort pour dissimuler mon amusement, et les pions de mah-jong sautaient 

joyeusement  dans  mes  mains  pendant  que  j'essayais  de  me  retenir  d'éclater  de  rire.  La 

conversation  était  un  tissu  d'âneries.  Il  y  avait  assez  d'hypocrisie  dans  l'air  pour  qu'un 

rhinocéros s'étouffe d'indignation. 

— Je suis ravie que vous ayez passé une bonne soirée, déclara Alex en lui tendant la lettre. 

Ceci faisait partie du courrier que j'ai apporté à Rupert l'autre soir. Il l'a ouverte par mégarde 

et me l'a rendue. 

Dottie lut le message sans un battement de cils. 

—  Nous  devrions  peut-être  nous  rendre  à  l'invitation  des  Harding,  finalement,  chérie.  Ne 

serait-il pas absolument divin que nous portions toutes les deux du bordeaux ? 

— Il serait absolument divin que vous ne détourniez pas la conversation. À quoi rime cette 

absurde histoire de prêt ? 

— Absurde est le mot, chérie. C'est une blague. Thomas Coutts est un de mes très vieux amis. 

Il m'a même offert de devenir sa maîtresse... Il a dû retomber en enfance ! 

Alexandra aurait aimé se contenter de cette réponse, mais son intuition lui ordonnait d'insister. 

—  Ce  n'est  pas  une  blague,  Dottie.  C'est  une  demande  de  remboursement,  et  une  menace 

d'huissier. 

—  Taratata  !  Ne  t'inquiète  pas  pour  ça,  ma  chérie.  Je  vais  régler  cette  affaire  en  moins  de 

deux. 

— Je sais, Dottie, que vous êtes plus  âgée et plus avertie que  moi,  mais je ne suis pas une 

enfant. Je vous en prie, parlez-moi comme à une adulte. 

Alex vit sa grand-mère hésiter, comme si elle jaugeait sa petite-fille, et enfin elle capitula. 

— Il vaudrait mieux que tu ne saches rien, ma chérie. Mais si tu es bien telle que je t'imagine, 

tu es capable d'entendre la vérité. J'espère seulement que cela ne te désespérera pas, comme 

cela me désespère parfois. 

Alex caressa la main tavelée de la vieille dame. 

— Dites-moi tout. 

— Ma fortune est un mythe, un mirage. Elle a existé, à une époque, mais elle s'est évaporée 

avec le temps. Ton grand-père a tout bu et joué. À sa décharge, il avait mis de côté une belle 

dot pour ta mère, hélas, le gredin qu'elle a épousé a suivi les traces de son beau-père. Quand 

tout a été dépensé, il l'a laissée seule avec deux enfants, et pour tout arranger, elle s'est enfuie 

avec une autre canaille de roturier. Heureusement, elle ne vous a pas emmenés avec elle. 

— Heureusement ? répéta doucement Alexandra. 

— Oui, heureusement. Elle a laissé derrière elle le véritable trésor - de l'or pur. Oh, enfer et 

damnation ! Me voilà en train de larmoyer ! Russell m'a légué Longford Manor, et quand le 

puits s'est tari à la banque Barclay, les meubles, les tableaux, et finalement les domestiques se 

sont évanouis. Ton idée de venir à Londres nous a fait gagner du temps. J'ai fermé le manoir, 

je l'ai confié aux soins de deux fidèles serviteurs. J'ai contracté cet emprunt auprès de Coutts 

afin d'aider Rupert à faire un riche mariage, et de mettre de côté une petite dot de mille livres 

pour toi, ma chérie. Une somme à laquelle je ne toucherais pour rien au monde. 

Alex était assommée, tel un oiseau qui vient de heurter un mur de plein fouet. Puis elle songea 

à  ces  multiples  signes  qui  auraient  dû  lui  suggérer  que  Dottie  agissait  plus  par  souci 

d'économie que par excentricité. 

—  La  solution  est  simple,  fit-elle,  le  premier  choc  passé.  Si  vous  vendez  la  maison  de 

Londres, vous en tirerez un bon prix, et nous pourrons garder Longford Manor. Cette demeure 

est un luxe tout à fait superflu. 

Dottie eut un bref éclat de rire. 

— Si seulement c'était aussi simple, ma chérie ! Cet endroit appartient à lord Staines. C'est lui 

qui  paye  les  domestiques,  ainsi  que  toutes  les  factures.  Mais  c'est  un  secret.  Neville  a  la 

générosité de laisser croire qu'elle est à moi. 

Elle soupira. 

— Enfin, au moins, les problèmes de Rupert sont-ils résolus. 

Alexandra ouvrit de grands yeux. 

— Rupert s'est marié pour l'argent?... Mais oui! Cela explique bien des mystères. Comme j'ai 

été naïve de le croire amoureux ! 

Elle  se  laissa  tomber  sur  le  lit  tandis  qu'une  horrible  pensée  lui  venait.  Elle  avait  offert  à 

Nicolas  de  l'épouser  pour  qu'il  partage  sa  fortune...  Seigneur,  quelle  humiliation  s'il  avait 

accepté ! Une chance qu'il n'ait pas été attiré par elle ! 

—  L'amour,  Alexandra,  est  encore  plus  irréel  que  ma  fortune.  J'essaye  de  t'en  convaincre 

depuis le jour où tu es venue vivre avec moi. Je me suis crue amoureuse de Russell Longford. 

Ta  mère  s'est  crue  amoureuse  de  Johnny  Sheffield,  et  regarde  où  cela  nous  a  menées,  l'une 

comme l'autre. Les  hommes ne tombent pas amoureux, chérie. Ils se  marient par obligation, 

puis  ils  prennent  leur  plaisir  là  où  ils  le  trouvent.  Une  femme  intelligente  devrait  faire  de 

même. Or tu es intelligente, Alexandra. 

—  C'est  pour  cela  que  vous  m'avez  fait  promettre  d'épouser  Christopher  Hatton,  pas 

uniquement pour le titre, mais aussi pour l'argent, la sécurité. 

—  Exactement.  Dieu  merci,  tu  comprends.  Mais  tu  dois  absolument  garder  le  secret.  Dans 

notre milieu, la fortune est tout. La bonne société nous tombera dessus et nous étripera comme 

la meute étripe le renard si elle découvre que nous n'avons plus un sou. 

Nick avait dit sensiblement la  même  chose  lorsque Alex  avait osé  s'asseoir  près  de lui.  Elle 

l'entendait encore: «Vous êtes sensible, et en plus délicieusement naïve. On ne me tient pas à 

l'écart parce que j'ai tire sur mon père mais parce que je n'hérite de rien. » 

Alex s'efforça de se concentrer sur le problème immédiat. 

— Il faut payer les intérêts de ce prêt. J'ai gagné trente guinées au jeu, et j'en aurai un peu plus 

avec mon dernier dessin. Avez-vous gagné, au mah-jong? 

—  Quelques  livres  que  je  vais  porter  chez  Coutts  afin  de  leur  clouer  le  bec.  Nous  nous 

débrouillerons, ma chérie. 

— Je suppose que vous avez mis vos bijoux précieux en gage. 

— Mes bijoux? Je les ai vendus depuis longtemps. Longford est hypothéqué. Que me reste-t-

il ? 

Alexandra n'en revenait pas. 

Dottie n'était pas seulement originale, elle était complètement folle ! 

De nouveau habillée en Alex Sheffield, elle alla livrer son dessin au journal. Lorsqu'elle reçut 

ses cinq shillings, elle sentit son désespoir augmenter. Jamais elle ne gagnerait suffisamment 

pour rembourser les dettes de sa grand-mère, ni pour se nourrir, et encore moins pour sauver 

Longford Manor. Les circonstances l'avaient laissée sans toit lorsqu'elle était enfant, et l'idée 

que cela pût se reproduire l'effrayait. 

Elle se rendit brusquement compte qu'elle n'avait même pas demandé à Dottie le montant de 

son emprunt, ni le taux des intérêts. 

À  peine  rentrée,  elle  se  précipita  chez  sa  grand-mère,  mais  l'oiseau  s'était  envolé.  Luttant 

contre la panique, elle contempla le portrait licencieux. 

— Qu'avez-vous fait ? murmura-t-elle. 

La jolie rousse lui souriait, énigmatique, et elle entendit ses paroles : « Un peu de péché rend 

les femmes irrésistibles. » Alex comprit que le tableau trônait au-dessus de la cheminée parce 

qu'il appartenait à Neville Staines. 

De  retour  dans  sa  chambre, elle  feuilleta  le  livre sur  Emma Hamilton  et  trouva les  passages 

qu'elle cherchait. Tandis qu'elle les relisait, une idée prit lentement forme dans son esprit. Elle 

se déshabilla, puis se planta devant la psyché et s'examina d'un œil critique. Ce qu'elle avait 

en tête était terriblement osé, cela allait à l'encontre de tous ses principes moraux... 

Elle s'habilla avec  le plus grand soin. Il fallait qu'elle soit époustouflante, et elle  choisit une 

robe de faille crème dont le profond décolleté mettait en valeur ses jolis seins ronds. Puis elle 

appela  Sara et  lui demanda  de tresser dans  ses  cheveux un  ruban turquoise qui  formerait un 

heureux contraste avec sa chevelure d'or rouge. 

La camériste, étonnée, lui demanda pourquoi elle mettait une robe du soir au beau milieu de 

l'après-midi. 

— Ne me posez pas de questions dont vous n'aimeriez pas les réponses, Sara. 

Elle  se  drapa  dans  une  cape  sombre  et,  au  dernier  moment,  décida  que  l'éventail  en  plumes 

d'autruche  lui  apporterait  un  surcroît  de  mystère.  Puis,  avant  de  perdre  courage,  elle  prit  un 

fiacre pour Pall Mail. 

Lorsqu'elle  arriva  devant  la  grande  demeure,  elle  ferma  les  yeux,  respira  un  grand  coup  et 

franchit le seuil. 

Toutes les femmes présentes au salon la regardèrent d'un air entendu. Il n'y avait qu'une seule 

raison pour qu'une jeune femme entre ici : elle cherchait à se faire engager. 

— Je voudrais parler à Charlotte King, dit-elle à la jeune personne qui s'approcha. 

Elle  évitait  de  regarder  les  messieurs  qui  badinaient  avec  les  filles.  Par  chance,  elle  n'en 

connaissait aucun! 

Il  lui  sembla  qu'il  s'écoulait  un  siècle  avant  que  Charlie  n'arrive.  Elle  échangea  au  passage 

quelques plaisanteries avec les hommes, puis elle s'approcha d'Alex. Celle-ci la regarda droit 

dans les yeux. 

— J'ai une proposition à vous faire, madame King 

— Les propositions, c'est mon rayon, en effet. 

Alex  ne  put  s'empêcher  de  rire  nerveusement,  tandis  que  Charlie  la  détaillait  de  la  tête  aux 

pieds. 

— Suivez-moi. 

Elle la conduisit à l'étage, dans ses appartements privés, et Alex se débarrassa de sa cape. 

— Pourquoi voulez-vous travailler avec moi ? 

— Pour l'argent, naturellement. 

Charlie sourit. 

— Naturellement. Êtes-vous douée ? 

— Je ne sais pas, je ne l'ai jamais fait. 

Charlie haussa les sourcils. 

— Vous êtes vierge ? J'ai besoin de filles expérimentées. Certains de mes clients ont des goûts 

particuliers, et notre but est de les satisfaire. 

— Oh, ce que j'ai en tête donnera du plaisir aux hommes... mais pas physiquement. 

— Existe-t-il un autre moyen? demanda Charlie. amusée. 

— Beaucoup d'autres. Mais je parle de leur plaire  visuellement.  Il s'agirait de jouer une sorte 

de spectacle de poses, une saynète, derrière un rideau. La lumière rehausse la silhouette, tout 

en  lui  conférant  un  aspect  mystérieux.  Je  commencerais  habillée  pour  terminer  nue.  Je 

pourrais me dévêtir et me coucher, ou prendre un bain imaginaire. Toutes les poses seraient de 

haute tenue et pourtant extrêmement érotiques. Ce qui rendrait la situation si provocante, c'est 

le  rideau  qui  me  séparerait  des  spectateurs,  donnant  l'illusion  que  je  suis  intouchable, 

inaccessible. 

— Déshabillez-vous. 

Alex eut soudain la gorge sèche, pourtant, elle se doutait que si elle hésitait un tant soit peu, 

on reconduirait. Bien droite, le menton levé, elle se dévêtit lentement, s'interdisant la moindre 

gêne. Si elle n'était pas capable de se montrer nue devant une femme, comment parviendrait-

elle à prendre des poses devant des spectateurs mâles, protégée par un simple rideau ? 

Lorsque Charlie lui demanda de se retourner, elle obtempéra  gracieusement, puis  elle prit le 

grand éventail et en joua pour alternativement cacher et dévoiler sa nudité. 

— Rhabillez-vous. Vous êtes ravissante, vous le savez, vous avez un corps superbe, mais ce 

n'est  pas  ce  qui  m'intéresse  le  plus  en  vous.  C'est  votre  attitude.  Vous  avez  énormément  de 

classe, qualité rare dans une maison close. Comment vous appelez-vous? 

— Caprice, répondit Alex sans hésiter. Elle se rhabilla vivement. 

—  Parfait,  Caprice.  Je  vous  donnerai  deux  cent  cinquante  guinées  pour  cinq  soirées  par 

semaine. Vous serez nourrie et logée. 

Alex fut déçue, car elle n'avait pas envisagé d'être prise tous les soirs. 

—  Deux  cents  pour  une  soirée  par  semaine,  dit-elle.  Davantage  rendrait  la  représentation 

banale. Et je n'ai besoin de rien d'autre, je ne peux pas habiter chez vous. 

— Deux cents guinées pour un soir par semaine ? Les meilleures de mes filles n'en demandent 

que cent ! 

— Pour ce prix, elles ne donnent du plaisir qu'à un homme, moi ce sera à plusieurs à la fois. 

Il y eut un long silence. 

— Cent, lâcha enfin Charlie. C'est à prendre ou à laisser. Si mon chiffre d'affaires augmente 

grâce à vous, nous réviserons ce prix. Vous commencez vendredi. 

—  Samedi.  Je  viendrai  samedi,  ainsi  les  messieurs  s'ennuieront  moins  à  la  messe  du 

dimanche. 

Champagne Charlie éclata de rire. 

— Vous avez de l'esprit, c'est une qualité que j'admire. 

— Et que vous possédez, répliqua Alex en prenant sa cape. Merci, madame King. 

Elle avait les jambes en coton, sur le chemin du retour. Décidément, elle tenait de sa grand-

mère ! Elle n était pas seulement originale, elle était complètement folle, elle aussi ! 

Par moments, durant les longues nuits d'hiver, le capitaine Hatton avait l'impression qu'il allait 

perdre  la  raison.  Napoléon  avait  adjoint  quatorze  mille  hommes  supplémentaires  au  général 

Soult,  et  les  journées  se  passaient  en  combats  désespérés.  Ce  n'était  que  sang,  blessures, 

morts.  Ses  soldats  et  lui  passaient  leur  temps  en  avancée  et  en  retraite,  en  attaque  et  en 

défense. 

Mais les nuits étaient interminables, presque impossibles à supporter. 

Lorsqu'il était de veille, il pensait à Hatton Hall avec ses prés verdoyants où gambadaient les 

chevaux  qu'il  avait  élevés.  Il  avait  le  mal  du  pays,  de  la  demeure  ancestrale.  Son  frère  lui 

manquait aussi, ainsi que son chien Léo. Dans son souvenir, les bruits et les parfums de la nuit 

en Angleterre étaient différents, plus doux. Il ressentait une telle nostalgie que cela devenait 

intolérable. 

Bientôt  viendraient  Noël,  puis  une  nouvelle  année.  Ce  serait  une  période  difficile  pour  ses 

hommes, loin de leur patrie, sans savoir quand ils pourraient y retourner. Kit se sentirait seul, 

lui  aussi  -  jamais  les  jumeaux  n'avaient  passé  un  Noël  l'un  sans  l'autre.  Il  ne  pourrait 

s'empêcher de penser à son père, et Nick ne serait pas près de lui pour le réconforter. La nuit, 

parfois,  il  était  torturé  à  l'idée  qu'il  risquait  de  mourir  là,  en  France.  Or  ce  n'était  pas  tant 

l'éventualité de sa mort qu'il redoutait que celle de ne jamais revoir sa terre natale. 

Il se gardait toutefois de le laisser deviner, car il savait que ses soldats ressentaient la même 

peine.  Nick  s'était  mis  à  détester  la  guerre.  Il  était  parti  le  couteau  entre  les  dents,  prêt  à  se 

battre vaillamment, mais il avait dû affronter tant de problèmes moraux, tant d'horreurs, que 

son  bel  enthousiasme  avait  disparu.  Certains  de  ses  hommes,  comme  Jacob  Smith,  étaient  à 

peine  plus  que  des  enfants,  des  enfants  qui  risquaient  leur  vie  et  qui  tuaient  au  nom  de 

l'Angleterre. Cette guerre faisait perdre à Nick une innocence qu'il avait possédée sans même 

le  savoir.  La  guerre  était  une  folie  !  Elle  faisait  du  meurtre  une  vertu  et  non  un  vice.  Lui-

même avait tué tant de gens qu'il craignait que son âme ne soit damnée... si tout cela existait, 

se disait-il avec cynisme. 

Il s'interdisait de penser à Alexandra, car là aussi, la folie le guettait. Cependant ses rêves ne 

lui  obéissaient  pas...  Tous  commençaient  de  la  même  manière.  Par  un  baiser  exigeant,  un 

baiser  qui  prenait  mais  ne  donnait  pas.  Ses  lèvres  étaient  avides,  sauvages.  Puis  il  la  serrait 

dans  ses  bras,  et  le  contact  de  son  corps  si  tendre  l’apaisait.  Alexandra  lui  redonnait  de  la 

force, du courage. 

Il se réveillait toujours au même moment, juste après qu'il lui eut fait l'amour avec la bouche, 

mais avant de le faire avec son corps. Il le regrettait, mais il en connaissait la raison : elle lui 

était interdite, elle appartenait à Christopher. 
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Christopher Hatton et son ami Rupert devinrent membres du prestigieux Four-in-Hand Club. 

Kit  accepta  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  courses.  Les  adhérents  menaient  simplement  leurs 

phaétons ou leurs cabriolets à Sait Hill, situé à une trentaine de kilomètres de Londres. Là, ils 

dînaient à l'auberge Windmill, où ils s'imbibaient d'alcool avant de prendre la route du retour. 

Kit  se  dirigeait  ce  jour-là  vers  Hanover  Square,  où  avait  lieu  le  rassemblement,  et  la  rue 

regorgeait  de  véhicules  sportifs.  Il  crut  un  instant  voir  Rupert  dans  son  nouveau  phaéton  et 

sauta  à  terre.  Mais  lorsque  le  jeune  homme  mince  se  retourna,  il  s'aperçut  qu'il  s'agissait  de 

Jeremy Eaton. 

— Bon Dieu, qu'est-ce que tu fais là? demanda-t-il. irrité. 

Les membres du club étaient principalement des aristocrates, et c'était bien le dernier endroit 

où il se serait attendu à trouver son cousin. 

— Salut, Malheur! Nous hantons les mêmes lieux, on dirait ! 

 C'est moi que tu hantes, espèce de canaille ! 

— Belles bêtes, reprit Jeremy. J'ai entendu dire que tu avais acheté un nouveau phaéton... Tes 

investissements doivent rapporter. Les miens n'ont pas bien rendu. 

— Dommage. Tu devrais demander conseil à ton père. 

— Mon père et moi sommes toujours en bisbille... un peu comme vous l'étiez, ton père et toi. 

— Par le diable, que veux-tu dire ? Mon père a fait de moi son héritier. 

— Quelle ironie du sort, alors que c'est toi qui as tiré sur lui ! 

— Écoute, j'en ai plus qu'assez de tes insinuations. Si tu veux crier au monde entier que c'est 

moi,  et  non  mon  jumeau,  qui  ai  accidentellement  tué  mon  père,  libre  à  toi.  Personne  ne  te 

croira. 

—  Accidentellement  ?  insista  Jeremy  en  soufflant  sur  ses  doigts  pour  les  réchauffer.  Si  je 

révèle que cette mort n'avait rien d'accidentel, tout le monde me croira, j'en suis certain. 

Kit frissonna et resserra le col de son manteau. 

— Je fermerais ma grande bouche, si j'étais toi. 

Jeremy éclata de rire. 

— Les bouches ne sont pas faites pour être fermées, sauf quand il y a des mouches dans le 

coin. 

— Combien ? 

— Dix mille me paraît raisonnable. Il jeta un coup d'œil au ciel. 

— Nous pourrions avoir des ennuis. L'orage menace, et je ne voudrais pas que tu te trouves 

pris  sous  le  déluge.  Je  te  verrai  au  White  demain  soir.  J'y  vais  tous  les  mardis.  Ou,  mieux 

encore, à la banque Barclay, le matin. 10 heures pile. 

Jeremy  tourna  les  talons,  et  Kit  sortit  de  sa  poche  une  fiasque  qu'il  porta  à  ses  lèvres  d'une 

main tremblante. 

 Sale parasite ! Si je te rencontre sur ma route, je te roule dessus ! 

L'alcool le réconforta quelque peu. 

Quelle  importance,  après  tout?  Si  Kit  vidait  son  compte  en  banque,  le  père  de  Jeremy  le 

renflouerait.  C'était  ça,  la  véritable  ironie  du  sort  !  Plus  la  date  fatidique  approchait,  plus 

Alexandra regrettait son coup de folie. 

Elle sortit de la malle aux costumes une longue perruque blonde et le collant couleur chair que 

Dottie portait lorsqu'on l'avait baptisée lady Godiva. Alex savait qu'elle ne pourrait pas danser 

nue. Elle savait aussi que si une autre façon de gagner de l'argent se présentait, elle sauterait 

sur l'occasion sans hésiter. 

Afin de chasser de son esprit la séance du lendemain, qui arrivait à toute vitesse, elle accepta 

d'assister à un opéra avec Hart Cavendish. 

Ce  dernier  envoya  aussitôt  une  note  à  Aberdeen,  le  secrétaire  du  prince  de  Galles,  pour  lui 

demander s'il pouvait disposer de la loge de Prinny, à Covent Garden. Lorsque Aberdeen eut 

donné son accord, comme il le faisait jadis pour son père, Hart partit faire quelques achats. Il 

savait exactement ce qu'il voulait et élaborait son plan consciencieusement. 

Quand il arriva à Berkeley Square, Alex descendait l'escalier le sourire aux lèvres. Il allait être 

content de la voir enfin habillée en femme. 

—  Vous  êtes  belle  à  couper  le  souffle.  J'adore  cette  robe  lavande,  et  j'espérais  vous  voir  la 

porter ce soir. 

Alex lui tendit son châle de cachemire violet. 

— Quelle galanterie, Votre Grâce ! 

Il drapa le châle sur ses épaules en lui murmurant à l'oreille : 

— Où est passé le « chéri » ? 

—  C'était  un  pari,  et  si  vous  me  rappelez  cette  soirée,  je  vous  trouverai  beaucoup  moins 

galant! 

— Je vous promets de me racheter, ce soir, Alexandra. 

Dans  la  voiture,  en  parfait  gentleman,  Hart  s'assit  en  face  d'elle.  Étonnée,  Alex  se  demanda 

combien de temps cela durerait. 

Le quartier de Covent Garden était encombré d'attelages. Tous les gens huppés voulaient voir 

le nouvel opéra, ou plus exactement, être vus en train d'assister au nouvel opéra. Peu d'entre 

eux aimaient réellement cet art, et ils étaient encore moins nombreux à le comprendre. 

Devant le théâtre, Alex chercha du regard les sœurs de Hart mais ne les aperçut pas. Hart lui 

prit la main et la mena à la loge du prince de Galles. 

— Qu'est-ce que...? Je pensais que nous allions rejoindre votre famille, Hart. 

Elle n'aurait pas dû se montrer dans une loge privée avec lui ! Les mauvaises langues allaient 

se déchaîner... Hart la fit asseoir. 

— Je voulais que ce soit une soirée exceptionnelle. Alexandra contempla la salle et se figea. 

Tous  les  regards  convergeaient  vers  elle.  Vers   eux.  Des  dames  chuchotaient  derrière  leurs 

éventails.  En  l'exhibant  ainsi  dans  la  loge  du  Régent,  le  duc  de  Devonshire  la  déclarait 

publiquement  sienne.  Juste  avant  que  les  lumières  ne  s'éteignent,  elle  distingua  Christopher 

Hatton, l'air stupéfait. 

Le rideau se leva, et Alex recula son fauteuil vers le fond de la loge. Mais après tout, il valait 

mieux  qu'elle  s'habitue  aux  regards,  puisque  le  lendemain  soir,  elle  serait  sur  scène  !  L'idée 

qu'elle  ne  pût  voir  son  public  grâce  à  l'écran  de  tissu  ne  la  réconfortait  guère.  Les  hommes, 

eux, la verraient. 

 Le  Contrat  de  mariage  était  un  opéra-comique  de  Rossini,  un  tout  jeune  compositeur  qui 

faisait fureur à Venise. Alex ne comprenait pas l'italien, mais elle n'en trouva pas moins drôles 

les déboires des jeunes mariés. Puis elle songea soudain à Rupert et à Olivia, à Hart et à elle, 

et elle cessa soudain de rire. Il voulait que cette soirée soit exceptionnelle ! Dieu, allait-il  la 

demander en mariage ? 

Elle lui lança un rapide coup d'œil et s'aperçut qu'il la contemplait sans s'occuper de ce qui se 

passait sur scène. Il avait l'expression d'un homme follement épris. D'ailleurs, si ce n'était pas 

le cas, pourquoi aurait-il accédé à toutes ses demandes extravagantes ? 

Leurs regards se croisèrent. Il lui sourit et sortit de sa poche un long écrin de velours qu'il lui 

tendit. 

— Pour vous, Alexandra. 

Le brillant spectacle se fondit à l'arrière-plan. Des pensées importunes lui venaient à l'esprit. 

Elle avait promis à sa grand-mère d'épouser Kit Hatton, parce que celle-ci tenait à ce qu'elle 

eût un titre, la sécurité. Mais le duc de Devonshire était beaucoup plus riche, et il ferait d'elle 

une duchesse ! 

Le  rideau  se  baissa  dans  un  tonnerre  d'applaudissements,  et  le  public  se  leva  pour  aller  se 

rafraîchir au foyer. Hart et Alexandra, quant à eux, demeurèrent dans l'intimité de leur loge. 

Le  cœur  battant,  Alexandra  ouvrit  l'écrin,  et  découvrit,  éblouie,  un  magnifique  collier  de 

diamants et d'améthystes. 

Hart se pencha vers elle. 

— J'aimerais être votre amant, Alexandra. 

Elle leva sur lui des yeux effarés. C'était bien une proposition, mais une proposition  indécente 

! Elle hésitait entre le rire et les larmes.  Pourtant, il  l'avait prévenue ! La première fois qu'il 

l'avait  embrassée,  elle  lui  avait  dit  qu'elle  n'était  pas  intéressée  par  le  mariage,  et  il  avait 

répliqué que c'était aussi son cas. Il lui demandait donc d'être sa maîtresse, et il était tout à fait 

sérieux. 

Elle n'avait aucun droit de se sentir offensée. Elle l'avait bien cherché, avec son comportement 

scandaleux.  Comment  aurait-il  pu  la  traiter  en  dame  alors  qu'elle  ne  se  conduisait  jamais 

comme  telle  ?  Elle  l'avait  poussé  à  l'emmener  dans  des  endroits  mal  famés,  pouvait-elle  se 

formaliser de sa proposition? 

D'ailleurs, en y réfléchissant, accepter lui vaudrait autant d'égards que si elle était la maîtresse 

d'un  roi...  davantage  encore,  dans  la  mesure  où  Hart  n'avait  rien  d'une  caricature.  Les  yeux 

fixés sur le collier, elle se rendit compte qu'elle tenait sans doute là la solution aux problèmes 

de sa grand-mère. Les joyaux la tentaient au-delà de toute expression. Si elle permettait à Hart 

de fixer le collier à son cou, elle n'aurait plus besoin de se rendre chez Champagne Charlie. 

Puis  elle  le  regarda  et  dut  admettre  à  contrecœur  qu'il  lui  serait  impossible  de  devenir  sa 

maîtresse, parce qu'elle ne l'aimait pas, tout simplement. 

Elle referma l'écrin et le lui rendit. 

— Bon sang, Alexandra, je sais que vous avez les moyens de vous acheter tous les bijoux de 

la terre, mais ne pouvez-vous m'accorder le plaisir de vous offrir un cadeau ? 

— Bien sûr que si ! répliqua-t-elle d'un ton léger. Mais certainement pas des diamants. Je ne 

suis pas à vendre, Hart. 

— Je ne songeais nullement à cela, j'avais seulement envie de... 

— De m'emmener dans votre lit ? Vous n'êtes pas le seul. Il faut prendre un numéro ! 

Hart se mit à rire et la tension entre eux s'allégea. 

La représentation terminée, les rappels furent nombreux et les acclamations enthousiastes. 

Sur la place de Covent Garden, Alex s'arrêta devant quelques étalages. 

—  Si  vous  souhaitez  m'offrir  quelque  chose,  pourquoi  pas  ceci,  Votre  Grâce?  fit-elle  en 

désignant un ravissant masque. 

Comme il le payait, il lui demanda: 

— Pourquoi vouloir cacher un aussi joli visage, Alexandra ? 

—  Pour  que  l'on  ne  me  voie  pas  rougir  lorsque  je  reçois  des  propositions  déplacées, 

naturellement. 

Hart s'exclama soudain : 

— Oh, bonsoir, Kit ! As-tu apprécié l'opéra ? 

Alex  tourna  la  tête.  Christopher  se  tenait  près  d'eux,  le  visage  sombre,  et  elle  éprouva  un 

vague sentiment de culpabilité. 

— Énormément. L'italien est ma langue favorite. Ce sont de magnifiques artistes, ces Italiens! 

Je  viens  d'acheter  le  tableau  de  Canaletto,  Régate  sur  le  Grand  Canal.  J'aimerais  que  vous 

veniez le voir, ajouta Kit à l'intention d'Alex. 

Hart fronça les sourcils. 

—  Tu  dois  te  tromper,  vieux.  Régate  sur  le  Grand  Canal   est  accroché  dans  mon  salon,  à 

Chatsworth. 

Alexandra vit Kit se renfrogner, ses yeux gris se charger d’orage. Elle considéra qu'elle s'était 

suffisamment fait remarquer pour la soirée, elle n'avait pas besoin dune dispute entre les deux 

jeunes gens. 

— J'ai été ravie de vous rencontrer, Kit, dit-elle vivement. Au revoir. 

Christopher Hatton en voulait à la terre entière. Le destin conspirait contre lui, et il se sentait 

complètement  impuissant.  Hart  Cavendish  paradant  en  ville  avec  Alexandra  était  la  goutte 

d'eau qui faisait déborder le vase ! 

Ces  derniers  jours  avaient  été  un  cauchemar!  On  ne  cessait  de  lui  extorquer  de  l'argent  ! 

D'abord ce gredin de Jeremy Eaton, et maintenant un peu scrupuleux directeur de galerie. Dès 

le lendemain matin, il irait rapporter le Canaletto et exigerait d'être remboursé. Après quoi, il 

ferait arrêter ce filou et le poursuivrait en justice pour escroquerie ! Il y serait bien allé sur-le-

champ, mais la galerie serait fermée. 

Alors  il  fit  la  seule  chose  dont  il  fût  capable.  Il  entra  dans  un  bar  où  il  s'enivra 

consciencieusement. Lorsqu'on lui proposa de l'opium, il accepta. 

Le samedi après-midi, Alex s'était résignée à son sort. Avant de s'habiller, elle enfila le collant 

entier couleur chair qui la moulait telle une seconde peau. Puis elle passa deux jupons, deux 

paires de jarretelles, en se disant que plus elle serait longue à se dévêtir, moins elle resterait 

quasi nue. 

Lorsque Dottie remarqua la longue perruque blonde et le nouveau masque sur son lit, Alex sut 

qu'elle allait devoir mentir. 

— Soirée costumée ? s'étonna sa grand-mère. 

— Oui. 

On pouvait presque appeler cela une soirée costumée, après tout. 

— Qui t'accompagne, et chez qui a-t-elle lieu ? 

— Je vais avec Olivia et Rupert chez des amis des Harding dont j'ai oublié le nom. 

Ainsi, Dottie n'aurait pas envie de venir avec elle. 

— Grand bien te fasse, ma chérie. Pour ma part, j'aimerais mieux mourir ! 

Une  heure  plus  tard,  Alex  pénétrait  courageusement  chez  Champagne  Charlie.  On  avait 

installé  une  estrade  au  fond  d'un  des  salons.  Charlotte  King,  qui  avait  compris  l'impression 

qu'elle  voulait  produire,  avait fait tendre  un  voile  de tulle doré qui  serait  éclairé de l'arrière. 

Alexandra baignerait  dans  une lumière  chaude,  tandis  que les  spectateurs  resteraient  dans  le 

noir. 

Alex  était  contente  qu'un  rideau,  si  mince  fût-il,  les  sépare.  Ainsi,  elle  ne  pourrait  voir 

l'assistance. 

— De quel matériel aurez-vous besoin ? s'enquit Charlie. 

Alex y avait longuement réfléchi, et elle était arrivée à la conclusion que plus la mise en scène 

serait simple, plus l'effet serait spectaculaire. 

— Un lit, une chaise... Peut-être un paravent pour poser mes vêtements à mesure que je les 

enlèverai ? 

Deux servantes apportèrent un lit de fer forgé, une autre un matelas, des draps et des oreillers. 

— Des draps de satin noir ? 

—  Tous  les  draps  de  Charlie  sont  en  satin  noir.  Par  contraste,  la  peau  d'une  femme  paraît 

encore plus tentante et délicieusement érotique, vous ne trouvez pas ? 

Alex était bien de cet avis ! 

Elle  vit  les  domestiques  apporter  des  chaises  pour  le  public.  Trois  douzaines  !  Elle  espéra 

qu'elles ne seraient pas toutes occupées ! 

Lorsque l'une des  filles  lui  montra les  invitations  que Charlie  avait  envoyées  à ses  habitués, 

elle demeura sans voix. 

  Charlotte King salue respectueusement lord... et prend la liberté de l'informer que samedi, à 

 20  heures  précises,  la  belle  et  virginale  Caprice  présentera  son  célèbre  spectacle  de  poses, 

 dans le style de la grande artiste lady Emma Hamilton. 

À 19 h 30, Alex contourna le rideau et se réfugia derrière une porte, sur le côté de l'estrade. Sa 

cape  étroitement  serrée  autour  d'elle,  elle aurait  voulu  disparaître  sous  terre. Elle  n'entendait 

que les battements de son cœur et des portes que l'on ouvrait. 

Un peu plus tard, on alluma les lampes. L'heure d'entrer en scène était arrivée, mais l'espace 

d'un instant, elle fut incapable de bouger. Puis elle ferma les yeux, retint son souffle et se jeta 

à l'eau. 

D'une  démarche  langoureuse,  elle  pénétra  dans  la  chambre  par  la  porte  qu'elle  referma  d'un 

geste gracieux. Elle s'arrêta un instant avant d'ôter sa cape qu'elle déposa sur le paravent. Elle 

eut  l'impression  que  l'assistance  retenait  son  souffle.  Elle  plongea  dans  une  charmante 

révérence, puis elle se redressa et tournoya sur elle-même, sa jupe aussi légère qu'un pétale de 

rose dévoilant ses chevilles. Alex le savait, c'était là une vision magique dans l'imaginaire des 

spectateurs que celle de cette débutante de retour d'un bal masqué. 

Elle bâilla derrière sa main, puis s'étira  voluptueusement. Elle était lasse, on devinait qu'elle 

allait se coucher. Très lentement, elle ôta l'un de ses longs gants. Lorsque son bras fut nu, elle 

entendit un soupir général. Elle retira le deuxième gant, puis, plus lentement, encore, elle défit 

un  à  un  les  boutons  de  sa  robe.  Elle  repoussa  son  corsage,  dénudant  progressivement  ses 

épaules et ses bras, et s'immobilisa. D'un mouvement preste, elle se débarrassa de sa robe et 

l'accrocha au paravent. Elle s'assit en jupon sur la chaise et entreprit de se brosser les cheveux. 

Soudain  elle  leva  la  jambe  et  fit  glisser  une  jarretière,  puis  l'autre.  Enfin  elle  se  leva  pour 

retirer  ses  jupons.  Elle  se  rassit,  fit  glisser  les  secondes  jarretières.  Il  y  eut  un  murmure 

collectif. Apparemment, la représentation était pour l'instant un franc succès. Vêtue seulement 

de sa chemise, elle prit la pose, une main sur la hanche, tout en se  demandant comment elle 

aurait  le  cran  de  passer  au  stade  suivant.  Pudique,  elle  tourna  le  dos  pour  délacer  son  léger 

corset. Elle le posa sur le dossier de la chaise et fit enfin glisser sa culotte, révélant ses jolies 

rondeurs.  Les  hommes  sifflèrent,  et  elle  comprit  qu'ils  étaient  fort  nombreux.  Si  elle  n'en 

finissait pas rapidement, elle allait s'évanouir ! 

Les  mains  sur  les  seins,  elle  pivota  lentement,  et  s'aperçut  tout  à  coup  que  son  pubis  roux, 

visible sous le collant arachnéen, n'allait pas du tout avec la perruque blonde. Alors elle libéra 

ses  seins  afin  de  détourner  l'attention  de  son  bas-ventre.  Elle  s'obligea  à  bâiller,  s'étira  une 

dernière fois, avant de s'allonger sur les draps de satin noir. 

Les lumières s'éteignirent. 

Les applaudissements crépitèrent aussitôt. Des voix masculines criaient : « Encore ! Encore ! 

» Quelqu'un, dans les coulisses, lui souffla :  

— Saluez ! 

Alex  bondit  du  lit,  saisit  sa  cape,  rectifia  la  position  de  la  perruque  et  du  masque,  avant  de 

passer devant le rideau pour saluer. 

Elle  constata  avec  stupéfaction  que  non  seulement  tous  les  sièges  étaient  occupés,  mais  que 

des spectateurs se tenaient debout au fond de la salle. Elle se réfugia derrière le rideau en se 

jurant de ne plus jamais franchir cette barrière de protection ! 

Craignant que l'on se moquât de lui s'il se montrait en ville, Christopher Hatton se renferma 

dans sa coquille. La galerie où il avait acheté le faux Canaletto était déserte, le marchand avait 

disparu dans la nuit. Il avait dépensé une fortune, et s'était fait royalement escroquer. 

Les factures de fin d'année arrivaient par dizaines, et, comble de malheur, il reçut un mot de 

la  banque  Barclay  qui  l'informait  que  son  compte  était  à  découvert.  D'ordinaire,  quand  ses 

finances  baissaient,  John  Eaton  renflouait  le  compte.  Kit,  furieux,  le  convoqua  à  Curzon 

Street. 

Eaton arriva sous une averse de grêle. 

—  Ah,  lord  Hatton,  fit-il  quand  le  majordome  l'eut  introduit,  vous  ne  connaissez  pas  votre 

chance d'être confortablement assis près d'un feu, un verre à la main, par un temps pareil ! 

Kit servit un whisky à Eaton et ne perdit pas de temps en mondanités. 

— Mon compte est à sec. Comment se fait-il que vous ne l'ayez pas remarqué ? 

— Je l'ai remarqué. Je m'occupe beaucoup de l'état de vos finances, lord Hatton. 

— Et où en est « l'état de mes finances » ? demanda Kit, sarcastique. 

Eaton toussota. 

— Il est évident que vos dépenses dépassent de beaucoup vos rentrées d'argent. 

— Mais j'ai hérité de la fortune de mon père. Qu'est-elle devenue ? 

— C'est à vous de répondre, lord Hatton. 

— Je ne suis pas de cet avis, monsieur! Vous êtes chargé de mes affaires ! 

—  Votre  père  avait  fait  de  judicieux  investissements  dans  les  transports  maritimes. 

Malheureusement,  au  cours  de  la  guerre  avec  les  États-Unis,  beaucoup  de  cargos  ont  été 

saisis. Henry avait également investi en Amérique, mais nous avons perdu treize colonies. 

— Je croyais que nous étions en guerre contre la France ! 

Eaton leva les yeux au ciel. 

— Nous le sommes en effet, et cela ruine un pays ! Les guerres ont mené le gouvernement à 

la débâcle. 

— Pourtant, vous prétendiez qu'il y avait là de l'argent facile ! 

—  Seulement  si  l'on  gagne,  monsieur.  Ces  deux  guerres  sont  en  train  de  dépouiller 

l'Angleterre. Elles se soldent par la hausse des prix, un surcroît d'impôts, un chômage massif. 

— C'est  ma  fortune qui m'intéresse. J'ai besoin d'argent ! 

— Je vous avais mis en garde contre le fait d'utiliser de l'argent liquide, n'est-ce pas ? 

— En effet, mais vous avez dit aussi que vous me prêteriez tout l'agent qu'il me faudrait, à un 

taux d'intérêt inférieur à celui de la banque. Deux pour cent, si je me souviens bien. 

Eaton se racla de nouveau la gorge. 

— Deux pour cent par mois, rectifia-t-il. 

— Mais cela fait vingt-quatre pour cent par an ! 

— Les banques prêtent à vingt-six, Christopher. 

—  Et  ces  notes  ?  insista  Kit  en  montrant  une  pile  de  feuilles  de  papier.  J'ai  signé  une 

autorisation pour que vous gériez toutes mes affaires. 

John Eaton examina les factures. 

—  Ce  sont  celles  que  l'on  doit  payer  chaque  année.  Les  impôts  sur  Hatton  Hall,  sur  cette 

maison, les gages des serviteurs... 

Il ne regarda même pas les factures de vêtements, de nourriture, de vin. 

— Seigneur, si les impôts ne sont pas payés, je vais perdre mes propriétés ! Vous auriez au 

moins pu régler cela! 

— Je suis conseiller financier, pas gouvernante ! 

— Alors, conseillez-moi, bon Dieu ! 

— Vos placements n'ont pratiquement plus de valeur. Je vais vous consentir un nouveau prêt, 

afin de payer vos factures annuelles, mais je devrai garder le titre de propriété sur Hatton Hall 

jusqu'à ce que vous m'ayez tout remboursé. 

À regret, Kit alla chercher dans sa chambre l'acte original de propriété qu'il remit à Eaton. 

— Je tiens à le récupérer, c'est bien compris ? 

— Vous rembourseriez aisément le prêt si vous meniez une vie un peu moins dispendieuse, si 

vous réduisiez vos frais... 

— Je suis un pair du royaume, rétorqua Kit, hautain. 

—  Alors  je  vous  suggère  la  solution  que  choisissent  beaucoup  de  nobles  quand  ils  ont  des 

difficultés financières : épouser une riche héritière. 

Après  le  départ  d'Eaton,  Kit  préféra  oublier  ses  factures,  pour  tourner  ses  pensées  vers 

Alexandra. 

Au même instant, Alex était en compagnie de sa grand-mère qui lisait une lettre envoyée par 

lord Staines. 

 Ma très chère Dorothy, 

 J'ai  le  regret  de  devoir  vous  annoncer  que  je  ne  pourrai  pas  passer  Noël  avec  vous.  Mon 

 médecin m'a ordonné le lit, prétendant que j'avais eu une petite attaque. Ce satané bonhomme 

 ne sait pas que vous êtes mon traitement préféré, mon amour. 

À  vous pour toujours, 

 Neville 

Dottie entreprit aussitôt de boucler ses bagages. 

— Je sais que nous sommes à trois jours de Noël, mais il faut que j'aille m'occuper de Neville, 

chérie. Tu passeras les fêtes avec ton frère et les Harding. Ne perds pas de vue ta réputation, 

Alexandra.  Rupert  doit  t'accompagner  à  toutes  les  soirées,  et  Sara  te  suivra  partout  dans  la 

journée. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  pour  moi,  fit  Alex,  soulagée  à  l'idée  que  ses  escapades  chez 

Champagne Charlie passeraient inaperçues. 
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Au  front,  en  France,  la  cavalerie  royale  n'eut  pas  le  loisir  de  fêter  Noël.  Les  hommes  du 

capitaine Nicolas Hatton étaient lancés à la poursuite de l'armée de Soult, tandis que les autres 

divisions s'étaient vu attribuer la tâche moins dangereuse d'encercler Bayonne. 

Lentement mais sûrement, ils prenaient une colline après l'autre, obligeant l'ennemi à battre en 

retraite  et  à  reculer  toujours  davantage.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  Orthez.  Le  terrain 

montagneux  était  traître,  les  torrents  vertigineux,  et  plusieurs  des  hommes  de  Nick  se 

noyèrent. Il les surveillait du mieux qu'il pouvait, mais il avait à présent plus d'un millier de 

soldats sous ses ordres et ne pouvait s'occuper de chacun d'eux en particulier. 

Avec chaque victoire, Nick sentait sa confiance augmenter: la fin de la guerre était proche. La 

nuit, il parcourait le campement afin de remonter le moral défaillant de ses troupes. 

— Dans les villages que nous traversons, il y a de plus en plus de déserteurs du camp ennemi. 

La moitié d'entre eux sont pieds nus, or une armée sans bottes court à sa perte. 

Il faisait taire les rumeurs négatives au profit de celles qui renforçaient l'espoir. 

— Nos éclaireurs estiment qu'il y a plus de cinq mille déserteurs répartis dans la campagne. 

Le maréchal Soult joue son va-tout. Il sait que la défaite est proche. 

Ses hommes commencèrent à le croire pour de bon quand ils s emparèrent de Saint-Sever. Les 

troupes  de  Soult  battirent  si  vite  en  retraite  qu'elles  n'eurent  même  pas  le  temps  de  détruire 

leurs  poudrières.  Les  soldats  de  Nick,  sentant  la  victoire  à  portée  de  main,  parlaient  de  ce 

qu'ils feraient une fois la guerre terminée. La plupart souhaitaient quitter l'armée et retourner 

en Angleterre. Mais  certains, pour  le plus grand étonnement  de leur capitaine, envisageaient 

une carrière militaire. Une autre guerre faisait rage en Amérique, et ce continent les fascinait. 

Nicolas,  quant  à  lui,  ne  désirait  rien  tant  que  rentrer  chez  lui.  La  guerre  terminée,  il 

démissionnerait de l'armée. À supposer qu'il restât en vie jusqu'à la victoire. 

Au  tout  début  de  l'année,  Alex  se  rendit  à  la  banque  Coutts  avec  de  l'argent.  Dottie  était 

encore auprès  de Neville  Staines,  aussi avait-elle décidé  de s'occuper de leurs  finances.  Elle 

apprit que sa  grand-mère avait  emprunté  cinq  mille  livres,  et  qu'elle  devait trois  cents  livres 

d'intérêt. Elle remit la somme qu'elle avait gagnée chez Champagne Charlie, puis elle calcula, 

avec  un  coup  au  cœur,  le  temps  qu'il  lui  faudrait  si  elle  voulait  non  seulement  payer  les 

intérêts  mais  rembourser  aussi  le  prêt.  À  vrai  dire,  elle  n'avait  pas  le  choix,  puisque  Dottie 

avait donné Longford Manor en garantie. 

Lorsqu'elle revint à la maison, elle eut la surprise d'apprendre que Kit Hatton était passé et lui 

avait  laissé  un  mot.  Son  étonnement  augmenta  encore  lorsqu'elle  découvrit  qu'il  l'invitait  au 

théâtre  pour  le  soir  même.  Il  s'excusait  de  cette  invitation  tardive,  mais  semblait  tenir 

ardemment à sa présence. Elle lui fit porter sa réponse à Curzon Street. 

Ils  assistèrent  à  une  pièce  de  Sheridan  qu'Alex  apprécia  énormément,  puis  Kit  l'emmena 

souper. 

— Je suis allé à Hatton Hall pour Noël, mais c'était tellement sinistre, cette grande demeure 

où j'errais seul, que j'avais hâte de revenir à Londres. 

Alex était flattée de ces attentions, cependant, elle devinait que Hart Cavendish n'y  était pas 

étranger. De les voir ensemble, Hart et elle, avait sans doute éveillé son esprit de compétition. 

Kit devait imaginer que le jeune duc projetait de demander sa main, et elle ne fit rien pour le 

détromper. 

— Vous n'avez sans doute guère vu Rupert, ces derniers temps ? 

— Ma foi, pendant les fêtes, il était assez occupé avec sa belle-famille,  mais à vrai dire, le 

mariage  n'a  rien  changé  à  ses  habitudes.  Cela  ne  nous  empêche  pas  de  sortir  ensemble.  Je 

commence à voir cette institution d'un autre œil... 

Alex  chercha  sur  son  visage  une  trace  de  sarcasme,  mais  il  semblait  tout  à  fait  sincère.  Son 

regard s'attarda sur les sourcils bruns, les pommettes hautes, le menton fendu d'une fossette. 

C'était vraiment un très bel homme ! Si seulement elle était, elle aussi, capable d'envisager le 

mariage sous un autre angle... 

Quelques  heures  plus  tard,  comme  elle  sombrait  dans  le  sommeil,  elle  revit  le  beau  visage 

viril, en caressa les  contours avec un délicieux frisson. Mais l'homme qui dominait son rêve 

n'était pas Kit Hatton, c'était son jumeau, Nicolas. 

A  Saint-Sever,  Nick  Hatton  n'avait  guère  le  temps  de  dormir,  et  moins  encore  de  rêver. 

Wellington ne leur laissait pas un instant de répit, leur assurant que leurs alliés, dans le Nord, 

étaient sur le point d'envahir Paris. 

Le  capitaine  Hatton,  aidé  de  ses  lieutenants,  mit  une  stratégie  au  point  pour  s'emparer  de  la 

prochaine place forte. Mont-de-Marsan était une ville capitale, car elle servait de dépôt central 

à l'ennemi. La neige qui tombait sans relâche permit de dissimuler leur progression et, à la fin 

de l'après-midi, le bataillon avait atteint son but, Mont-de-Marsan était tombée. 

Mais  avant  que  Nick  ait  eu  le  temps  de  féliciter  ses  hommes,  les  poudrières  explosèrent, 

crachant une fumée acre tandis que de hautes flammes orange se dressaient dans le ciel. Il y 

eut de nombreux morts, la plupart des survivants furent atrocement brûlés. 

Hatton  organisa  aussitôt  un  hôpital  de  campagne,  et  il  s'occupa  lui-même  des  défunts  en 

maudissant le dieu de la guerre. 

Quelques jours plus tard, Wellington leur ordonna de lever le camp. Le grand homme, malgré 

une forte grippe, brava les tempêtes de mars pour aller informer le général Hill de la position 

de  Soult  sur  la  rivière  Aire.  Ils  tombèrent  en  masse  sur  l'ennemi,  le  forçant  à  reculer  vers 

Toulouse. 

Acharné, Wellington rassembla toutes ses troupes en moins de quinze jours et lança l'attaque 

sur Toulouse. Soult décida de rester et de se battre. Ce fut une boucherie, d'un côté comme de 

l'autre. Les hommes du capitaine Hatton firent preuve d'un exceptionnel courage, et ce dernier 

éprouva  une  intense  satisfaction  à  les  voir  mettre  à  profit  les  tactiques  de  combat  qu'il  leur 

avait enseignées. À la fin de la journée, il devint clair dans les deux camps que la résistance 

de Soult était inutile, et l'armée défaite commença à s'enfuir. 

Au  cours  des  ultimes  combats,  Nicolas  perdit  son  fidèle  cheval,  Slate,  qu'il  fut  contraint 

d'achever lui-même d'une balle dans la tête. 

La gorge serrée, il prit le temps de caresser une dernière fois son vieux camarade. Le champ 

de  bataille  autour  de  lui  était  jonché  de  cadavres,  et  il  comprit  que  les  jeux  étaient  faits, 

pourtant, la victoire avait un goût amer. Les pertes étaient lourdes dans son camp, et l'ennemi 

avait fui en abandonnant ses blessés derrière lui. 

Il  était  minuit  quand  il  termina  enfin  de  s'occuper  des  hommes  de  son  bataillon.  Malgré 

l'épuisement autant physique que moral, il ne parvint pas à trouver le sommeil. Il en voulait à 

ce Dieu assoiffé de sang et de vengeance. Lorsqu'il était arrivé en France, il ne possédait plus 

au monde que Slate, et il avait fallu qu'on le lui enlevât lui aussi ! 

Le cœur à vif, exténué, il se sentait au bord de la folie... 

Et  puis  soudain,  une  étrange  transformation  s'opéra  en  lui.  Lentement,  un  calme  profond 

l'envahit,  et  il retrouva la  raison.  Hormis  la  mort de Slate, il  ne  regrettait  rien.  La  guerre  lui 

avait enseigné des choses qu'il n'aurait apprises nulle part ailleurs. Certes, il était devenu plus 

cynique,  mais  il  avait  acquis  une  inébranlable  confiance  en  lui  et  en  ses  capacités.  Il  était 

conscient de sa valeur. 

Alors il ferma les yeux et rêva de l'Angleterre, et d'Alexandra. 

— Les cinq shillings supplémentaires que vous me donnez chaque semaine depuis Noël ont 

changé ma vie, madame, avoua Sara en s'inclinant. 

—  Appelez-moi  Alex,  et  cessez  de  faire  des  génuflexions  devant  moi,  Sara,  fit  Alex.  Je  ne 

suis pas une sainte. 

Alex  lui  avait  promis  une  augmentation  lorsqu'elle  croyait  sa  grand-mère  riche,  elle  s'était 

donc sentie obligée de partager avec elle un peu de ce qu'elle gagnait chez Charlie. 

— Je voulais juste vous dire combien j'appréciais votre geste. Cela me permet d'offrir à ma 

mère quelques douceurs dont elle ignorait l'existence jusque-là. 

— Comment se porte-t-elle, Sara ? 

—  Elle  allait  bien  lors  de  ma  dernière  visite.  En  revanche,  l'hiver  a  été  rude  pour  Maggie. 

Heureusement, le printemps s'annonce, et j'espère qu'elle va reprendre des forces. 

— Vous avez raison, cela sent le printemps. Pourquoi n'irions-nous pas les voir ? 

— Oh, vous croyez ? Je leur apporterai un peu de thé ; c est tellement cher ! 

Alex songea au prix exorbitant  de ce  produit d'importation  et eut  une pensée  reconnaissante 

pour  Neville  Staines,  qui  payait  toutes  les  factures  de  Berkeley  Square.  Pourvu  qu'il  se 

remette tout à fait ! Dottie était rentrée deux semaines plus tôt en déclarant qu'il se rétablissait, 

mais elle était repartie la veille pour quelques jours, afin de s'assurer que tout allait bien. 

Les  deux  jeunes  filles  partirent  à  pied  dans  le  pâle  soleil  de  mars.  Sur  Regent  Street,  elles 

constatèrent que le  beau  temps  avait  fait sortir  tous  les  camelots.  Sara acheta deux onces  de 

thé pour sa mère, et Alex un pot de miel. Impulsivement, elle en prit un second pour Maggie. 

— Mieux vaut les cacher, conseilla Sara avec sagesse lorsqu'elles arrivèrent dans les quartiers 

mal fréquentés, sinon on va vous les arracher des mains. 

Alex  trouva  les  rues  encore  plus  sordides  que  la  première  fois,  et  la  puanteur  d'autant  plus 

insupportable qu'il faisait moins froid. 

Sara  expliqua  à  sa  mère  qu'Alex  était  en  réalité  le  «jeune  homme»  qui  l'accompagnait  la 

dernière fois. Toutes trois rirent de bon cœur, et la vieille dame les remercia chaleureusement 

de leurs cadeaux. Alex s'éloigna afin de leur laisser un instant d'intimité, et elle feignit de ne 

pas remarquer que Sara glissait quelques pièces dans la main de sa mère. Au bout d'une demi-

heure, elles prirent congé et allèrent frapper à la porte de Maggie. 

— C'est moi, Maggie, annonça Sara en pénétrant dans la pièce. Comment vous sentez-vous ? 

Maggie se reposait sur un étroit sofa rembourré de crin, et elle fit un effort pour se redresser. 

Mais lorsqu'elle vit Alex, son sourire fut remplacé par une expression horrifiée. 

— Non, non, fais-la sortir! souffla-t-elle. 

— Tout va bien, madame Field, je suis déjà venue avec Sara. J'étais vêtue en garçon. 

Un peu gênée, Alex toucha ses cheveux que Maggie regardait fixement. 

— Alexandra... Laissez-moi tranquille, reprit la vieille femme. 

— Elle craint que vous n'attrapiez sa maladie, expliqua Sara. 

— Elle m'a appelée par mon nom ! s'exclama Alex. Vous me connaissez, Maggie ? Ou peut-

être ma grand-mère? 

— Non! 

La  protestation  était  trop  vive,  trop  douloureuse.  Maggie  Field  la  connaissait.  Margaret 

Field... Margaret... 

Alex porta la main à sa bouche, puis à son cœur. 

— Vous vous appelez Sheffield... Margaret Sheffield, n'est-ce pas ? 

La femme se laissa retomber contre le dossier du sofa. 

— Partez... Ne me regardez pas. Alex recula. 

— Je suis désolée. Je ne voulais pas vous bouleverser ainsi. 

— Nous ferions mieux de nous en aller, intervint Sara. 

Alex la suivit dehors. 

— Vous êtes blanche comme un linge, s'inquiéta la camériste. Vous connaissez Maggie? 

— Je l'ai connue, autrefois. 

Alex ne pouvait se résoudre à en dire plus à Sara. Il lui fallait d'abord rétablir l'ordre dans le 

chaos de son esprit. 

Sur  le  trajet  du  retour,  elle  eut  le  temps  de  réfléchir  et  de  se  ressaisir.  Arrivée  à  Berkeley 

Square, sa décision était prise. Elle se tourna vers Sara. 

— Je ne rentre pas tout de suite. J'ai quelque chose à faire. 

— Voulez-vous que je vienne avec vous ? 

— Non, merci. 

Elle alla tout droit à Clarges Street. 

— Mon frère est-il là? demanda-t-elle au domestique qui vint lui ouvrir. 

— Je suis ici, Alex, mais pas pour longtemps, fit Rupert qui descendait l'escalier. 

— Ah, tu sors ! Cela colle parfaitement avec mes plans 

— Malheureusement, pas avec les miens. Je vais au rassemblement de printemps du Four-in-

Hand Club. 

— Ils se passeront de toi ! décréta sa sœur. J'ai besoin que tu m'emmènes quelque part. 

— Vraiment, mademoiselle J'ordonne ? Et aurais-tu la bonté de me dire où ? 

— Je ne peux pas... c'est quelque chose que je veux te montrer. 

Olivia sortit du salon à cet instant. 

—  Bonjour,  Alexandra.  Si  vous  emmenez  votre  sœur  en  promenade,  Rupert,  je  vous 

accompagne. Un tour en voiture déclenchera peut-être la venue du bébé. 

Alex contempla le ventre énorme de sa belle-sœur. 

—  Oh,  non,  vous  ne  pouvez  pas  vous  montrer  en  ville  dans  cet  état,  surtout  en  cabriolet! 

Viens, Rupert! 

Tout en suivant sa sœur, le jeune homme marmonna: 

— Tu ressembles de plus en plus à Dottie ! 

— Je prends cela comme un compliment. 

Un  garçon  d'écurie  tendit  les  rênes  de  l'attelage  à  Rupert,  et  Alex  grimpa  sur  le  siège  sans 

attendre qu'on l'aidât. 

Comme son frère desserrait le frein, elle lui indiqua: 

— À Saint-Giles. 

—  Saint-Giles  ?  répéta-t-il,  incrédule  et  scandalisé.  C'est  hors  de  question  !  Tu  as  perdu 

l'esprit ? 

— Alors descends et laisse-moi ta voiture, je conduirai moi-même. 

Ils s'affrontèrent du regard. 

— Je ne te le demanderais pas si ce n'était absolument impératif, reprit-elle. 

Il comprit qu'il ne s'agissait pas d'un caprice. 

— Tu es sérieuse, apparemment. 

— Je ne l'ai jamais été autant de toute ma vie. 

Il obtempéra enfin et lança les chevaux, puis il jeta un regard oblique à sa sœur. 

—  J'ai  lu  ton  article  sur  les  petits  ramoneurs,  Alex.  C'est  admirable  de  défendre  les  causes 

perdues, à condition que cela ne devienne pas une habitude. 

Au prix d'un sévère effort sur elle-même, elle parvint à ne p>as répondre. 

— Écoute, enchaîna-t-il, si c'est encore une de tes expéditions pour sauver de pauvres gens de 

la misère, dis-toi que charité bien ordonnée commence par soi-même. 

— C'est-à-dire ? 

— Il est temps que tu le saches, Dottie n'est pas la riche douairière que tu crois. Tu ne dois pas 

dépenser son argent à tort et à travers, parce qu'elle n'en a pas. 

— Je suis au courant de ses difficultés financières. Chacun de nous s'en sort comme il peut. 

— Es-tu en train de me reprocher de m'être marié pour l'argent ? 

— Seigneur, bien sûr que non, Rupert ! s'écria-t-elle en posant la main sur celle de son frère. 

Avant la fin de l'année je ferai la même chose que toi. 

—  Enfin,  Alex,  épouser  Kit  Hatton  n'a  rien  de  comparable  !  Vous  vous  connaissez  depuis 

l'enfance, vous avez toujours été destinés l'un à l'autre. 

— Tourne dans cette rue. 

—  Elle  est  trop  étroite.  Bon  Dieu,  que  ça  empeste  !  Pas  étonnant,  c'est  le  pire  quartier  de 

Londres...  Tu  n'avais  pas  besoin  de  me  le  montrer,  Alex.  Tu  aurais  pu  te  contenter  de  me 

dire... 

— Arrête-toi là. 

Rupert obéit et eut un soupir résigné lorsque Alex sauta à terre. 

Elle  pénétra  dans  le  bâtiment  délabré  et,  sans  prendre  la  peine  de  frapper,  ouvrit  la  porte  et 

courut s'agenouiller près du sofa. 

Son frère, qui l'avait suivie, tentait de masquer son dégoût. 

— Qui est-ce ? 

— C'est notre mère, Rupert. 

Il y eut un interminable silence, puis il recula en murmurant : 

— Tu te trompes, Alex. Notre mère n'a guère plus de quarante ans, cette femme en a au moins 

soixante. 

— Non, je ne me trompe pas, Rupert, répliqua-t-elle fermement. Je vais l'envelopper dans une 

couverture, puis je veux que tu la portes dans ta voiture. Je l'emmène à la maison. 

Sur  le  chemin  du  retour,  Alex  s'assit  à  l'arrière  avec  Maggie,  afin  d'éviter  de  répondre  aux 

questions  de  son  frère.  Maggie,  ou  Margaret,  n'avait  pas  eu  la  force  de  protester,  mais  son 

visage exprimait la plus vive inquiétude. 

— Ne vous tracassez pas, chuchota Alex. Vous allez vous remettre, mais vous ne pouvez pas 

rester seule... 

La voiture s'arrêta enfin à Berkeley Square. 

— Tu devrais la porter à l'intérieur, Rupert, dit Alex. 

— Tu n'y penses pas ! fit le jeune homme, visiblement inquiet. Dottie est-elle au courant? 

— Pas encore, répondit sa sœur qui refusait de laisser le doute s'insinuer en elle. 

— Je ne rentre pas  ! décréta Rupert.  Elle dira que  tout  est  ma faute, et  elle  m'arrachera les 

yeux. 

— Elle est à la campagne, le rassura Alex. 

Le  soulagement  qui  se  lut  sur  le  visage  de  Rupert  l'aurait  amusée  si  elle  n'avait  elle  aussi 

redouté la colère de sa grand-mère. Puis une autre idée abominable traversa l'esprit du jeune 

homme. 

— Que diront les Harding quand ils apprendront cette histoire ? 

— Inutile de leur en parler. C'est notre affaire, à nous seuls. 

Il porta la fragile malade à l'étage et, comme sa sœur le lui ordonnait, la déposa sur le lit de la 

superbe chambre qu'il  occupait  avant son  mariage.  Il  tenta  d'ignorer les  domestiques  qui  les 

regardaient, effarés, mais Hopkins le suivit et lui remit un message. 

— Un valet a porté ceci, monsieur. On vous attend chez vous. 

Rupert lut le message et la panique s'empara de nouveau de lui. 

— C'est Olivia... Le bébé... Il faut que je rentre. Excuse-moi, Alex. 

Après le départ de Rupert, Alex prit Sara à part et lui expliqua que Maggie était sa mère. Le 

premier  instant  de  stupéfaction  passé,  la  camériste  fut  heureuse  que  la  femme  qui  lui  avait 

permis de sortir des bas-fonds fût sauvée par sa propre fille. 

— Que puis-je faire ? La baigner, peut-être ? 

—  Ce  n'est  pas  le  plus  urgent,  Sara.  Je  pense  qu'elle  a  besoin  de  manger.  Pourriez-vous 

demander à la cuisinière un bol de soupe, du pain, du fromage? Pendant ce temps-là, je vais 

préparer le lit de Rupert, puis j'enverrai chercher le médecin. 

Une porte claqua en bas et une voix s'éleva, une voix fort irritée. Dottie était de retour! Alex 

descendit l'accueillir, le cœur au bord des lèvres. 

— Dieu merci, me voilà revenue dans une maison sensée ! La nièce de lord Staines était là, et, 

jusqu'à ce que je l'aie fichue dehors, c'était un véritable capharnaüm ! 

Hopkins  lui  prit  son  sac  de  voyage  tout  en  jetant  à  Alex  un  regard  de  reproche.  Elle  allait 

provoquer chez sa grand-mère une crise d'apoplexie ! 

— S'il y a une race que je ne supporte pas, ce sont bien ces  parasites femelles déguisées en 

parentes  qui  se  précipitent  tels  des  vautours  dès  qu'elles  entendent  parler  de  maladie  fatale. 

Cela me donne envie d'aller écraser les œufs dans leurs nids. 

Alex la suivit à l'étage. 

— Comment se porte lord Staines ? demanda-t-elle avec une sincère sollicitude. 

— Il est passé de l'état gisant à l'état stagnant, mais il n'est pas encore prêt à danser la gigue. 

Son œil perçant s'arrêta soudain sur Sara qui affichait une expression coupable. 

— Qu'est-ce qui se passe, ici ? 

Elle redressa la tête tandis qu'une toux déchirante leur parvenait de la chambre de Rupert. Elle 

y pénétra et demeura paralysée sur le seuil. 

Alex se tordait les mains, les yeux rivés sur le visage de sa grand-mère qui semblait taillé dans 

la pierre. Elle ouvrait la bouche pour s'expliquer quand Dottie ordonna d'un ton sans réplique: 

— Laisse-nous. 

Le silence s'étira de longues minutes entre les deux femmes, puis Margaret murmura: 

— Me pardonnerez-vous, mère? 

Une fraction de seconde plus tard, Dottie, refoulant ses larmes, prenait sa fille dans ses bras. 

— Je n'ai rien à te pardonner, ma chérie, sinon de n'être pas venue à moi plus tôt. 
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À la proue du navire, Nicolas contemplait avec bonheur les falaises blanches de Douvres qui 

se rapprochaient lentement. Après la victoire de Toulouse, cette cité, comme Bordeaux, avait 

accueilli  l'armée  d'occupation  à  bras  ouverts.  Napoléon  expédié  à  l'île  d'Elbe  sous  garde 

armée, Wellington avait été traité en héros. 

Bien que l'on eût offert à Nick le choix entre rétablir le calme en France et aller se battre en 

Amérique,  il  avait  démissionné.  Il  avait  eu  son  compte  de  guerre,  et  il  savait  à  coup  sûr  ce 

qu'il  voulait  faire  :  il  allait  proposer  à  son  frère  de  lui  racheter  Hatton  Grange  avec  ce  qu'il 

avait  gagné  en  tant  qu'officier.  Il  y  vivrait,  y  élèverait  des  chevaux.  Tout ce  qu'il souhaitait, 

c'était la paix. Une vie paisible. 

Le cœur d'Alexandra bondit de joie lorsqu'elle apprit que les hostilités étaient terminées. Nick 

allait rentrer au pays ! Ce fut là sa toute première pensée, mais elle fut bien vite remplacée par 

une autre. Olivia avait mis au monde une petite fille. On s'accordait à lui trouver le teint mat 

de  sa  mère,  et  Rupert  avait  annoncé  fièrement,  comme  n'importe  quel  père,  qu'elle 

s'appellerait Amanda. Pourtant Alex ne pouvait oublier l'intonation dure de son frère lorsqu'il 

avait accusé Nicolas d'être un lâche et de s'être sauvé la queue entre les jambes. 

 Je vous déteste, Nick Hatton !   

Londres  fut  en  liesse  en  apprenant  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Napoléon.  On  organisa  de 

nombreuses  fêtes,  publiques  et  privées.  Le  prince  de  Galles  présiderait  la  plus  huppée,  qui 

durerait  trois  nuits  d'affilée  et  serait  couronnée  par  un  feu  d'artifice  comme  on  n'en  avait 

jamais vu. 

Alexandra  accepta  les  invitations  de  Hart  Cavendish  et  de  Christopher  Hatton,  mais,  à  leur 

grande  déception  à  tous  deux, refusa de  se  rendre  à la dernière  soirée,  qui  allait  être  la plus 

spectaculaire. 

Elle devait absolument se produire chez Champagne Charlie, car depuis le retour de sa mère, 

elle  avait  plus  que  jamais  besoin  d'argent.  Elle  se  partageait  avec  Dottie  et  Sara  les  soins 

quotidiens,  toutefois,  elle  ne  pouvait  éviter  les  frais  de  médecin.  En  outre,  elle  était 

déterminée à rembourser la totalité des intérêts annuels à la  banque Coutts avant que tout le 

monde regagne Longford Manor. 

— J'ai bien réfléchi, chérie, commença Dottie. Je vais vider les deux ailes du manoir de tous 

leurs meubles et je les fermerai. Nous garderons un salon luxueux où nous pourrons recevoir, 

et personne ne se doutera de rien. Ni Annabelle ni Olivia, ces deux vipères, et encore moins 

Christopher Hatton quand il viendra te courtiser. Si je ne me trompe, il semble plutôt assidu, 

ces derniers temps. 

En  réalité,  lord  Hatton  était  aux  abois.  Dans  un  futile  effort  pour  redresser  ses  finances,  il 

avait  passé,  ces  deux  dernières  semaines,  toutes  ses  soirées  au  White  en  compagnie  de 

Rupert...  Et  s'était  retrouvé  encore  plus  désargenté  qu'auparavant.  Il  avait  signé  des 

reconnaissances  de  dettes  d'une  main  nonchalante,  sachant  qu'il  devait  cacher  à  son  ami  sa 

situation désastreuse. Épouser sa sœur était son dernier espoir... 

Pour tout arranger, Nick allait rentrer en Angleterre, et Kit n'aurait pas la moindre chance de 

lui dissimuler sa  situation  catastrophique.  Il tentait désespérément  d'inventer  une  explication 

plausible  à  son  comportement  irresponsable.  Chaque  soir,  après  que  Rupert  l'eut  déposé  à 

Curzon Street, il noyait ses soucis dans le whisky et apaisait ses nerfs à vif avec de l'opium. 

Nicolas Hatton laissa son cheval à l'écurie située derrière chez Charlie, sur Pall Mail, et sourit 

dans l'ombre. Il lui semblait tout naturel de se rendre précisément à l'endroit où il avait passé 

sa dernière soirée à Londres, un an auparavant. 

Il pénétra dans le luxueux salon de réception. En dépit de ses cheveux longs et  de sa barbe, 

Charlotte King sut immédiatement qui était ce splendide militaire. 

— Hatton, en chair et en os ! Le héros nous est revenu. Dieu, que c'est bon de vous revoir ! 

—  Bonsoir,  Charlie.  Un  joli  spectacle  pour  mes  yeux  las...  Vous  êtes  toujours  la  femme  la 

plus élégante de Londres. Non, ne m'embrassez pas, j'ai besoin de prendre un bain et de me 

raser. 

— Et d'autre chose, je parie ! 

— Mais où diable sont vos clients ? Ne me dites pas que les affaires ne marchent plus ! 

—  Mes  samedis  n'ont  jamais  été  plus  rentables.  Les  hommes  sont  là,  ajouta  Charlie  en 

désignant une porte close. Ils regardent Caprice. Allez jeter un coup d œil, et dites-moi ce que 

vous en pensez. 

Intrigué,  Nick  entra  dans  la  salle  obscure  et  demeura  debout  au  fond.  La  pièce  était 

parfaitement silencieuse, hormis la respiration des spectateurs. Puis il la vit. La jeune femme 

était  presque  irréelle  de  légèreté.  Le  rideau  de  tulle,  ainsi  que  les  lumières  tamisées 

l'auréolaient d'or. 

Tout en elle séduisait infiniment. Sa classe, sa jeunesse, son innocence, sa lumineuse beauté. 

Il se dégageait d'elle une délicatesse propre à éveiller instantanément le désir d'un homme. 

Nick, fasciné, la vit s'asseoir, lever la jambe. Elle ôta une jarretière, puis elle posa de nouveau, 

leva l'autre jambe. Il eut la bouche sèche. Il n'avait jamais vu de jambes si longues et si fines 

de toute sa vie. Lorsqu'elle maintint la jambe en l'air pour dérouler lentement son bas, il sentit 

un tel désir monter en lui qu'il eut l'impression que les boutons de son pantalon allaient sauter. 

C'était  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  de  femme  depuis  longtemps,  se  dit-il.  Celle-ci  créait  une 

illusion, elle révélait tout en demeurant intouchable... 

Il glissa un regard à ses voisins, qui semblaient tout aussi hypnotisés. Elle les tenait sous son 

charme... Et il s'étonna de la réaction qu'elle avait provoquée simplement en faisant semblant 

de se trouver dans sa chambre. 

Il jura entre ses dents. Elle devait valoir une fortune, or il n'était pas question qu'il gaspille sa 

solde  durement  gagnée  pour  s'offrir  une  prostituée,  aussi  délectable  fût-elle.  Il  se  moqua  de 

lui-même.  Un  animal sexuel  en  pleine possession  de ses  moyens  tel  que  lui  commettait  une 

folie à seulement regarder cette fille. 

Dès qu'il sortit du salon, Charlie se précipita vers lui. 

— Alors, qu'en pensez-vous? 

— Vous avez trouvé là une sacrée attraction ! 

— Caprice est beaucoup plus que ça ! Elle excite tant les hommes qu'ensuite, ils demandent 

parfois deux filles en même temps. 

Il haussa les épaules. 

— Des fous... 

Elle fit un pas vers lui et leva les yeux vers son visage sombre. 

— Montez dans ma suite, je vais vous faire préparer un bain. 

À  peine les  lampes  éteintes,  Alex attrapa ses  vêtements  et  s'éclipsa  par  la  porte  de la  scène. 

Charlie  lui  avait  permis  de  se  changer  dans  une  de  ses  chambres,  aussi  sortait-elle  encore 

masquée  et  costumée.  Comme  elle  arrivait  en  haut  de  l'escalier,  elle  perdit  une  mule  et  se 

pencha pour la ramasser. En se redressant elle s'aperçut qu'elle n'était pas seule. Un homme de 

haute taille, vêtu d'un uniforme aux couleurs passées, se dirigeait vers elle dans le couloir. Il 

portait  les  cheveux  longs  et  son  visage  était  à  demi  dissimulé  par  une  barbe  noire.  En  un 

éclair, elle sut qu'il  s'agissait de Nick, et elle eut l'impression que le monde basculait autour 

d'elle. Elle prit une profonde inspiration, obsédée par une seule idée : il ne fallait à aucun prix 

qu'il la reconnaisse. 

Il eut un lent sourire. 

— Caprice. 

Il prononça son nom de scène comme s'il en goûtait la saveur. 

— Si je puis me permettre, vous êtes une pouliche merveilleusement racée. 

Elle leva la main, sur la défensive. 

— Non ! Je ne parle jamais aux clients, dit-elle en prenant un accent étranger. 

Il parut amusé. 

— Aucune relation d'aucune sorte ? Quel monstre ! 

— Laissez-moi passer, monsieur. 

Il fit au contraire un pas vers elle, la dominant de toute sa hauteur, tel un rapace qui guette sa 

proie. Les narines palpitantes, il respira son parfum et songea à la meute qui flaire le gibier. Il 

lutta  contre  le  désir  qui  menaçait  à  nouveau  de  le  submerger  et  tenta  de  se  persuader  qu'il 

avait  séduit  tellement  de  Françaises  qu'elles  ne  l'intéressaient  plus.  Il  s'inclina  et  permit  à 

celle-ci de s'échapper. 

Consternée, Alex le vit ouvrir la porte de la suite de Charlie et disparaître à l'intérieur. Elle-

même pénétra dans une autre chambre et se changea, les doigts tremblants. 

Quel affreux libertin ! Comment avait-elle pu un jour se croire amoureuse de lui ? 

Le lendemain matin, quand il arriva à Curzon Street, Nick était propre, rasé, et ses cheveux, 

coupés  à  une  longueur  convenable,  étaient  coiffés  en  arrière,  comme  autrefois.  Il  mit  sa 

monture à 1 écurie, et admira au passage le phaéton rutilant ainsi que le couple de nouveaux 

alezans. 

Les  domestiques  l'accueillirent  avec  des  démonstrations  de  joie  sincère.  Il  grimpa  l'escalier 

quatre à quatre, dans sa hâte de troquer son uniforme pour des vêtements civils. Il ouvrit sans 

bruit  la  porte  de  Kit  et.  comme  il  s'y  attendait,  le  trouva  encore  endormi.  Avec  un  sourire 

attendri, il referma doucement le battant avant de se rendre dans sa propre chambre. 

Il en ressortit vêtu d'une culotte de cheval grise et d'une veste vert foncé. Il s'était aperçu, en 

enfilant le pantalon, que celui-ci était un peu large à la taille mais serré au niveau des cuisses. 

Ses muscles s'étaient développés au cours des longues heures passées en selle. 

Il alla chercher à l'écurie la jument qu'il avait récupérée sur le champ de bataille après la mort 

de Slate. Il avait été émerveillé par ses capacités et, une fois lavée et étrillée, par la beauté de 

sa robe de satin noir. 

Il alla chevaucher dans Hyde Park, où il s'extasia devant la luxuriance du paysage. Des cygnes 

glissaient  sur  la  Serpentine,  des  alouettes  s'élançaient  dans  le  ciel  bleu.  Jamais  Nick  n'avait 

autant  apprécié  le  printemps  anglais.  Il  salua  cordialement  les  messieurs  qu'il  rencontrait, 

souleva  son  chapeau  devant  les  dames  en  cabriolet.  Sans  doute le  prenait-on  pour  son  frère, 

mais cela n'avait aucune importance, songea-t-il gaiement. Il était de retour, et rien n'aurait pu 

ternir sa joie. 

Quand il rentra à Curzon Street, Kit était levé et habillé. Lorsque les domestiques lui avaient 

annoncé que Nick était de retour, pris de panique, il avait décidé de retourner précipitamment 

à Hatton. 

Nick le rejoignit dans la salle du petit-déjeuner, contempla longuement le visage si semblable 

au sien, puis il éclata de rire en donnant une tape amicale dans le dos de son jumeau. 

— J'avais oublié combien tu es beau garçon ! 

Kit sourit. 

— La guerre ne t'a pas changé non plus.  Hélas, si, je le crains... 

— Elle m'a appris combien je tenais à ma famille, à ma maison. J'ai une proposition à te faire, 

Kit.  J'aimerais  utiliser  ce  que  j'ai  gagné  comme  acompte  pour  acheter  Hatton  Grange.  J'y 

vivrai et j'élèverai des chevaux. 

Il vola une saucisse sur l'assiette de son frère. 

— Combien ? demanda Kit avidement. 

—  Un  peu  moins  de  deux  mille,  mais  dès  que  j'aurai  commencé  à  vendre  des  chevaux,  je 

compléterai. 

—  Deux  mille  ?  C'est  tout  ce  que  tu  as  touché  pour  avoir  risqué  ta  vie  dans  cette  satanée 

guerre? J'ai perdu plus que ça au White hier soir! 

Kit  se  mordit  aussitôt  la  langue.  Quel  imbécile  !  Nick  refusa  de  prendre  ombrage  de  cette 

remarque égoïste et blessante. 

—  Ton  manque  de  chance  aux  cartes  est  légendaire.  Heureusement  que  tu  as  assez  de  bon 

sens pour ne pas en faire une habitude. 

Kit s'aperçut soudain qu'il avait besoin de se confier. 

—  En  vérité,  j'en  ai  fait  une  habitude.  Je  répands  les  reconnaissances  de  dettes  comme  des 

confettis. 

—  Bon  sang,  tu  n'as  rien  dans  la  tête  !  s'écria  Nick,  comme  s'il  s'adressait  à  une  nouvelle 

recrue. Il faut toujours payer ses dettes de jeu en liquide. Ainsi tu évites d'aller plus loin que tu 

n'en as les moyens... mais, bon, je ne vais pas te laisser gâcher ma bonne humeur. Félicite-toi 

seulement  d'être  un  homme  riche.  Pourquoi  ne  t'accompagnerais-je  pas,  ce  soir,  afin  de 

récupérer un peu de ce que tu as perdu ? 

—  J'allais  partir  pour  Hatton.  Mon  valet  prépare  mes  bagages...  Cela  dit,  ce  serait  une 

fichtrement  bonne  idée  si  tu  pouvais  jouer  à  ma  place.  Je  t'en  serais  éternellement 

reconnaissant, Nick. 

Ce dernier secoua la tête. Rien n'avait changé. Kit comptait toujours sur lui pour le tirer des 

situations  épineuses.  S'il  avait  su  combien  il  avait  envie de rentrer à Hatton,  jamais  il  ne  lui 

aurait demandé ce service. 

— Donne-moi la liste de tes créanciers, soupira-t-il, résigné. 

Une heure plus tard, quand il vit Kit s'éloigner sur son phaéton, son attention fut attirée par les 

alezans. Il espérait que son frère ne les avait pas payés trop cher, car ils n'étaient pas assortis. 

Mais il devait veiller à ne pas le critiquer sans cesse ; leur père l'avait trop fait. 

Ce soir-là, en revêtant son habit de soirée, il s'examina dans le miroir. Il avait juré de ne plus 

mettre  les  pieds  au  White,  et  déjà  il  trahissait  ses  principes  !  Une  petite  voix  moqueuse  lui 

chuchota : « La guerre t'a appris que seuls les fous s'accrochent à leurs principes. » 

N'étant  pas  membre  du  club,  il  devrait  se  faire  passer  pour  Christopher.  Comme  Rupert 

arrivait, il décida de se mettre à l'épreuve. 

— Tu es en avance ! cria-t-il en se coiffant avec une boucle sur le front à la manière de Kit. 

— Non, c'est toi qui es en retard, comme d'habitude ! rétorqua Rupert. 

Nick descendit le retrouver et il eut l'impression que son ami avait maigri. 

— Tu n'espères tout de même pas que je vais m'améliorer au bout de tant d'années. 

— Je ne m'attends pas, en effet, à cueillir des poires sur un orme. Tu ne changeras jamais. 

— Allusion littéraire, fit remarquer Nick. Ne me dis pas que tu t'es mis à la lecture, vieux? 

— Rien à craindre ! C'est une des expressions favorites de Dottie. À propos, elle m'a chargé 

de  t'informer  aussi  peu  discrètement  que  possible  qu'Alex  se  rend  à  la  soirée  de  Burlington 

House avec Hart Cavendish, ce soir. 

— Vraiment ? Je suppose que nous pourrions y faire un saut après le White. 

Rupert ouvrit la porte de sa voiture. 

— Ça me convient ! Ma femme et sa mère ont transformé la maison en nursery. 

Il était marié ? Heureusement que Rupert ne put voir l'expression étonnée de Nick. 

— Annabelle a tout pris en  main depuis la naissance du bébé. Elle n'avait qu'une envie, ce 

soir, me pousser dehors. 

Marié à Olivia, et déjà père ? Nick n'en revenait pas. Lorsqu'il était parti, son frère s'intéressait 

de fort près à Olivia... Nick en arriva à la conclusion logique, puis il se reprit. C'était ridicule. 

Si son frère l'avait mise enceinte, il aurait assumé ses responsabilités. 

Le White était peuplé des habituels joueurs, dont trois étaient des créanciers de Kit. Il repéra 

le premier et s'assit à la table de baccara en face de lord Brougham. 

— Ah, le jeune Hatton ! Encore un peu ? 

— Encore beaucoup ! rétorqua Nick en dévisageant son adversaire d'un air confiant. 

Il jouait son propre argent, et il n'était pas question qu'il en perde ne fût-ce qu'un shilling. 

Au fil des parties, une pile de jetons s'entassa devant lui. Il finit par se lever en ramassant ses 

gains. 

—  Je  compte  sur  vous  pour  déchirer  mes  reconnaissances  de  dettes,  monsieur,  fit-il  à 

Brougham. 

Nick demanda à Rupert d'aller échanger ses jetons et se dirigea vers la table de whist, jeu qu'il 

détestait entre tous. Il jeta un regard noir au comte de Bingham. 

— La chance va tourner, monsieur. 

En  moins  de deux  heures,  trois  des  dettes  de Kit  Hatton  n'étaient  plus  que  des  souvenirs,  et 

Nick avait gagné plus de cent guinées. 

—  J'ai  l'impression  que  cela  suffit  pour  une  soirée,  dit-il  à  Rupert.  Si  nous  allions  chez  les 

Burlington? 

Lorsqu'ils arrivèrent au manoir de Picadilly, Rupert alla présenter ses respects à la maîtresse 

de maison, tandis que Nick parcourait nonchalamment les salons à la recherche d'une certaine 

tête  rousse.  Il  fut  étrangement  déçu  en  ne  l'apercevant  pas.  Il  s'attarda  dans  la  salle  de  bal 

jusqu'à ce qu'il fût certain qu'elle n'y était pas, puis il se rendit dans le salon de jeu. 

Il  la  découvrit  enfin  en  train  de  jouer  aux  cartes  près  de  Hart  Cavendish,  et  ressentit  un 

douloureux  pincement  de  jalousie.  Lui  qui  se  targuait  de  rester  toujours  maître  de  ses 

émotions, il fut surpris par la violence de sa réaction. 

Alex leva enfin les yeux, le vit et lui adressa un vague sourire tout à fait impersonnel. Le lion 

en lui se mit à rugir. Il s'assit aussitôt à la table de vingt-et-un, non loin d'elle. Leur hôte, le 

comte de Carlisle s'y trouvait, et à en croire la pile de jetons devant lui, il gagnait largement. 

N'importe quel joueur pouvait donner les cartes, aussi tendit-il la main pour avoir le sabot. Il 

se tourna vers Carlisle. 

— Je tire pour la somme que je vous dois de la semaine dernière. 

— Vous jouez gros, Hatton ! répondit l'autre avec hauteur. 

Nick sentait les regards fixés sur eux et il plissa les yeux. 

— Je ne suis plus un adolescent, vous savez. 

Alexandra  tressaillit.  Kit  faisait-il  ouvertement  allusion  au  goût  de  Carlisle  pour  les  jeunes 

gens ? Ce dernier rougit et coupa les cartes. Il sortit un deux, une carte que n'importe quelle 

autre  battrait.  Nick  eut  un  bref  hochement  de  tête  et  remit  le  paquet  au  donneur  sans  même 

prendre la peine de couper. 

Bien qu'il s'en défendît, il était intensément conscient de la présence d'Alexandra. Après avoir 

perdu les deux donnes suivantes, elle se retira  et regarda Hart Cavendish jouer. Nick décida 

aussitôt  que  le  duc  avait  suffisamment  accaparé  son  attention.  Il  se  leva  et  fit  le  tour  de  la 

table afin de venir se placer derrière Cavendish. Il posa une main ferme sur son épaule. 

— Je te vole Alexandra pour une danse. Je suis certain que tu n'y verras pas d'inconvénient ? 

— Bien sûr que non, répondit Hart, surpris, mais trop bien élevé pour protester. 

Alex était aussi surprise que lui. Elle s'excusa auprès de Hart et, un peu perplexe, suivit Nick 

hors du salon de jeu. 

— Je croyais que votre deuil vous interdisait de danser, fit-elle. 

— J'ai décidé que ma période de deuil était terminée à partir de ce soir. 

Sa  voix  était  grave,  son  intonation  déterminée.  Cela  signifiait-il  que,  désormais,  il  allait  la 

courtiser?  Elle  respira  un  bon  coup,  refusant  de  laisser  la  panique  la  gagner.  Elle  songea  à 

Nicolas. Pourquoi Kit ne lui parlait-il pas du retour de son jumeau ? 

— Nick est-il rentré ? 

Il acquiesça. 

— Il est tellement heureux d'être de nouveau à Londres que je l'ai à peine vu. 

Alex ferma les yeux et se maudit d'avoir prononcé le nom de cet infâme libertin. 

Dès  qu'ils  furent  dans  la  salle  de  bal,  il  l'emporta  entre  ses  bras.  Elle  se  concentra  sur  la 

musique  afin  de  ne  pas  faire  de  faux  pas,  mais  elle  s'inquiétait  en  vain.  Kit  était  un 

merveilleux danseur,  sûr  de lui,  énergique,  et  il  la  serrait  davantage  à chaque temps. Elle  se 

laissa aller entre ses bras puissants. 

Le  rythme  s'insinuait  en  elle  et  elle  s'imagina  que  c'était  Nicolas  qui  la  tenait  si  possessive 

ment contre lui. Elle se perdit dans un océan de délicieuses sensations. 

Il la contemplait tandis qu'elle s'abandonnait, les yeux mi-clos, et une bouffée de désir presque 

intolérable le submergea. 

— Pourquoi ne flirtez-vous jamais avec moi? Elle releva lentement les paupières. 

 Je flirte avec vous depuis des années. 

Elle se rendit soudain compte que c'était avec Kit qu'elle dansait, Kit qui lui posait la question, 

et elle se sentit coupable d'avoir ainsi rêvé éveillée de Nick. 

— Nous... nous sommes de vieux amis, je ne vois pas la nécessité de flirter. 

Il eut un sourire sardonique. 

— Voilà une réponse peu flatteuse ! 

Il  savait  que  s'il  ne  la  lâchait  pas  sur-le-champ,  il  allait  l'écraser  contre  lui  et  dévorer  cette 

petite bouche rose qui le tentait au-delà de toute résistance. 

— On étouffe, ici. Cela vous ennuierait qu'on sorte prendre un peu l'air ? 

Elle  acquiesça  dans  un  souffle  et  il  l'entraîna  dehors,  à  l'ombre  des  colonnes  du  manoir. 

Comme il se taisait, Alex jugea le moment bien choisi pour lui révéler qu'elle avait retrouvé 

sa mère. Tout en l'écoutant, il se mit en marche, longeant la file des voitures, et elle accorda 

son pas au sien. Elle s'attendait qu'il lui reprochât sa conduite, or sa réaction l'étonna. 

— Ainsi vous avez réconcilié Dottie avec la fille qu'elle avait déshéritée? C'était extrêmement 

généreux de votre part, Alex, déclara-t-il avec un regard admiratif qui lui fit chaud au cœur. 

Vous êtes aussi belle à l'intérieur qu'à l'extérieur. 

Peut-être n'était-il pas aussi superficiel qu'elle le pensait, après tout ? 

— Merci, Kit. 

Elle chercha un autre sujet de conversation. 

— J'espère que le Canaletto que vous avez acheté n'était pas un faux, reprit-elle. 

— Le Canaletto ? 

—  Quand  nous  nous  sommes  rencontrés  à  l'opéra,  avec  Hart,  il  semblait  persuadé  qu'il 

possédait déjà le tableau que vous veniez d'acheter. 

— Ce n'était qu'un malentendu, répondit Nick, qui nota cependant l'information dans un coin 

de sa tête. 

Hart  Cavendish  vous  voit  beaucoup  trop  souvent,  d'ailleurs,  ajouta-t-il  en  essayant  de 

dissimuler son amertume. 

— J'apprécie sa compagnie, rétorqua Alex d'un ton léger. 

— Cela se comprend. N'importe quelle dame serait ravie d'avoir un duc du royaume comme 

cavalier. 

— Cela n'a rien à voir avec son titre, protesta-t-elle. 

— Son titre fait de lui un grand de ce monde et lui assure un respect que l'on n'accorde pas au 

commun des mortels. Il jouit de plus de fortune et de privilèges que la famille royale. Ne me 

dites pas que cela vous indiffère, Alex. 

— J'avoue y prendre plaisir. Qu'y a-t-il de mal à cela, je vous prie ? 

—  Rien,  à  condition  de  ne  pas  vous  attendre  à  devenir  duchesse.  Hart  ne  cherche  pas 

d'épouse, Alex. Il veut une maîtresse, or je détesterais vous voir souffrir. 

Il avait vu si juste qu'elle en fut blessée dans son orgueil. Elle lui aurait volontiers arraché les 

yeux, mais elle se contenta de lui faire mal en paroles. 

— Hart s'est montré parfaitement honnête avec moi, Kit. Il m'a clairement dit qu'il voulait être 

mon amant. 

Nick s'immobilisa et la prit aux épaules. 

— Je vais lui administrer quelques bons coups de cravache ! 

Elle leva les yeux vers le sombre visage et frissonna avant de se dégager pour se remettre en 

route. 

— Je n'ai pas besoin de garde du corps. Je suis parfaitement capable de veiller sur moi. 

En deux enjambées, il l'eut rattrapée. 

— Je ne veux plus que vous sortiez avec lui, Alex ! 

— Vous êtes jaloux? s'exclama-t-elle, incrédule. 

— Pourquoi serais-je jaloux du duc le plus fortuné d'Angleterre, qui de surcroît possède un 

physique de dieu grec ? 

Elle  s'arrêta  sous  un  réverbère,  scruta  les  yeux  gris  impénétrables,  les  hautes  pommettes,  la 

bouche sensuelle. 

— Vous êtes l'un des hommes les plus beaux que je connaisse, dit-elle simplement. 

Elle regarda ensuite autour d'elle et s'aperçut qu'ils étaient non loin de Berkeley Square. Elle 

rejeta la tête en arrière dans un éclat de rire. 

— Bon sang, qu'y a-t-il de si drôle? s'irrita-t-il. 

— Vous m'avez délibérément arrachée à Hart Cavendish pour me ramener à la maison, espèce 

de démon ! 

Il sourit. 

— Je l'avoue. Mon rival n'a pas la moindre chance. Cela vous amuse, Alex? 

— Ce qui m'amuse, c'est que Hart Cavendish n'est pas votre rival. Il ne l'a jamais été et ne le 

sera jamais. Votre rival, c'est votre jumeau. J'ai été amoureuse de lui pendant des années. 

— Vous avez été ? 

La voix de Nick était tendue, et elle renonça à lui faire davantage de mal. 

— Je ne le suis plus, bien sûr. C'était un engouement de petite fille. Avant son départ, Nick 

m'a nettement fait comprendre qu'il me considérait comme une sœur. 

— Nick est un imbécile. Il a toujours eu un sens de l'honneur excessif. 

Il  l'attira  à  lui  et  s'empara  de  sa  bouche.  Il  la  sentit  se  raidir,  mais  refusa  de  la  libérer.  Ses 

lèvres jouaient de celles de la jeune femme, tour à tour possessives, caressantes, exigeantes, et 

elle finit par céder à leur pression. 

Alex n'avait pas envie que Kit l'embrassât, cependant, elle le trouva aussi expert au baiser qu'à 

la  valse.  En  fermant  les  yeux,  elle  aurait  pu  croire  qu'il  s'agissait  de  Nicolas.  Sa  résistance 

s'effrita, et elle se laissa aller au plaisir qu'il lui donnait. 

— Nick, murmura-t-elle contre ses lèvres. Soudain, elle ouvrit les yeux et le repoussa. 

— Bonne nuit, Kit ! 

Elle courut sur les quelques mètres qui la séparaient de sa maison en espérant qu'il n'avait pas 

entendu le nom de son jumeau. 

Nick la suivit du regard, heureux qu'elle eût prononcé son nom, tout en se sentant coupable. 

Il demeura longtemps au coin de Berkeley Square à se demander comment il allait résoudre le 

conflit qui faisait rage en lui. 
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De retour à Curzon Street, Nicolas trouva le majordome encore en faction. 

— Il était inutile de m attendre, Fenton. Vos journées sont bien assez longues comme ça. Je 

vais m occuper de fermer et d éteindre les lumières. 

— Bien, monsieur. 

Fenton s'éloigna, puis il se retourna, un peu hésitant. 

— Je suis désolé d'avoir à vous ennuyer alors que vous rentrez tout juste de France. J'espérais 

que lord Hatton réglerait le problème avant son départ... 

— De quoi s'agit-il ? 

— C'est le marchand de spiritueux, monsieur. Il a laissé sa facture voilà deux jours, et il a dit 

qu'il  reviendrait  demain.  Quand  je  l'ai  remise  à  votre  frère,  il  l'a  jetée  dans  la  corbeille  à 

papier. 

Nick prit la facture. 

— Trois cents livres de whisky? C'est de la folie ! Il y a certainement une erreur ! 

—  La  facture  est  vraisemblablement  gonflée,  monsieur.  Cet  homme  avait  l'air  plutôt 

menaçant. Je lui aurais volontiers remis un acompte, mais... je n'ai pas encore reçu mes gages. 

— On vous doit vos gages depuis décembre ? Nick était furieux. À quoi jouait son frère ? 

— Aucun des membres du personnel n'a été payé ? 

— Je crains que non, monsieur. 

Nick bouillait intérieurement, pourtant il n'en montra rien. Il sortit ses gains de sa poche. 

—  Voilà  un  peu  plus  de  cent  livres,  cela  devrait  suffire.  Je  vous  en  prie,  présentez  mes 

excuses à vos collègues. Quant à la facture, ne vous inquiétez pas, je m'en occupe dès demain. 

Il  se  précipita  dans  la  chambre  de  Kit  et  ouvrit  le  secrétaire  afin  d'y  chercher  le  livre  de 

comptes. Il lâcha un juron en le trouvant bourré de factures impayées. Kit n'y avait pas écrit 

une  seule  ligne.  Il  y  avait  parmi  les  papiers  un  reçu  à  en-tête  d'une  galerie  d'art  pour  un 

Canaletto. Neuf  mille livres. Seigneur! Nick se rappela ce qu'Alex lui avait dit au sujet d'un 

faux. Il fouilla la chambre à sa recherche. En vain. Enfin il ouvrit la garde-robe de son frère, 

écarta les vêtements ; la toile était là. 

Il  l'emporta  dans  sa  chambre.  Une  fois  déshabillé,  il  ouvrit  la  fenêtre.  Kit  avait  vraiment 

besoin d'un tuteur, il était complètement irresponsable ! Nick songea aux reconnaissances de 

dettes  qu'il  venait  de  récupérer,  et  il  comprit  que  son  frère  s'était  enfui  à  Hatton  Hall  avant 

qu'il ne découvre l'ampleur de la catastrophe ! 

Il  emplit  ses  poumons  d'air  frais.  Il  était  temps  qu'il  prenne  les  choses  en  main.  Il 

commencerait dès le lendemain par le trafiquant de tableaux. 

De bonne heure, il se rendit chez Spinks & Co. Le directeur, un vieux renard, était au courant 

de tout ce qui se passait dans le milieu de l'art, du bon comme du mauvais côté de la loi. 

Spinks jeta un coup d'œil à l'en-tête figurant sur le reçu. 

— C'est un faux nom. Le vrai est Wicklow. Il change d'adresse chaque mois. Essayez Warwik 

Lane, près de Saint-Paul. 

Nick sut que c'était bien Wicklow quand l'homme, dès qu'il le vit, se réfugia dans son arrière-

boutique.  Rapide  comme  1  éclair,  Nick  l'y  suivit.  Les  deux  employés  présents  disparurent 

comme par enchantement. 

— Vous m'avez vendu un faux Canaletto, et je suis venu récupérer mon argent. 

— Vous n'avez pas de preuve, se défendit l'escroc. Choisissez une autre toile. 

Nick s'empara d'un tableau, gratta une allumette et y mit le feu. 

— Mon argent, sinon demain matin, cet endroit ne sera plus qu'un tas de cendres. 

— Au nom du Ciel, arrêtez ! 

Wicklow se mit à piétiner frénétiquement la toile qui flambait. 

—  Venez  dans  la  boutique,  monseigneur.  Nous  avons  tous  deux  été  abusés.  Partageons  les 

pertes. 

Nick fit un pas vers lui, le dominant de toute sa hauteur, le regard menaçant. 

— Vous osez marchander? 

Wicklow ne put cacher sa peur. Il ouvrit un coffre et compta neuf mille livres. 

— Plus mille livres d'intérêts, décréta Nick, implacable. 

Sans laisser à l'autre le temps d'hésiter, il ajouta: 

— Ai-je précisé que vos os calcinés seraient retrouvés parmi les cendres ? 

Cinq minutes plus tard, il était en route pour l'échoppe du marchand de vin de Thames Street. 

Il sortit la facture. 

— Je suis venu régler mes dettes. 

Il savait que tous les commerçants avaient tendance à forcer sur les notes. 

— J'ai de bonnes raisons de penser que cette facture a été gonflée. 

La tactique marcha, et il obtint une réduction de cent livres. 

De  retour  à  Curzon  Street,  il  décida  d'aller  discuter  avec  son  frère  dès  le  lendemain.  Lord 

Hatton ou pas, il était hors de question que Kit continue à mener ses affaires de cette manière 

insouciante et irresponsable. 

Dottie frappa à la porte de sa petite-fille. 

— J'aimerais te parler, chérie. 

— Entrez, je vous en prie. Je travaillais sur un article. 

C'était faux. En réalité, Alex calculait combien elle pourrait apporter à la banque. 

—  C'est  au  sujet  de  Margaret,  commença  sa  grand-mère.  Bien  que  nous  refusions  de 

l'admettre,  nous  savons,  toi  et  moi,  que  son  état  s'aggrave.  Nous  devrions  l'emmener  à 

Longford, afin  qu'elle puisse  respirer  le  bon  air  dans  le  jardin.  Ça ne changera  peut-être pas 

grand-chose mais, au moins, elle sera entourée de beauté et de paix. 

— Quelle merveilleuse idée ! Je suis tellement contente que vous ne m'ayez pas reproché de 

l'avoir amenée ici ! 

—  C'était  écrit,  chérie.  Combien  d'entre  nous  ont  la  chance  de  pardonner...  et  d'être 

pardonnes? 

Alex savait qu'elles n'avaient pas les moyens de louer une voiture. 

— J'irai demander à Rupert de nous y accompagner. Le lendemain, elle se rendit à la banque 

Coutts où 

elle régla les intérêts d'une année. Bien qu'elle ne pût rembourser le capital, ne serait-ce qu'en 

partie,  elle  espérait  que  cela  permettrait  de  retarder  la  saisie  de  Longford  Manor.  Par  souci 

d'économie, elle se rendit à pied à Clarges Street. Olivia et  Rupert se préparaient à regagner 

Harding  House  pour  l'été.  Rupert  portait  sa  fille  tandis  qu'Olivia  donnait  des  ordres  aux 

domestiques qui s'agitaient en tous sens. 

— J'ai besoin de te parler en privé, Rupert. 

— Viens au salon, où nous ne gênerons personne. Alex s'assit et demanda à prendre la petite 

dans  ses  bras.  Lorsque  son  frère  la  lui  remit,  elle  s'émerveilla  de  sa  beauté.  Toutes  ses 

suppositions sur sa paternité s'évanouirent. Après tout, quelle importance ? Elle fut submergée 

par une vague d'instinct maternel. Si seulement ce bébé était à elle ! Elle ne put s'empêcher de 

le formuler à haute voix : 

— Elle est superbe. J'aimerais tant qu'elle soit ma fille!  

Rupert sourit. 

— Plus vite tu te marieras, plus vite tu auras des enfants à toi, Alex. À ce sujet, j'ai remarqué 

que tu avais disparu avec Kit, l'autre soir à Burlington House Aurait-il commencé sa cour? 

— Oui, je crois, répondit-elle avant de changer  promptement de conversation. Rupert, nous 

avons besoin d'une voiture pour aller à Longford, et nous ne pouvons nous offrir le luxe d'en 

louer une. Dottie pense que mère serait mieux à la campagne. 

Il pinça les lèvres. 

— Dottie et toi semblez avoir oublié Margaret Sheffield. Pas moi. 

Alex rendit le bébé à son frère et plongea son regard dans le sien. 

— Si, tu le peux, Rupert. Tu n'es pas rancunier de nature. Margaret est mourante, il lui reste 

probablement à peine une année à vivre. Elle a suffisamment payé pour ses erreurs. 

—  Je  suis  désolé  que  tu  aies  à  supporter  ce  fardeau  Bien  sûr  que  je  vous  emmènerai  à 

Longford. Et je veto que vous engagiez un couple de serviteurs. Dottie et toi ne pouvez vous 

charger de tout. Je paierai leurs gages. Je sais que vous avez du mal, financièrement. 

— Merci, Rupert. C'est extrêmement généreux de ta part. 

C'était, elle le savait, sa façon à lui de montrer qu'il pardonnait et demandait à être pardonné à 

son tour. 

Nicolas emballa quelques vêtements, ses pistolets de l'armée, et alla seller sa jument, Satin. Il 

en profita pour aller caresser Renégat qu'il trouva rétif, nerveux, ruant dans son box. 

— Salut, vieux. On dirait que tu manques d'exercice. 

— Je me contente de l'étriller, monsieur, avoua le garçon d'écurie. Je n'ose pas le monter. 

Nick décida de le prendre pour se rendre à Hatton. Il le sella et mit Satin à la longe. Les dix 

kilomètres  de  galop  étaient exactement ce qu'il  fallait  à Renégat  et,  quand  ils  aperçurent  les 

terres de Hatton, il répondait docilement à la voix calme de Nick. Celui-ci décida d'accoupler 

les deux chevaux. Leur poulain ne serait pas un pur-sang, mais il aurait du tempérament. 

Dans la cour, il tomba sur Kit qui revenait de la chasse avec un faisan. De toute évidence, ce 

dernier n'était pas enchanté de le voir, et il se hérissa immédiatement. 

— J'aimerais que tu respectes ce qui m'appartient, fit-il en désignant Renégat. 

—  Le  respect,  cela  se  gagne,  rétorqua  Nick.  Si  tu  tenais  un  tant  soit  peu  à  ce  cheval,  tu  le 

monterais plus souvent. 

Lui tournant le dos, Kit se dirigea vers la porte de la cuisine. 

A l'instant où il l'ouvrit, une tornade noire le bouscula pour se ruer vers l'homme qui se tenait 

encore en selle. 

— Léo ! s'exclama Nick avant de sauter à terre. 

Le grand chien posa les pattes sur les épaules de son maître, tout en jappant joyeusement et en 

lui léchant le visage à grands coups de langue. 

— Je t'aime aussi, marmonna Nick contre sa fourrure. 

Le chien le suivit à l'écurie et attendit, la queue frappant le sol, tandis que Nick s'occupait des 

deux chevaux. 

Lorsque  le  jeune  homme  pénétra  dans  la  cuisine,  quelques  minutes  plus  tard,  Meg  Riley 

l'accueillit avec chaleur, partagée entre le rire et les larmes. 

— Je me suis doutée que c'était vous quand j'ai vu le chien devenir tout fou. J'ai prié chaque 

soir pour vous... Je suis si heureuse que vous nous reveniez sain et sauf, sanglota-t-elle. 

Nick la prit dans ses bras. 

— Merci, Meg. Séchez vos larmes et laissez-moi plutôt entendre votre rire. 

M. Burke lui serra la main. 

— Bienvenue à la maison, Nicolas. 

— C'est si bon d'être de retour à Hatton ! 

— C'est votre foyer, déclara M. Burke du fond du cœur. 

Nick  partit  à  la  recherche  de  son  jumeau  qu'il  découvrit  dans  la  bibliothèque,  occupé  à 

nettoyer son fusil. Quand les ennuis s'annonçaient, Kit préférait se défiler, alors que lui-même 

choisissait de les affronter. 

Nick sortit de son sac la liste que son frère lui avait remise la veille et la posa sur le bureau 

devant lui. Quatre noms, sur les six, étaient rayés. 

— Tu as toujours eu une chance diabolique au jeu, marmonna Kit. 

Il semblait toutefois soulagé. 

Nick produisit ensuite une liasse de factures impayées. Cette fois, Kit recourut à une autre de 

ses tactiques favorites. Il se remit entre les mains de son frère. 

— Ce n'est pas ma faute, Nick, je te le jure. J'avais cru comprendre que John Eaton prenait 

tout  cela en charge,  alors  j'ai  acheté ce Canaletto  qui  s'est révélé  être  un  faux.  Le  marchand 

m'a escroqué, et j'ai besoin de ton aide pour le retrouver. 

— C'est fait... J'ai récupéré l'argent, plus des intérêts. 

— Comment se fait-il que tu sois au courant de cette histoire? Et comment diable as-tu réussi 

à te faire rembourser par ce sale type ? 

—  Peu  importe,  Kit.  Ce  qui  importe,  en  revanche,  c'est  que  tu  cesses  de  te  conduire  de 

manière irresponsable. La fortune dont tu as hérité est destinée à entretenir Hatton Hall, or un 

domaine de cette taille coûte très cher. Il faut que tu prennes les choses  au sérieux et que tu 

t'efforces de le diriger correctement. 

— Tu as raison ! Dieu, Nick, quel soulagement d'avoir retrouvé cet argent ! Cela mérite un 

verre ! 

Il tendait la main vers la carafe de whisky, mais Nick la mit hors de sa portée. 

— Ce n'est pas une bonne idée. Je viens de régler une note de trois cents livres d'alcool, c'est 

amplement suffisant. Je me suis aussi chargé des gages du personnel de Curzon Street. 

— Tu es formidable, Nick! Je ne sais vraiment pas ce que je ferais sans toi ! 

— Tu te retrouverais en prison pour dettes. 

— C'est vrai ! Tout ce que tu dis est frappé au coin du bon sens. J'ai retenu la leçon. À partir 

d'aujourd'hui,  je vais  assumer  mes  responsabilités  vis-à-vis  de Hatton  et  brider sérieusement 

mes dépenses. 

Nick se dirigea vers le coffre-fort. 

— Je mets ton argent ici, plus deux mille livres d'avance sur Hatton Grange. Pendant que tu es 

assis, couche donc par écrit ton accord confirmant que tu me vends Hatton Grange, et fais-moi 

un reçu pour l'argent. 

Kit éclata de rire. 

— La confiance règne ! commenta-t-il tout en obtempérant. Tu verras, Nick, dorénavant, je 

resterai  dans  le  droit  chemin.  Tu  seras  fier  de  moi.  Dès  qu'Alexandra  Sheffield  rentrera  à 

Longford, je lui demanderai de m'épouser, et je me rangerai. 

Nick eut l'impression de recevoir un coup au plexus, mais il parvint à ne rien montrer de son 

tourment. 

— Tu ne m'avais pas dit que Rupert était marié et qu'il avait un enfant. 

— Il m'a avoué qu'il était amoureux d'Olivia depuis des années, et je lui ai dit que je ne lui en 

voulais pas. Du coup, je me suis rendu compte que, de mon côté, j'aimais Alexandra. Et c'est 

ce que Père souhaitait pour moi, ajouta Kit. 

Nick se détourna. Certes, leur père avait toujours voulu cette union, pourtant, la déclaration 

de  son  frère  le  laissait  sceptique.  La  guerre  l'avait-elle  rendu  tellement  cynique  qu'il  ne 

pouvait même pas lui accorder le bénéfice du doute ? 

— Je m'installerai à Hatton Grange dès demain, annonça-t-il avant de signer les papiers que 

Kit  venait  de  rédiger.  J'emporterai  mes  livres  sur  les  chevaux.  Seuls  les  serviteurs  sont  au 

courant de mon retour, et je préférerais que cela ne s'ébruite pas. 

Le lendemain matin, Nick apporta quelques affaires à Hatton Grange et s'entretint avec Tom 

et Bridget Calhoun. 

— Je viens vivre ici, leur expliqua-t-il. J'ai décidé d'acheter Hatton Grange à mon frère et de 

reprendre l'élevage de chevaux. 

—  Nous  sommes  soulagés  que  vous  soyez  de  retour,  monsieur.  Lord  Hatton  ne  s'intéresse 

guère au haras, si je puis me permettre. 

— Léo s'installe ici avec moi. Vous n'aurez pas peur de lui, Bridget ? 

— Il n'est pas aussi féroce qu'il y paraît, déclara la brave femme. Il vient souvent nous rendre 

visite. Nous sommes ravis de vous avoir  ici. C'est une vaste  maison; toutes les  chambres de 

l'étage  et  la  moitié  des  pièces  du  rez-de-chaussée  sont  inoccupées.  Tom  et  moi,  nous  avons 

nos quartiers près de la cuisine. 

— Bridget est un vrai cordon-bleu, renchérit Tom. 

— Je me souviens. Elle préparait souvent mes repas, quand j'étais trop fatigué pour rentrer à 

la  maison.  Les  poulains  ont  un  an,  maintenant,  vous  avez  bien  travaillé,  Tom.  Nous  avons 

perdu  un  peu  de  temps,  mais  je  vais  essayer  d'acheter  deux  autres  juments,  et  l'année 

prochaine, elles poulineront. 

Léo  sur  les  talons,  Nick  passa  l'après-midi  à  arpenter  ces  terres  qu'il  chérissait  tant.  Il  alla 

fleurir  la  tombe  de  sa  mère,  puis  il  fit  le  tour  du  lac.  Il  était  enfin  chez  lui,  et  il  se  sentait 

l'homme le plus heureux de la terre. 

De  retour  à  Hatton  Grange,  il  alluma  un  feu  dans  la  cheminée  de  la  chambre  du  maître  et, 

tandis qu'il rangeait ses vêtements, Bridget mit des draps propres dans le grand lit de chêne. 

Après le dîner, qu'il partagea à la cuisine avec le couple de fidèles serviteurs, il revint dans sa 

chambre afin de déballer les livres qu'il avait emportés de Hatton Hall. Il y avait des ouvrages 

sur  l'élevage,  les  soins  à  apporter  aux  chevaux,  un  journal  où  il  avait  reporté  les  lignées  de 

tous  les  poulains  qu'il  avait  élevés.  Puis  il  trouva  un  autre  journal  relié  de  cuir  qu'il  ne 

connaissait pas.  L'écriture n'était  pas  la  sienne,  mais, curieusement,  il  était intitulé :   Journal 

 du capitaine Nicolas Hatton. 

Il s'installa près de la cheminée pour lire les lignes rédigées un siècle et demi plus tôt. 

 Ces deux dernières  années, j'ai vécu en secret une vie de criminel. C'est terminé, à présent, 

 grâce  à  la  bonne  fortune  du  roi  Charles  et  à  celle  de  ses  fidèles  capitaines  qui  se  sont  vus 

 réhabilités. Cependant, je rédige ces quelques lignes afin de venir en aide à un futur Hatton 

 qui  aurait  tout  perdu  et  se  retrouverait  sans  ressources.  Un  Hatton  peut  s'en  sortir  s'il  a  le 

 cran de devenir un gentilhomme cambrioleur. Hounslow Heath est la réponse aux problèmes 

 d'un individu malin et désargenté! 

 Tout  a  commencé  par  une  terrible  dispute  avec  mon  père.  Lorsque  le  roi  a  été  assassiné  et 

 que  la  guerre  civile  a  éclaté,  j'étais  un  jeune  homme  idéaliste  et  royaliste.  Mon  père,  par 

 opportunisme, choisit le parti de Crom-well. Nous en vînmes aux mains, aussi m'engageai-je 

 dans l'armée aux côtés du prince Charles, à Worcester. Nous perdîmes et je le suivis dans son 

 exil en Europe. 

 Aucun  mot  n'est  assez  fort  pour  dire  combien  je  me  languissais  de  Hatton.  Il  fallut  neuf 

 longues années pour que le prince Charles fût couronné roi.  Lorsque je retournai à Hatton, 

 en 1660, le domaine connaissait de graves difficultés, et il me fallut deux ans pour remplir ses 

 coffres et entreprendre sa restauration. 

 Aujourd'hui, ironie du sort, le vent a  tourné. Le roi Charles et ses fidèles  jouissent des plus 

 grands privilèges. Je n'ai plus besoin d'attaquer les diligences à Hounslow Heath. Il me suffit 

 de me rendre à la Cour, où l'on me couvre d'argent. C'est une autre forme de vol, certes, mais 

 celle-ci jouit de l'approbation de la bonne société. 

Sa lecture terminée, Nick examina les croquis. Des cartes et des schémas de Hounslow Heath 

représentaient  les  routes  empruntées  par  les  diligences,  les  meilleurs  endroits  où  dresser des 

embuscades, les points favorables pour dissimuler un cavalier et sa monture. Il fut surpris de 

constater que, bien que les cartes eussent été dessinées  cent cinquante ans plus tôt, les  lieux 

n'avaient absolument pas changé. 

Comme il posait le journal sur sa table de chevet, il établit un parallèle entre le destin de son 

ancêtre  et  le  sien.  Non  seulement  ils  portaient  le  même  prénom,  mais  ils  avaient  eu  des 

relations  difficiles  avec  leur  père.  Tous  deux  étaient  capitaines,  ils  avaient  passé  un  certain 

temps  en  Europe,  à  rêver  de  Hatton.  Son  ancêtre  avait  aimé  Hatton  au  point  de  devenir  un 

hors-la-loi  afin  de  le  sauver.  Parce  qu'il  partageait  cet  amour,  Nick  le  comprenait 

parfaitement. 

Quelques heures plus tard, allongé dans son lit, il songea à Kit. Il n'avait plus guère d'illusions 

à son sujet. Il abusait du whisky comme de l'argent. 

Non sans mal, il parvint peu à peu à se débarrasser du ressentiment qu'il éprouvait envers son 

frère. Kit avait toujours été insouciant, irresponsable, mais Nick se rendait compte que c'était 

en partie sa faute. Depuis l'enfance, il n'avait eu de cesse de le protéger, couvrant ses bêtises 

comme ses lacunes. C'était à cause de lui que personne n'avait jamais demandé de comptes à 

Kit... Inconsciemment, Nicolas excusait une fois encore son jumeau en prenant le blâme sur 

lui. Il avait voulu être le meilleur en tout, le chef, il avait éclipsé Kit dans tous les domaines ! 

Nick pensa ensuite à Alexandra. Il avait toujours été entendu qu'elle épouserait Kit. Était-ce la 

raison  pour  laquelle  il  la  désirait  ?  Cette  incroyable  attirance  était-elle  due  au  simple  fait 

qu'elle fût la seule femme qui lui fût interdite ? 

Il  sombra  dans  le  sommeil  sans  avoir  trouvé  la  réponse  ;  aussitôt,  les  rêves  s'emparèrent  de 

lui. 

 En  selle  dans  la  nuit  noire,  il  tendit  l'oreille.  Tôt  ou  tard,  la  voiture  passerait.  C'était 

 inévitable. Il esquissa un sourire en entendant le fracas lointain des roues. Il attendrait le tout 

 dernier  moment  pour  jaillir  du  couvert  des  arbres.  Le  risque  rendait  le  jeu  tellement  plus 

 passionnant! 

 Il pressa les flancs de son étalon, et s'élança sur la route, pistolet au poing. 

 — Halte-là ! 

 Le cocher tira sur les rênes, et Nick le mit en joue. 

 —  Jetez vos armes ! 

 Il frappa du pied contre la portière, qui s'ouvrit de l'intérieur. Il se trouva alors confronté à 

 un regard gris identique au sien. 

 —  Désolé pour le changement de programme, monseigneur. 

 Il leva une main gantée de noir, fit un signe. 

 Elle vint à lui rapidement, en silence, une expression de défi sur son visage fier. Il la souleva 

 de terre et la plaça devant lui, puis tira un coup en l'air. Les chevaux, effrayés, partirent au 

 triple galop, la portière de la voiture se referma. 

 Il entoura sa proie du bras et éperonna sa monture. 

 —  Je n'ai obéi que pour que vous ne l'abattiez pas, bandit de grand chemin ! 

 —  Non, menteuse adorée. Vous êtes venue parce que vous savez qui je suis. 

Nick se réveilla doucement, les paupières closes. Il sentait encore contre lui son corps souple, 

la douceur de son sein dans sa main. Une boucle de cheveux caressait ses lèvres, et il enfouit 

le visage dans la masse soyeuse. Aussitôt, son sexe s'épanouit contre elle... 

Lorsqu'il ouvrit enfin les yeux, il eut du mal à admettre qu'elle ne se trouvât pas au lit avec lui. 

Puis il se traita de fou. C'était seulement dans ses rêves qu'il souhaitait voler la fiancée de son 

frère. 
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Christopher Hatton était engagé dans une course contre la montre, il le savait. Son frère était 

extrêmement  intelligent,  et  s'il  voulait  lui  cacher  l'état  désastreux  des  finances  de  Hatton,  il 

devait garder la tête froide. 

Il  ne  toucha  donc  pas  au  flacon  de  whisky  de  la  bibliothèque  et  se  jura  que  sous  aucun 

prétexte il ne prendrait un shilling de l'argent que Nick avait déposé dans le coffre. Il voulait 

regagner sa confiance. Si son frère avait des soupçons et qu'il lui prenne l'idée de vérifier l'un 

ou l'autre, il les trouverait intacts. 

Le  lendemain  matin,  Kit  sella  Renégat  et  se  rendit  à  Hatton  Grange  afin  que  son  jumeau 

puisse constater qu'il sortait l'étalon. 

Bien que surpris de le voir debout de si bonne heure, Nick l'accueillit chaleureusement. 

— J'ai ramené cette jument de France, Kit, expliqua-t-il en désignant Satin. Ce n'est pas un 

pur-sang, mais elle est sans doute de bonne lignée et possède de grandes qualités. Laisserais-

tu Renégat la couvrir ? 

—  Je  n'y  vois  aucun  inconvénient,  mais  peut-être  ne  sera-t-il  pas  d'accord.  Elle  est  plutôt 

vilaine. 

Nick sourit. 

— Ce sera un mariage de convenance. 

Kit  jeta  un  coup  d'œil  à  son  jumeau,  le  soupçonnant  de  faire  allusion  à  ses  propres  projets 

matrimoniaux, puis il se mit à rire. 

— Prends-le quand tu voudras. Bon, j'y vais. J'ai autant besoin d'exercice que Renégat. 

Nick le suivit du regard, perplexe. Visiblement, son frère tenait à lui montrer qu'il suivait ses 

conseils. Mais dans quel but ? 

Kit longea la rivière Crâne jusqu'à la limite du domaine des Harding. C'est alors qu'il aperçut 

Rupert dans l'allée cavalière. Il lui fit signe, et ce dernier arrêta son attelage. 

— Je ne savais pas que tu étais là ! s'étonna Kit. 

— J'ai amené la famille hier, et je retourne à Londres chercher Dottie et Alex. 

— Voilà une excellente nouvelle ! Je suppose que ce n'est pas nécessaire entre nous, pourtant 

la coutume exige que je te demande la permission de courtiser ta sœur, Alexandra. 

— Ce n'est pas trop tôt ! Hart Cavendish l'a tellement monopolisée, ces derniers temps, que je 

commençais à craindre qu'elle ne termine duchesse ! 

Kit rit de bon cœur. 

—  Quel  ami  loyal  tu  fais  !  N'importe  qui  d'autre  préférerait  la  voir  épouser  le  duc  de 

Devonshire plutôt que moi ! 

— J'ai une chose à te dire, reprit Rupert. Il y a quelques semaines, Alex a retrouvé notre mère. 

Sa santé est très précaire, aussi Dottie et ma sœur l'amènent-elles à Longford. Personne n'est 

au courant, mais je ne voulais pas que tu sois pris par surprise lorsque tu leur rendras visite. 

L'idée que Margaret Sheffield vécût à  Longford lui déplaisait, mais Kit était reconnaissant à 

son ami de l'avoir averti. 

— Merci de t'être confié à moi. 

—  Puisque  tu  envisages  d'entrer  dans  la  famille,  je  ne  vois  pas  comment  j'aurais  pu  te  le 

cacher. 

Pour le voyage, Dottie administra du laudanum à Margaret. Elle avait demandé à Sara de les 

accompagner, bien que ce fût Neville Staines qui payât les domestiques. Elle savait qu'il n'y 

verrait pas d'inconvénient. 

Lorsqu'ils  arrivèrent,  Rupert  porta  sa  mère  endormie  jusqu'à  son  ancienne  chambre,  puis  il 

monta consciencieusement les bagages, tandis qu'Alex allait mettre Zéphyr à l'écurie. 

— Oh, pendant que j'y pense, Christopher est à Hatton, annonça-t-il à sa grand-mère. Je lui ai 

dit  ce  matin  que  je  vous  ramenais  à  Longford,  alors  ne  soyez  pas  étonnée  s'il  vient  vous 

présenter ses hommages. 

— Ciel ! Nous ne sommes pas prêtes à le recevoir ! s'écria Dottie. 

—  Mais  il  vient  faire  sa  cour.  Ne  me  dites  pas  que  vous  avez  changé  d'avis,  que  vous  ne 

voulez plus qu'Alex l'épouse ? 

— Bien sûr que non, bêta. Seulement, nous n'avons pas de salon convenable pour recevoir un 

lord.  Allez,  ôte  ta  jaquette  et  retrousse  tes  manches.  Tu  vas  devoir  déménager  pas  mal  de 

meubles. 

—  Seigneur,  chaque  fois  que  je  vous  vois,  vous  me  mettez  au  travail.  Aurais-je  l'air  d'un 

baudet? 

— Un baudet est une sorte d'âne, n'est-ce pas ? Au fait, nous aurons besoin d'une cuisinière. 

Sara et moi soignerons Margaret, mais il nous faut une cuisinière. 

— Je m'en occuperai si vous me déchargez des travaux de force. 

— Oh, je suis sûre que tu iras bien vite à la chasse. Une cuisinière doit avoir quelque chose à 

cuisiner, non? 

Ils travaillèrent deux bonnes heures, mais quand ils reculèrent pour admirer le résultat de leurs 

efforts conjugués, ils s'accordèrent à reconnaître que le salon pourrait recevoir une reine. 

— Si nous avions une reine digne de ce nom ! commenta Dottie. Personne ne saura que les 

deux ailes de Longford sont désertes. 

— A propos d'ailes, tu es un ange, déclara Alex en embrassant son frère sur la joue. Merci, 

Rupert. 

Elle venait tout juste de monter prendre un bain lorsque Christopher se présenta au manoir. 

— Entrez, lord Hatton, fit Dottie en le menant dans le salon luxueusement meublé. Comme 

vous le voyez, c'est la pagaille, nous venons d'arriver. 

— Je voulais seulement vous souhaiter la bienvenue, lady Longford. 

— À une vieille dame comme moi ? Quelle charmante attention ! 

Ce  garçon  était  décidément  bien  trop  beau  !  Il  fallait  certes  qu'Alex  l'épouse  afin  de  sauver 

Longford Manor, mais il ne devait pas la considérer comme acquise ! 

Kit s'inclina galamment. 

— Alex est-elle là ? 

Dottie l'examina à travers son face-à-main. 

— Alexandra ne reçoit pas cet après-midi. Si vous voulez bien laisser votre carte, je lui ferai 

part de votre visite. 

Kit fut pris au dépourvu. Il n'avait pas de cartes de visite sur lui. Sans doute une telle exigence 

était-elle le privilège de la fortune... Il avait cru que tout était arrangé entre son père et lady 

Longford depuis longtemps, mais il lui apparut soudain qu'il devrait  obtenir son autorisation 

pour courtiser Alexandra. 

— Pourrai-je revenir demain, madame ? 

— Certainement,  mon cher garçon. Voyez-vous, de  mon temps, quand un  monsieur rendait 

une visite, il n'arrivait pas les mains vides. Il ne s'agissait pas de cadeaux, mais juste d'un peu 

de gibier, quelques oiseaux. Chassez-vous, lord Hatton ? 

— Bien sûr, lady Longford. Alors, à demain. 

Bon sang, la vieille sorcière lui tenait la dragée haute ! 

La  journée  du  lendemain  fut  radieuse.  Le  jardin  regorgeait  de  roses,  et  Dottie  décréta  que 

Margaret  devait  profiter  du  soleil.  Alex  l'aida  à  descendre  de  sa  chambre  et  l'installa  sur  la 

pelouse  dans  une  chaise  longue.  Elle  s'assit  ensuite  dans  l'herbe  près  d'elle  afin  de  lui  tenir 

compagnie. 

— Il faut que nous parlions, souffla Margaret. 

— Parler vous fatigue... 

— Peu importe, murmura Margaret avec difficulté. J'ai commis de terribles erreurs, j'ai gâché 

ma vie. J'ai brisé le cœur de mère et, pire, mon égoïsme a causé du tort à mes enfants. 

Elle toussa dans son mouchoir. 

— C'est du passé, inutile de vous fustiger. 

— C'est utile, au contraire. Je ne veux pas te voir reproduire mes erreurs. J'ai refusé d'épouser 

l'homme que Dottie m'avait  choisi. Je  me suis enfuie, je me suis conduite de façon éhontée. 

Le devoir ne signifiait rien pour moi et, par défi, j'ai épousé un roturier qui a fait de ma vie un 

enfer. Il a dépensé toute ma dot, et mes parents ont dû payer ses dettes. 

Une atroce quinte de toux la secoua. 

— Je vous en supplie, calmez-vous. Je connais la suite. Margaret avait du mal à respirer. 

— Entendu. Mais je te supplie de laisser Dottie te guider. Le chemin du devoir est aussi celui 

du bonheur, Alexandra. 

— J'ai déjà donné ma parole à grand-mère. Margaret sourit, ferma les yeux et glissa dans le 

sommeil. 

A cet instant, Mme Dinwiddie, la vieille gouvernante, apparut dans le jardin. 

— Vous avez un visiteur, Alexandra. Je vais rester auprès de Margaret. 

En  traversant  la  cuisine,  Alex  remarqua  une  quantité  impressionnante  de  gibier  sur  la  table. 

Lorsqu'elle pénétra dans le salon, Dottie et Kit riaient ensemble de quelque plaisanterie. 

— Voici Christopher, qui est venu nous rendre visite. Il a apporté assez de gibier pour une 

semaine ! 

— Bonjour, Kit. Je suppose que c'est Dottie qui vous l'a suggéré ? — Oh, c'était plus qu'une 

suggestion,  répondit  la  vieille  dame  à  \a  place  de  Kit.  Je  l'ai  chargé  d'une  mission,  et  il  l'a 

remplie. Du coup, je suis complètement séduite. 

— Bonjour, Alex. Je venais vous proposer une promenade à cheval. 

Elle ravala l'excuse qui lui montait aux lèvres et sourit. 

— J'en serai ravie. Laissez-moi juste le temps de me changer. 

Sara lui apporta ses bottes tandis qu'elle enfilait sa tenue d équitation. 

— Il est si beau que j'en ai les jambes en coton ! s'écria la camériste. 

Alex songea fugitivement à Nicolas, chassa bien vite cette pensée de son esprit et redescendit 

au salon. 

À l'écurie, ce fut Kit qui sella Zéphyr, malgré les protestations de la jeune fille. 

— Cela me fait plaisir de vous rendre quelques menus services, fit-il, avant d'ajouter en lui 

glissant un regard oblique : Mieux vaut vous y habituer. 

Une  fois  en  selle,  elle  contempla  le  beau  visage  sombre.  Mieux  valait,  en  effet,  qu'elle 

s'habitue à tout, en ce qui le concernait... 

Comme  il  grimpait  sur  sa  monture,  elle  se  reprocha  son  injustice  vis-à-vis  de  lui.  Tout  cela 

n'était  pas  sa  faute,  et  elle  devait  cesser  de  considérer  une  union  avec  Kit  comme  une 

condamnation  à  mort  !  Elle  avait  toujours  eu  de  l'affection  pour  lui,  elle  devait  lui  accorder 

une chance de conquérir son cœur. 

— La course jusqu'au bois ! lança-t-elle. 

Elle  eut  la  surprise  d'atteindre  les  arbres  avant  lui.  Jamais  elle  n'aurait  gagné,  contre  Nick! 

Puis  elle  attribua  sa  victoire à la  galanterie.  Ils  allèrent jusqu'à  la  rivière  au pas,  puis  mirent 

pied  à  terre.  Tandis  que  les  chevaux  se  désaltéraient,  Kit  l'invita  à  s'asseoir  sur  un  tronc 

d'arbre abattu afin de bavarder. 

— Lorsque j'ai demandé à Rupert si je pouvais vous courtiser, Alex, il a semblé ravi. Je crois 

égale-  ment  que  je  suis  plutôt  bien  accueilli  par  votre  grand-mère.  A  présent,  j'ai  besoin  de 

votre autorisation, 

— Vous voulez me courtiser? demanda-t-elle, espiègle. 

— Non, je veux vous épouser. Elle se rembrunit. 

— Mais, Christopher, ne devriez-vous pas me courtiser d'abord ? 

—  Bon  sang,  Alex, il  a  toujours  été  entendu  que  nous  nous  marierions.  Rupert  le  souhaite, 

Dottie aussi, et mon père y tenait. Pourriez-vous le nier ? 

— Non, mais ce qui compte, c'est ce que vous et moi désirons, Kit. 

— Vous êtes en train de me faire comprendre que vous ne voulez pas de moi, c'est ça ? 

— Non, non, protesta Alex, confuse, en posant la main sur la sienne. 

Pourquoi ne la prenait-il pas dans ses bras, comme à Londres ? 

—  Pour  l'amour  du  Ciel,  Alex,  ne  jouez  pas  avec  moi.  Je  tiens  à  ce  que  nous  réglions  le 

problème. Sans votre promesse formelle, j'ai peur de vous perdre. 

— J'ai besoin d'un peu de temps, Kit. 

—  Naturellement.  Du  temps  que  nous  passerons  ensemble.  Demain,  je  vous  emmènerai  en 

promenade  dans  mon  phaéton.  Et  je  désire  donner  un  petit  dîner  familial,  afin  que  tout  le 

monde s'habitue à l'idée que vous allez devenir lady Hatton. Il n'est pas nécessaire de fixer la 

date du mariage dès aujourd'hui. 

Elle  ne  pouvait  pas  aller  se  promener  le  lendemain,  elle  devait  se  rendre  chez  Champagne 

Charlie ! 

— Remettons la promenade à lundi, et le dîner à un autre soir de la semaine prochaine, peut-

être... si vous insistez. 

— J'insiste. Mardi soir. Alexandra, vous ne saurez jamais combien vous me rendez heureux ! 

Il  changeait  vite  d'humeur,  mais  ce  n'était  pas  surprenant.  Il  avait  toujours  été  fantasque. 

C'était  un  garçon  sensible,  susceptible,  elle  devrait  à  l'avenir  prendre  garde  de  ne  pas  le 

blesser. 

Après  avoir  raccompagné  Alex  à  Longford  Manor,  Kit  laissa  libre  cours  à  sa  colère.  Non 

seulement il avait dû ravitailler une vieille folle, mais en plus, il s était traîné aux pieds de sa 

petite-fille qui  l'avait  traité de haut,  sans  doute parce qu'elle se  considérait comme  trop bien 

pour lui ! Il avait toujours redouté le mariage, qui lui semblait le piège ultime, mais il était le 

dos au mur et n'avait pas d'autre moyen de s'en sortir. Ce qui l'exaspérait plus que tout, c'était 

que l'idée vînt de son père. Henry Hatton parvenait une fois de plus à ses fins! 

Il se rendit droit à la bibliothèque. Il lui fallait un remontant. Absolument. Pourtant, il savait 

que  s'il  s'en  servait  un,  il  ne  s'arrêterait  pas  avant  que  la  carafe  soit  vide.  Sa  main  tremblait 

quand il la reposa en entendant quelqu'un pénétrer dans la pièce. 

— Votre courrier, monsieur. 

M. Burke lui tendait deux enveloppes. 

Une  vague  de nausée l'envahit  quand il  vit que  l'une venait  de la  banque  Barclay,  l'autre  de 

John Eaton. Il les jeta négligemment sur le bureau. 

— J'avais justement besoin de vous, Burke. J'aimerais que vous m'organisiez un dîner pour 

mardi soir. Nous n'aurons que quelques invités : Alex et lady Longford, Rupert et son épouse, 

les  Harding,  le  frère  d'Olivia,  Harry,  et  Neville  Staines.  Je  tiens  à  ce  que  ce  soit  un  repas 

formel,  élégant,  particulier.  C'est  un  dîner  de  fiançailles,  Burke.  Alexandra  a  consenti  à 

devenir lady Hatton. 

—  Félicitations,  monsieur.  Cette  jeune  dame  sera  la  bienvenue  à  Hatton.  Nicolas  sera-t-il 

présent ? 

— Certes non. Il ne veut pas que l'on soit au courant de son retour. Il préfère rester à Hatton 

Grange. 

Kit savait que Burke s'empresserait de répandre la nouvelle parmi le personnel, qui lui-même 

en  propagerait  le  bruit  à  Longford  Manor  et  à  Harding  House.  Plus  il  y  aurait  de  gens  au 

courant, mieux ce serait, car ainsi Alex aurait des scrupules à décliner sa demande. 

Au cours du dîner, il lui offrirait l'une des bagues de sa mère, ce qui rendrait leur engagement 

officiel aux yeux de tous. 

Il jeta un regard d'envie à la carafe de whisky,  maudissant ceux qui l'avaient fourré dans ces 

sales draps. Il saisit un fusil de chasse. S'il ne tuait pas quelque bête, il allait exploser. 

Les lampes à peine éteintes, les applaudissements crépitèrent. Alex ramassa ses vêtements et 

se précipita dans l'escalier. Ce soir-là, elle avait ajouté à son spectacle un bain pris dans un tub 

de porcelaine délicatement décoré. Elle souhaitait de tout son cœur ne plus être obligée de se 

produire ainsi chez Charlie. «Il te suffit d'épouser Christopher Hatton, lui murmura une petite 

voix. D'ailleurs, tu  Y  as promis à Dottie ! » 

La petite voix ne se tut pas dans le fiacre qui la ramenait à Berkeley Square.  Une fois mariée, 

 tu devras lui avouer que la fortune de Dottie est un mythe. Mais peu importe. Kit est l'unique 

 héritier de son père, il ne t'épouse sûrement pas pour l'argent. 

Alors  qu'elle  était  couchée,  elle  envisagea  de  se  servir  des  mille  livres  que  Dottie  avait 

gardées  pour  sa  dot  afin  de  racheter  une  partie  de  l'emprunt.  Cela  repousserait  un  peu 

l'échéance.  Et  Rupert,  qui  n'avait  plus  de  soucis  financiers,  pourrait  peut-être  faire  un  geste, 

lui aussi. 

Alex  avait  expliqué  à  Dottie  qu'elle  gagnait  de  l'argent  grâce  à  ses  articles,  et  que  l'aller  et 

retour  à  Londres  était  indispensable,  mais  elle  se  demandait  combien  de  temps  elle 

parviendrait à donner le change. Elle ne voyait pas de solution à son dilemme, et il y avait le 

dîner à Hatton Hall à affronter, autre question pour laquelle elle ne possédait pas de réponse. 

Le trajet jusqu'à Longford, le lendemain de bonne heure, lui remonta le moral. La campagne 

était  si  belle  !  Elle  avait  tellement  de  chance  de  vivre  là  !  Avec  la  chaleur,  Londres  était 

devenue  très  inconfortable,  même  dans  les  beaux  quartiers.  La  Tamise  empestait,  les  bas-

fonds grouillaient de gens qui ne connaîtraient jamais que la brutalité, la pauvreté, la misère. 

Elle  menait  une  existence  privilégiée,  grâce  à  sa  chère  grand-mère.  Elle  portait  de  beaux 

vêtements,  possédait  sa  propre  monture,  elle  était  servie,  elle  vivait  dans  un  manoir  à  la 

campagne. Son prétendant était riche, titré, et magnifique. En outre, elle le connaissait depuis 

l'enfance. Il s'était montré extrêmement galant, lorsqu'il avait formulé sa demande, et lui avait 

accordé  du  temps  pour  prendre  sa  décision.  Si  elle  acceptait  de  l'épouser,  elle  irait  vivre  à 

Hatton Hall, le plus beau domaine de la région. Les paroles de sa mère dansaient dans sa tête : 

« Le chemin du devoir est aussi celui du bonheur. »  

Le mardi, à Hatton Hall, les préparatifs du repas allaient bon train. M. Burke avait concocté 

un menu exceptionnel. La truite fumée venait de la propriété, l'agneau de la ferme et les fruits 

du verger. Même les fleurs qui ornaient la table avaient été cueillies dans la serre. 

Christopher  avait  passé  la  matinée  à  peindre  des  marque-places  qui  reprenaient  les  motifs 

celtes des invitations qu'il avait envoyées trois jours auparavant. Il les apporta dans la salle à 

manger où il admira le décor. Des bougies parfumées ornaient la longue table nappée de lin 

damassé, couverte de cristaux et d'argenterie monogrammée. 

— Le Champagne est au frais, mais voudriez-vous choisir les vins, monsieur? 

— Je ne m'y connais guère en vin. Descendons à la cave et conseillez-moi, monsieur Burke. 

Ils se rendirent au sous-sol, où ils durent se battre contre les toiles d'araignées. Personne n'y 

était venu depuis la mort de Henry Hatton. 

—  Pour  le  premier  plat,  je  suggère  du  bourgogne  blanc,  et  pour  le  plat  de  résistance,  un 

bordeaux rouge. 

— Je me rends à votre jugement. 

Kit s'approcha des étagères de bois. 

— Bon Dieu, qu'est-ce que c'est ? Du cognac ! Harding adore le cognac ! 

Il en prit deux bouteilles et se mit en quête d'autres trésors. Levant les yeux, il aperçut la porte 

sur le vieux mur, et les souvenirs l'assaillirent. Derrière le lourd battant, un souterrain menait 

aux écuries. Nicolas et lui l'avaient découvert quand ils avaient environ six ans. Ils n'avaient 

pas osé s'aventurer de plus de quelques pas, car il y faisait noir comme dans un four, mais leur 

père les avait surpris et les y avait enfermés pour les punir. 

Kit  se  souvenait  comme  si  c'était  hier  de  la  peur  paralysante  qui  s'était  emparée  de  lui.  Il 

s'était accroché à Nick en pleurant toutes les larmes de son corps. Lorsqu'il avait entendu des 

rats qui couraient sur le sol de pierre, il s'était mis à trembler et avait fait dans sa culotte. Nick 

voulait qu'ils continuent le long du  souterrain afin de trouver une issue, mais Kit refusait de 

lâcher  la  porte.  Son  jumeau  l'avait  donc  laissé,  alors  il  avait  été  pris  d'une  panique  folle.  Il 

griffait le battant à s'en casser les ongles, il imaginait d'horribles démons qui le terrorisaient au 

point qu'il ne pouvait même plus crier. Il avait fallu que Nick revienne des écuries avec une 

lampe pour qu'il se calme enfin. 

Kit se tourna vers M. Burke dont les bras étaient chargés de bouteilles. 

— Puis-je vous aider? demanda-t-il, le souffle court. 

— Cela ira, monsieur, merci. 

Kit s'empara des deux bouteilles de cognac et remonta les marches de pierre qui menaient à la 

cuisine. Il en avait des sueurs froides ! 

Il  lui  restait  deux  heures  avant  l'arrivée  de  ses  invités  et  il  monta  dans  sa  chambre  afin  de 

prendre un bain. Le valet avait préparé sa tenue de soirée. Après avoir posé les bouteilles sur 

sa table de nuit, il en ouvrit le tiroir d'où il sortit l'écrin contenant la bague de sa mère. 

Il  crut  entendre  les  paroles  de  son  père  :  «  J'ai  parlé  avec  Dottie  Longford  et  nous  nous 

sommes  mis  d'accord  pour  célébrer tes  fiançailles  avec  Alexandra.  Nous  les  annoncerons  ce 

soir, au souper de chasse. Tu lui offriras la bague de saphirs et diamants de ta mère. » 

— Vous êtes content, père? Vous souhaitiez ce mariage, c'est ce que vous aviez prévu pour 

moi, grinça-t-il, les dents serrées. Même cette satanée bague, c'est vous qui l'avez choisie. 

Il lança l'écrin sur la table près des bouteilles. 

— C'est à cause de ce mariage que nous nous sommes disputés le jour du coup de feu fatal. 

Cette mort mettait un terme à vos projets me concernant. Ce jour-là, père, j'ai gagné et vous 

avez perdu ! 

Il dénoua sa cravate, se débarrassa de sa chemise. C'était comme si Henry Hatton sortait de sa 

tombe  pour  le  plier  à  sa  volonté.  Kit  était  piégé.  Quand  il  épouserait  Alex,  son  père  aurait 

gagné ! 

Il déboucha une bouteille et porta le goulot à ses lèvres. 
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Deux heures plus tard, M. Burke frappait à la porte de Hatton Grange. Dès que Nicolas vit son 

expression inquiète - inhabituelle chez cet homme si maître de lui -, il sut que quelque chose 

n'allait pas. 

— Entrez, monsieur Burke. 

—  Vous  savez  peut-être,  monsieur,  que  Sa  Seigneurie  organise  un  dîner,  ce  soir?  risqua  le 

majordome. 

— Non, je l'ignorais. J'étais trop occupé pour me soucier des faits et gestes de mon frère. 

— Tout est prêt, monsieur, les convives vont arriver d'un instant à l'autre... mais... lord Hatton 

est un peu ivre. 

— Ce n'est pas une nouveauté, monsieur Burke. Vous l'excuserez auprès de ses invités. Nous 

savons très bien le faire, vous et moi. 

— C'est un dîner très particulier,  monsieur. Il  y a lady Longford, lord Staines, les Harding, 

Rupert  et  la  vicomtesse.  Lord  Hatton  voulait  que  ce  soit  un  repas  formel  pour  célébrer  ses 

fiançailles avec Mlle Alexandra. 

Le cœur de Nick manqua un battement. Alex était-elle au courant, ou Kit avait-il l'intention de 

lui en réserver la surprise ? 

— Il vaut mieux que j'aille lui parler, déclara-t-il. 

Avisant l'air sceptique du majordome, il ajouta : 

— Ou lui plonger la tête dans l'eau froide. 

Comme ils traversaient la salle à manger, quelques minutes plus tard, Nick eut un aperçu de 

la table scintillante, et huma le parfum des fleurs qui se mêlait à celui de l'agneau rôti, de la 

sauce à la menthe... 

Il trouva son jumeau vautré sur le tapis. Près de lui, deux bouteilles de cognac vides. 

— Il me semble qu'il a dépassé le stade de l'eau froide, constata-t-il. 

— Oui, monsieur, répondit calmement Burke. Il faut quelqu'un pour présider au repas. 

— Oh, non ! Ne me regardez pas comme ça... 

—  Personne  ne  le  saura.  Vous  êtes  son  seul  espoir,  monsieur.  Je  suis  peiné  à  l'idée  de  sa 

disgrâce,  et  de  la  déception  de  Mlle  Alexandra.  Nous  savons  tous  qu'elle  sera  une  parfaite 

lady  Hatton...  et  ce  devrait  être  l'un  des  plus  beaux  soirs  de  sa  vie.  Ils  ne  vont  pas  tarder  à 

arriver, monsieur. Je vais chercher de l'eau chaude pour que vous puissiez vous raser, insista 

Burke. 

La détermination de Nick vacilla tandis qu'il songeait à Alexandra. Il voulait le bonheur de la 

jeune fille autant que le sien. Elle avait été élevée dans l'idée qu'elle deviendrait un jour lady 

Hatton, et si c'était ce qu'elle désirait, alors il le désirait aussi. 

Il avait  quelques  doutes  quant  aux qualités  d'époux de Kit, mais  il  devait bien s'avouer  qu'il 

aurait émis les mêmes réserves à propos de n'importe quel autre homme. S'il avait été chargé 

de  choisir  un  mari  pour  Alexandra,  il  se  serait  égoïstement  désigné  lui-même,  cependant,  la 

décision  ne  lui  appartenait  pas.  C'était  à  elle  de  savoir  si  elle  souhaitait  épouser  Kit,  qui  lui 

apporterait  non  seulement  un  titre  mais  aussi  Hatton  Hall  avec  ses  terres  et  ses  richesses. 

L'idée  que  le  domaine  appartînt  un  jour  à  ses  enfants  le  réconforta  quelque  peu.  M.  Burke 

avait  raison,  cette  soirée  devait  être  la  plus  heureuse  de  sa  vie.  Les  cheveux  d'Alex  avaient 

repoussé,  et  Sara  les  avait  relevés  en  chignon,  laissant  quelques  petites  boucles  gracieuses 

autour  du  visage  et  sur  la  nuque.  Elle  portait  une  robe  d'un  rose  très  pâle  à  la  jupe  formée 

d’écharpe de soie dont les pointes dansaient  à chacun de ses  mouvements. Son  cou s'ornait 

d'un simple rang de perles. 

Elle s'empara de l'invitation et suivit du doigt le motif celtique avant de se rendre compte que 

Christopher avait symbolisé le lien conjugal. Il l'avait prévenue que, ce soir, il lui demanderait 

de nouveau de l'épouser, cette fois publiquement, et elle n'était toujours pas prête à lui donner 

sa réponse. 

—  Ma  foi,  Sara,  vous  lui  avez  donné  l'air  d'une  innocente  débutante.  Comment  avez-vous 

réussi ce tour de force ? 

Alex adressa à sa grand-mère un sourire un peu mélancolique. 

— Et vous, vous ressemblez à une douairière fort riche, avec cette ravissante robe argentée. 

Comment vous êtes-vous débrouillée pour trouver une perruque parfaitement assortie ? 

— Ce n'est pas une perruque, ce sont mes vrais cheveux, petite sotte ! Neville est là, et il a 

pris la voiture fermée afin que nous ne risquions pas de nous envoler. Arrache-toi à la glace, 

chérie. Il est trop tard pour modifier cette allure virginale. 

— J'arrive. Je vais juste saluer mère. 

Sara et elle se dirigèrent vers la chambre de Margaret. Les yeux de la malade s'emplirent de 

larmes de joie. 

— Tu as hérité de la glorieuse beauté de ta grand-mère, Alexandra. Je sens quelque chose de 

magique dans l'atmosphère, ce soir. 

Alex posa un baiser sur son front et se hâta de rejoindre Dottie dans la berline pour le court 

trajet jusqu'à Hatton Hall. 

Lorsqu'ils pénétrèrent dans la cour, les autres invités gravissaient déjà les marches de marbre. 

— Parfait, commenta Dottie en acceptant le bras de Neville. Les meilleurs en dernier. 

Les  premiers  arrivants  furent  accueillis  par  M.  Burke  qui  prit  les  châles  des  dames  et  les 

introduisit dans le salon, resplendissant de lumière. Leur hôte se retourna à l'instant précis où 

Alexandra pénétrait dans la pièce, et leurs yeux se croisèrent. La jeune fille retint son souffle. 

Christopher  était  époustouflant,  en  habit  de  soirée.  Il  paraissait  plus  grand,  plus  impérieux, 

totalement différent du Kit qu'elle connaissait. Il ressemblait tant à Nick que son cœur se mit à 

battre follement. Fascinée, elle le regarda prendre avec aisance la direction des événements. 

Il commença  par porter  la  main  de Dottie à ses  lèvres  en lui  murmurant à  l'oreille  quelques 

mots qui obtinrent apparemment son approbation, puis il s'adressa à Annabelle : 

— Lady Harding, voudriez-vous aider à servir le Champagne ? 

Cette dernière se rengorgea visiblement à l'idée d'être choisie comme hôtesse. 

Il s'inclina devant une Olivia un peu pincée avant de poser une main affectueuse sur l'épaule 

de Rupert. 

— Inutile de vous préciser que vous avez choisi l'homme le plus remarquable d'Angleterre. 

Olivia  se  dégela  quelque  peu.  Nick  serra  la  main  de  lord  Harding  et  lui  murmura  en 

confidence : 

— Il y a du whisky dans la bibliothèque. 

Enfin, il prit les mains de lord Staines entre les siennes avec une réelle affection. 

— Je suis heureux de vous trouver en bonne forme, monsieur. 

Alex le vit écouter attentivement le récit des malheurs de Neville qui attribuait le mérite de sa 

guérison à Dottie. 

Lorsque tout le monde eut une coupe de Champagne en main, il accorda enfin son attention à 

Alexandra. Sans la quitter des yeux, il déclara : 

—  Je  voudrais  que  nous  portions  un  toast  à  Alexandra,  mon  invitée  d'honneur.  Elle  et  moi 

sommes  des  amis  intimes  depuis  l'enfance.  Je  l'ai  vue  grandir,  devenir  une  ravissante  jeune 

femme, et mon désir le plus cher est que notre amitié s'approfondisse et dure à jamais. Il leva 

sa coupe. 

— A Alexandra. 

Il y avait une telle sincérité dans ses paroles que, pour un peu, Alex aurait pu croire que c'était 

Nick  qui  venait  de  les  prononcer.  Comment  avait-elle  pu  ignorer  jusqu'à  présent  cet  aspect 

séduisant de Kit ? 

La  réelle  tendresse  qu'il  éprouvait  pour  elle  frappa  tous  les  invités,  et  tout  particulièrement 

l'intéressée.  Ses  mots  étaient  comme  une  caresse,  et  elle  se  demanda  fugitivement  si  son 

obsession à propos de Nicolas ne l'avait pas empêchée d'apprécier le charme inné de Kit. 

Surprise, elle admira l'habileté dont il faisait preuve en tant qu'hôte. Il tenait ses invités dans le 

creux de sa main. Son comportement amical les incitait à parler et rendait l'atmosphère légère, 

pétillante.  Lorsqu'il  revenait  à  elle,  Alexandra  se  sentait  unique.  Il  se  comportait  tellement 

comme Nick qu'elle était complètement sous le charme. 

Au dîner, il plaça Alexandra à côté de lui, au haut bout de la table. Les autres couples étaient 

face à face, et le jeune Harry à l'autre bout de la table. Alex avait Neville à sa gauche, tandis 

que Dottie se flattait d'être à la droite de leur hôte. 

Les  mets  étaient  délicieux,  les  vins  merveilleusement  choisis,  le  service  impeccable.  La 

conversation  roula  sur  de  nombreux  sujets,  grâce  au  talent  de  Kit.  Ils  savouraient  le  dessert 

lorsque celui-ci, comme à dessein, introduisit un thème sur lequel personne n'était d'accord : 

la politique. 

Alexandra le vit sourire et prendre une rose de l'un des bouquets disposés sur la table. Il la lui 

offrit, puis il se leva. 

— Je suis certain que vous voudrez bien nous excuser, fit-il à ses invités. 

Il glissa le bras autour de la taille d'Alex et l'entraîna hors de la pièce. Lorsqu'ils atteignirent le 

seuil, il la souleva dans ses bras et la porta dehors. 

— J'aimerais vous montrer quelque chose, Alex. 

— Nous ne pouvons pas partir ainsi, protesta-t-elle, le souffle court. 

—  Mais  si  !  Ils  discutent  politique,  et  bientôt,  la  conversation  sera  si  animée  qu'ils  ne 

s'apercevront même  pas de notre absence. En tant qu'hôte, je dois m'assurer que mes invités 

passent  une  bonne  soirée,  c'est  le  cas,  donc  j'ai  rempli  mon  devoir.  Désormais,  je  peux  me 

consacrer entièrement à vous. 

Décidément,  il  se  comportait  et  s'exprimait  comme  Nick,  ce  qui  ravissait  Alexandra.  Elle 

respira le parfum délicat de la rose avant de lever les yeux vers lui. 

— Que voulez-vous me montrer? 

— La lune qui se lève sur le lac. S'il ne tenait qu'à moi, Alex, je vous emmènerais voir la lune 

se  lever  chaque  soir.  Elle  est  d'abord  pâle,  mais  à  mesure  qu'elle  monte,  le  ciel  devient  de 

velours sombre et elle baigne Hatton d'une lumière argentée magique. 

Le  souffle  coupé,  elle  effleura  sa  fossette  au  menton  avec  la  rose,  et  il  baisa  doucement  ses 

lèvres. 

— Quand le soir tombe, la chaleur du soleil s'attarde, exaltant le parfum des lys, des roses, des 

giroflées. Leur douceur me fait toujours penser à vous. 

Il la déposa sur la pelouse et referma les doigts autour de sa main. Un héron cria, près du lac. 

— Sentez-vous le pouvoir mystique de l'eau qui nous rapproche l'un de l'autre ? Venez, Alex. 

La  voix  profonde  lui  donna  des  frissons.  Comme  ils  se  dirigeaient  vers  le  lac,  main  dans  la 

main, elle fut surprise de constater à quel point elle aimait son contact. Il était possessif, fort, 

protecteur,  aussi.  Elle  avait  l'impression  qu'il  tissait  un  charme  autour  d'elle.  Elle  était 

intensément  consciente  de  l'ondulation  de  sa  robe  contre  ses  jambes,  contre  celles  de  Kit 

également tandis qu'ils avançaient sous la lune. L'air était frais, le parfum des fleurs enivrant. 

Christopher paraissait avoir créé cette atmosphère romantique rien que pour elle ; jamais elle 

ne  s'était  sentie  aussi  féminine  de  sa  vie.  Elle  inclina  la  tête  contre  son  épaule,  savourant 

l'instant. 

— C'est  vous  qui avez le pouvoir mystique de m'attirer vers vous, murmura-t-elle. 

Nick baissa les yeux sur elle. Elle lui parut si petite, à côté de lui, qu'il ressentit une violente 

envie  de  la  protéger.  Elle  était  si  délicate,  si  menue  qu'il  éprouvait  une  tendresse  presque 

douloureuse. 

Au  bord  du  lac,  la  petite  barque  les  attendait,  et  elle  ne  protesta  pas  quand  il  la  souleva  de 

terre pour l'y déposer. 

Les rames dessinaient des ronds dans l'eau calme. 

— Hatton est sûrement l'endroit le plus merveilleux de toute l'Angleterre, soupira Alex. Vous 

devez être tellement fier lorsque vous songez que le manoir est là depuis deux siècles ! 

— Je l'aime de tout mon cœur et de toute mon âme. 

Elle frissonna de nouveau. Une femme donnerait beaucoup pour susciter une telle passion. 

— Pourrez-vous apprendre à l'aimer, Alex ? 

— Je l'aime déjà, je l'ai toujours aimé. 

— Je veux vous donner la lune et les étoiles ! Elle désigna le reflet scintillant dans l'eau. 

— Vous me les avez donnés, ce soir. 

— Alex, regardez-moi tandis que je vous ouvre mon cœur, fit-il tout en lui caressant la joue. 

Je  ne  veux  personne  d'autre  que  vous  pour  être  lady  Hatton,  châtelaine  de  Hatton  Hall.  Je 

veux  que  sa  beauté,  sa  constance  vous  enveloppe,  vous  garde  en  sécurité.  Je  veux  voir  vos 

enfants  rire  et  gambader  sur  les  pelouses.  Je  veux que Hatton  revienne  un  jour  à  vos  petits-

enfants, et j'espère que les générations futures l'aimeront avec autant d'ardeur que moi. 

Alex le savait, il se dévoilait tout entier, et il n'exprimait pas que ses sentiments pour Hatton 

Hall. Il lui disait qu'il la chérissait avec la même passion. Il lui avouait son amour! La magie 

qu'il créait était telle qu'elle en oubliait presque qu'elle était avec Kit. 

Il  sortit  un  petit  écrin  de  sa  poche.  Lorsqu'il  l'ouvrit,  un  rayon  de  lune  fit  scintiller  les 

diamants et les saphirs. 

—  Ce  bijou  m'est  précieux,  Alexandra,  non  à  cause  de  ses  pierres,  mais  parce  qu'il  a 

appartenu à ma mère. En l'acceptant, vous me comblerez de joie. 

Elle émit un long soupir tremblant. 

— Je serai honorée de porter cette bague et je la chérirai à jamais. 

Elle offrit sa main et il lui passa la bague au doigt. Tout au fond d'elle, elle savait que Nicolas 

était  son  véritable  amour,  et  elle  avait  l'impression  que  c'était  à  lui  qu'elle  faisait  cette 

promesse. 

— Vous acceptez d'être mienne ? 

— Oui, souffla-t-elle. 

Nick se maudit de l'avoir ainsi séduite. Il n'alla toutefois pas jusqu'à insister pour fixer la date 

du mariage. Kit n'aurait qu'à se débrouiller! 

— Nous devrions peut-être rentrer, avant que nos invités ne s'entre tuent ? 

Alex se mit à rire. 

— Je parierais sur Dottie. 

Elle  était soulagée qu'il  n'eût  pas  gâché l'harmonie  du  moment  en la  pressant  de  choisir  une 

date pour le mariage. Il se mettait au diapason de ses souhaits et de ses désirs, elle le sentait, 

et elle lui en était profondément reconnaissante. 

Il  la  prit  dans  ses  bras  pour  quitter  la  barque,  la  contempla  longuement,  comme  s'il  ne 

supportait pas de la lâcher. Enfin il la reposa sur le sol et la tint serrée contre lui tandis qu'ils 

retournaient au manoir. 

Nick se rendit de bonne heure à Hatton Hall, le lendemain. 

— Monsieur Burke, auriez-vous l'amabilité de prévenir mon frère, quand il se réveillera, que 

je l'attends dans la bibliothèque ? 

Il regardait distraitement la collection d'armes de Kit quand il remarqua une nouvelle paire de 

pistolets à crosse d'argent. Encore une de ses folies ! 

Assis  au  bureau,  il  se  remémora  la  réaction  de  leurs  invités,  la  veille,  quand  ils  les  avaient 

rejoints.  Ils  n'avaient  pas  semblé  le  moins  du  monde  étonnés,  et  Alex  avait  dû  montrer  la 

bague à la ronde. 

Nick prit l'écrin vide qu'il posa sur la table. 

Kit se présenta enfin, l'air penaud. Il se passa la main dans les cheveux en un geste enfantin. 

— Burke m'a appris que tu avais assumé mon rôle hier soir, Nick? Je suis désolé, ce que j'ai 

fait était impardonnable ! C'est à cause de la cave. Quand j'ai vu la porte, j'ai revécu l'horreur 

d'être  enfermé  dans  le  noir,  alors  il  m'a  fallu  du  cognac  pour  me  calmer  et  me  donner  le 

courage de demander Alex en mariage. 

Nick poussa l'écrin de velours vers lui. 

—  Vous  êtes  officiellement  fiancés.  Maintenant,  à  toi  de  jouer,  fit  son  frère  d'une  voix 

tranchante. 

— Nick, comment pourrai-je jamais te remercier de... 

— Ne me remercie pas, grommela Nick. Je ne l'ai pas fait pour toi, bon Dieu ! C'était pour 

Alexandra. Les fiançailles devraient être le plus beau jour de la vie d'une jeune fille. Si je ne 

m'en  étais  pas  mêlé,  c'aurait  été  un  désastre.  Mais  que  ce  soit  bien  clair,  Kit:  c'est  la  toute 

dernière fois que je sors les marrons du feu à ta place ! 

Kit vit que les poings serrés de son frère reposaient sur deux enveloppes. Pris de panique, il 

bondit. 

— Qu'est-ce que tu fais ? Tu lis mon courrier? Il faut toujours que tu fourres ton nez partout ! 

Tu semblés oublier que c'est  moi,  lord Hatton, et que tu n'es ici que parce que je le veux bien ! 

Il essayait de s'emparer des enveloppes, mais Nick lui piqua les doigts avec le coupe-papier. 

Comme Kit retirait vivement sa main, Nick ouvrit la première lettre. Il s'agissait de la banque 

Barclay qui annonçait qu'une fois de plus le compte était à sec. 

— Qu'est-ce que cela signifie, Kit ? 

— A ton avis ? Cela signifie que l'argent est parti, dépensé... jusqu'au dernier shilling! 

— Tu veux dire que tu as dépensé la fortune dont tu avais hérité pendant l'année où je me suis 

absenté ? demanda Nick d'une voix dangereusement calme. 

— Ce n'était pas ma faute ! cria son jumeau. Ce salaud d'Eaton m'a forcé à signer un pouvoir 

lui donnant carte blanche pour prendre les décisions à ma place ! 

— Forcé ? 

— J'étais dans les ennuis jusqu'au cou, Nick ! Il m'a prêté de l'argent pour des investissements 

lucratifs, puis il a tout perdu, et il  m'a dit que les actions de père n'avaient  aucune valeur. Il 

m'a  escroqué  quand  j'étais  le  dos  au  mur!  Tu  avais  raison,  jamais  je  n'aurais  dû  lui  faire 

confiance. 

Nick leva les mains pour lui demander le silence. 

— Dis-moi si j'ai bien compris. Non seulement tu as vidé le compte en banque, mais en plus, 

tu as perdu tous les investissements ? 

Nick  ouvrit  la  seconde  lettre.  John  Eaton  informait  lord  Hatton  qu'il  devait  rembourser  les 

prêts. 

 Comme  vous  le  savez,  je  détiens  le  titre  de  propriété  de  Hatton  Hall,  et  si  vous  ne  me 

 remboursez  pas  intégralement  les  cinquante  mille  livres  que  vous  me  devez  avant  la  fin  du 

 mois, le domaine m'appartiendra légalement. 

Les  yeux  de  Nick  n'étaient  plus  gris,  mais  couleur  d'obsidienne.  Il  se  leva  et  s'avança 

lentement vers son frère. 

— Tu lui as remis le titre de propriété de Hatton Hall. Ce n'était pas une question. 

— Je rembourserai avec l'argent d'Alexandra, se défendit lamentablement Kit. 

Le premier coup s'écrasa sur sa pommette, le soulevant du sol. Le second, au plexus, le plia en 

deux. Comme il roulait sur le tapis en position fœtale, il vomit le cognac ingurgité la veille. 

Nick posa sur lui un regard méprisant. 

— Tu es pathétique. 

Il  alla  à  la  fenêtre,  qu'il  ouvrit  en  grand,  et  fixa  le  jardin  d'un  regard  absent.  Il  revoyait  les 

jeunes  gens  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres,  des  garçons  courageux,  honorables,  qui  se 

battaient pour leur pays pendant qu’un petit imbécile trop gâté dilapidait sa fortune 

M Burke, qui s'apprêtait à entrer, contempla, horrifie, la scène qui s offrait à lui. 

— Je vais chercher un seau et une éponge, monsieur. 

— Vous pouvez apporter l'eau, monsieur Burke, mais désormais, Christopher Hatton nettoiera 

lui-même ses saletés, rétorqua Nick, implacable. 



146 

 

Nick ouvrit le coffre mural et, miracle, trouva intacte la somme qu'il y avait déposée, presque 

douze  mille  livres.  Il  s'en  saisit,  puis  il  alla  préparer  un  sac  dans  sa  chambre.  Il  n'aurait  pas 

besoin de grand-chose, car la  majorité de ses vêtements était restée à Londres. Il n'avait pas 

encore élaboré de plan précis, mais une chose était certaine : jamais Eaton ne mettrait la main 

sur Hatton Hall. Plutôt mourir! 

Il emporterait l'argent avec lui, car les tentations étaient trop grandes, ici. Il y avait les courses 

de  chevaux  à  Epsom,  les  matchs  de  boxe  à  Chiswick,  les  combats  de  coqs  à  Hounslow.  Il 

décida de remettre cette petite fortune à la banque Coutts où ni Kit ni Eaton ne pourraient  y 

toucher. 

Lorsqu'en ouvrant un tiroir il vit le masque de cuir noir, une douzaine d'idées lui traversèrent 

l'esprit. Il les repoussa. Néanmoins, par quelque caprice pervers, il fourra le masque dans son 

sac. 

Avant  de  sortir,  il  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la  bibliothèque.  Son  frère  avait  réussi  à  se  traîner 

jusqu'à un fauteuil,  et Meg Riley lui bassinait le visage. Lorsque Nick constata qu'il avait la 

pommette tuméfiée et un œil fermé, il éprouva une profonde satisfaction. 

—  Tu  ne  peux  pas  partir  !  s'écria  Kit,  qui  grimaça  aussitôt  de  douleur.  Il  ne  faut  pas 

qu'Alexandra me voie dans cet état ! 

—  Je  te  suggère  de  lui  envoyer  des  fleurs  et  un  mot  lui  expliquant  que  tu  as  une  affaire 

urgente à régler à Londres. Cela devrait te laisser quelques jours pour te réfugier dans ton lit 

et lécher tes blessures. 

À peine arrivé à Londres, Nicolas alla ouvrir un compte à la banque Coutts, sous le nom de 

Flynn  Hatton.  Il ne garda  que cent  livres  pour jouer, sachant que c'était là  le  seul  moyen de 

gagner rapidement de l'argent. 

À Curzon Street, il monta directement dans la chambre de son frère et vida méthodiquement 

son  bureau  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  ce  qu'il  cherchait  :  la  liste  des  investissements  que  John 

Eaton avait envoyée avant le départ de Nick pour l'Espagne. 

Tandis  qu'il  la  parcourait,  d'horribles  soupçons  s'insinuèrent  en  lui.  Non  seulement  la  liste 

semblait incomplète, mais les investissements ne correspondaient pas à ce qu'aurait choisi un 

homme  d'affaires  tel  que  Henry  Hatton.  Ce  dernier  aurait  fort  bien  pu  investir  dans  des 

compagnies  maritimes,  mais  elles  auraient  été  anglaises,  et  non  américaines.  Nick  doutait 

aussi  qu'il  eût  mis  de  l'argent  dans  des  produits  comme  le  tabac,  cultivé  aux  colonies,  alors 

que l'Angleterre était en guerre contre l'Amérique. L'industrie britannique était au plus haut, et 

les usines produisaient tout, depuis les armes jusqu'aux machines à tisser pour les uniformes. 

Nick  mit  la  liste dans  sa  poche  et  décida  de rendre  visite  à Tobias  Jacobs,  le  notaire  de son 

père. 

Son  bureau  se  trouvait  dans  un  immeuble  ancien,  et  lorsqu'il  franchit  la  porte,  il  fut  surpris 

d'être  confronté  à  un  visage  connu.  Les  sourcils  froncés,  il  chercha  un  instant  dans  sa 

mémoire. 

— Jacob... Jacob Smith, dit-il enfin. Vous travaillez ici? 

Le jeune homme eut un grand sourire. 

—  Jacob  existe  bien,  capitaine  Hatton,  mais  mon  nom  de  famille  n'a  jamais  été  Smith. 

Rappelez-vous, je vous ai dit que mon père souhaitait que je devienne son clerc, alors je me 

suis enfui pour m'engager dans l'armée. 

— Je me souviens, en effet. Votre père serait-il Tobias Jacobs? 

— En effet, monsieur. Après avoir goûté à la vraie guerre, j'ai été sacrement content de rentrer 

à la maison et d'être clerc de notaire. Je vais chercher père. 

Tobias Jacobs ne tarda pas à les rejoindre. 

—  Vous  êtes  le  capitaine  Hatton?  L'homme  qui  a  extrait  la  balle  du  bras  de  mon  fils  et  l'a 

ensuite pris sous son aile ? Mais vous êtes aussi le jumeau qui a hérité d'une énorme fortune. 

Pourquoi vous être engagé dans l'armée ? 

— Je suis l'autre jumeau, monsieur Jacobs. Nicolas. Celui qui a été déshérité. 

— Ah, je comprends mieux. Je crois que je ne peux rien pour vous, capitaine. Bien qu'elles 

soient terriblement injustes, les dernières volontés de votre père doivent être suivies à la lettre. 

— Je ne suis pas venu pour contester le testament, monsieur Jacobs. Je suspecte sérieusement 

le conseiller financier de mon père d'avoir truqué la liste des investissements dont mon frère a 

hérité.  J'espérais  qu'en  préparant  le  testament  de  mon  père,  vous  aviez  rédigé  la  liste  des 

investissements qu'il avait réalisés par le biais de John Eaton. 

— C'est plus que probable. Allons consulter le dossier de votre père. 

Dix  minutes  plus  tard,  Jacobs  tendait  à  Nick  la  liste  demandée.  Nick  la  compara  avec  celle 

d'Eaton, et s'aperçut bien vite qu'elles étaient complètement différentes. 

— Des actions dans le charbon, le plomb et les mines de cuivre me semblent davantage des 

affaires pour Henry Hatton, commenta-t-il. 

Les  investissements  comprenaient  des  usines  du  Nord  qui  fabriquaient  non  seulement  des 

armes mais aussi des tuyaux de canalisation pour l'eau et le gaz. 

— Je me souviens qu'il avait vu loin en investissant dans le gaz, alors que les réverbères dans 

les rues en étaient encore au stade expérimental, expliqua le notaire. Or, à présent, la moitié 

de Londres est éclairée de cette manière, et bientôt, ce sera le cas de toutes les villes. 

— Il me faut cette liste, déclara Nick. 

—  Mon  fils  va  vous  en  faire  une  copie  que  je  certifierai  conforme.  Si  vous  envisagez  un 

procès, capitaine, pensez à nous. 

— J'espère ne pas en arriver là. Les poursuites judiciaires coûtent cher. Mais je vous remercie 

sincèrement tous les deux pour votre aide. 

— C'est nous qui vous remercions, capitaine. 

Nick  descendit  l'escalier  au  pas  de  charge.  Ses  soupçons  confirmés,  une  ardente  colère 

bouillait  en  lui.  Il  avait  toujours  considéré  Eaton  comme  un  porc  avide  et  sans  scrupule,  il 

était maintenant convaincu qu'il était en outre corrompu. 

Nick  prit  un  fiacre  pour  Jermyn  Street.  Lorsqu'il  découvrit  que  le  numéro  10  était  une 

demeure  de  ville  en  brique,  il  en  conclut  que  John  Eaton  tenait  bureau  chez  lui.  Il  frappa 

énergiquement deux fois avant qu'un homme à lunettes vienne lui ouvrir. 

— Monsieur? 

L'individu,  qui  semblait  distrait,  avait  les  doigts  tachés  d'encre.  Sans  doute  le  secrétaire 

d'Eaton. 

— Je suis en affaires avec John Eaton. 

— Désolé, monsieur, vous arrivez trop tard. M. Eaton a fermé le bureau pour l'été, et nous 

sommes en train de tout emballer pour le transfert à Eaton Place, à Slough. 

Nick mit un frein à son irritation. 

— Je suis certain qu'Eaton me recevra, si vous voulez bien m'annoncer. 

—  Impossible,  monsieur.  M.  Eaton  avait  un  engagement,  et  il  est  parti  de  bonne  heure.  Si 

vous  voulez  bien  m'excuser,  on  dirait  que  le  temps  est  à  la  pluie,  et  j'aimerais  tout  charger 

dans  la  voiture  avant  l'averse.  Nick  lâcha  un  juron  quand  la  porte  se  referma  devant  lui.  Il 

mourait d'envie de jeter un coup d'œil aux documents d'Eaton. S'il avait eu une arme, il aurait 

soulagé l'employé de ses satanés dossiers ! 

Puis il se rappela qu'il avait un pistolet à Curzon Street. Ainsi qu'un masque... 

Il traversa la rue afin d'observer discrètement la maison. Une voiture se trouvait en effet près 

de  la  porte  de  derrière,  cependant  elle  n'était  pas  attelée.  Si  Eaton  avait  une  soirée,  il  ne 

partirait sans doute pour Slough que le lendemain. Il ne serait probablement pas très difficile 

de pénétrer dans la berline par effraction et de s'emparer des dossiers. 

Nick sentit la première goutte de pluie sur son visage. Il était à peine 15 heures, il lui restait 

dix bonnes heures à tuer, et il avait mieux à faire que de rester planté sous l'averse. 

Champagne  Charlie  observait  une  partie  de  bésigue,  nouvelle  distraction  qui  commençait  à 

faire fureur. Elle abandonna les joueurs pour accueillir Nick avec un sourire radieux . 

— Comme Rupert n'est pas collé à vos côtés, je suppose que vous êtes Nick. 

— Salut, Charlie. Je suis venu profiter de vos lumières. 

— Oh ! j'espérais que vous veniez simplement prendre un bain, répliqua-t-elle, délicieusement 

provocante. 

— Navré. Je suis de méchante humeur. Il me faut de l'argent - autant que je peux en obtenir. 

Savez-vous où les enjeux sont les plus élevés, ce soir? 

— Sûrement pas ici, avec  mes joueurs de bésigue. On  misera gros ce soir au Mollies'Club, 

mais  ce  n'est  pas  votre  style.  Mieux  vaut  attendre  samedi.  Le  prince  de  Galles,  imbibé  de 

cognac,  son  bouffon  de  frère  Frederick,  et  leur  cousin,  le  débauché  duc  de  Gloucester,  se 

rendront au Foxhole où ils perdront des milliers de livres au profit des malins ducs de Rutland 

et de Bedford. 

— Le Foxhole ? 

— L'enfer du jeu que Charles James Fox a ouvert près de Carlton House. A quelques pas d'ici. 

— Je croyais qu'on avait fermé l'établissement et que Fox était mort. 

— Officiellement, oui. Prinny porte des toasts  mélodramatiques à sa mémoire avant chaque 

partie.  Parfois,  ils  demandent  quelques-unes  de  mes  filles  qui  rentrent  immanquablement 

hilares tant ils sont ridicules. Cela devrait vous convenir. 

— Vous êtes merveilleuse, Charlie, déclara Nick en portant la main de la jeune femme à ses 

lèvres. 

Sur  Pall  Mail,  il  jeta  un  coup  d'œil  au  ciel.  Il  bruinait,  mais  les  nuages,  de  plus  en  plus 

nombreux, assombrissaient la ville. Curzon Street n'était pas loin, et il décida de parier sur le 

temps.  Comme  il  passait  devant  le  White,  son  besoin  de  jouer  devint  irrésistible,  et  il  sut 

qu'avant la fin de la nuit, il aurait risqué beaucoup plus que de prendre l'averse. 

Il  pensa  au  Mollies'Club,  où  des  homosexuels  et  des  travestis  partageaient  des  plateaux  de 

fruits de mer et d'autres appétits plus décadents dans les chambres privées. Avant de se retirer 

à l'étage pour leurs  petits jeux licencieux, cependant, ils s'offraient quelques parties dans les 

luxueux  salons.  Se  rappelant  soudain  que  le  Mollies'Club  se  trouvait  juste  à  côté  de  la 

demeure  d'Eaton,  où  il  envisageait  de  se  rendre  vers  minuit,  Nick  décida  d'aller  y  jouer  en 

attendant. * Fenton lui servit un léger souper, puis il parcourut le journal pour tuer le temps. 

Ce  qu'il  y  lut  ne  fit  qu'accroître  sa  colère.  Parce  que  Wellington  était  traité  en  héros  par  le 

peuple et menaçait de devenir l'homme le plus populaire d'Angleterre, cet imbécile de prince 

de  Galles  le  critiquait  vertement  et  s'efforçait  d'empêcher  le  gouvernement  de  donner  une 

réception officielle pour célébrer son retour. 

Nick  lança  le  journal  à  travers  la  pièce.  Vivement  samedi  soir  !  Il  se  ferait  un  plaisir  de 

cracher au royal visage de Prinny en le délestant de son royal argent. 

Le moment venu, Nick s'habilla pour son aventure nocturne avec le plus grand soin. Tenue de 

soirée noire, cravate noire, bottes noires. Seule sa chemise était blanche, et il avait l'intention 

de l'ôter avant de dévaliser la voiture d'Eaton. Il glissa le masque de cuir dans la poche de sa 

veste, se drapa dans sa longue cape noire et se coiffa d'un tricorne noir. Ainsi, il serait à la fois 

protégé de la pluie et difficile à identifier. Enfin, il glissa la liste fournie par Jacobs dans son 

portefeuille ; désormais, il avait l'intention de la garder en permanence sur lui. 

Il  chargea  ses  pistolets  de  l'armée  avant  de  se  rendre  aux  écuries  où  il  les  rangea  dans  ses 

holsters  de  selle.  Sur  Pall  Mail,  il  laissa  son  cheval  à  l'écurie  qui  se  trouvait  derrière 

l'établissement de Charlie, puis se dirigea vers Piccadilly. 

Le portier du Mollies'Club était un colosse à tête de brute à qui Nick glissa cinq guinées en 

guise  de  mot  de  passe.  L'endroit  était  surpeuplé  en  raison  des  enjeux  prévus  ce  soir-là. 

Incapable de se frayer un chemin jusqu'au vestiaire, Nick ôta son tricorne et plia sa cape sur 

son bras. Il alla droit à la salle de jeu sans prêter attention aux créatures tapageuses dont les 

rires haut perchés lui écorchaient les oreilles. Les yeux plissés à cause de la fumée, il chercha 

du  regard  la  table  où  l'on  jouait  le  plus  gros.  C'était  la  roulette.  Il  battit  des  paupières  pour 

s'assurer qu'il ne rêvait pas quand il vit des piles de jetons qui devaient représenter vingt ou 

trente mille livres. Les narines palpitantes, il se dirigeait vers la table qui l'intéressait lorsqu'un 

spectacle inattendu le cloua sur place. Il se ressaisit bien vite et se dissimula dans l'ombre. 

— Joan, chéri, je parie que tu vas faire exploser la banque... Oh, Joan, laisse-moi te caresser 

pour te porter chance. 

— Je te laisserai me caresser pour le plaisir, pas pour la chance, répondit la dénommée Joan. 

Nick était fasciné par la créature en robe rouge et perruque aile de corbeau. Impossible ! Son 

imagination lui jouait des tours ! 

Pourtant,  plus  il  examinait ce  visage, plus  il  était  certain  que les  yeux d'agate  et  le  long  nez 

arrogant  ne  lui  étaient  pas  inconnus.  Bien  qu'il  ne  pût  en  être  absolument  certain,  Nicolas 

suspectait sérieusement Joan de ne pas être Joan mais... John Eaton ! 

— Mesdames, messieurs, faites vos jeux ! cria le croupier. 

Lorsque  la  roue  s'arrêta,  il  y  eut  des  hurlements  de  joie,  et  la  foule  lui  masqua  la  prétendue 

Joan. 

Il fallait que Nick s'en aille. Si c'était bien Eaton, il ne pouvait courir le risque d'être reconnu. 

Mais s'il avait raison, ce qu'il aurait appris vaudrait infiniment plus que ce qu'il pouvait gagner 

au  jeu.  Il  remit  sa  cape,  son  tricorne,  et  sortit  dans  la  nuit.  Il  entendit  le  grondement  du 

tonnerre dans le lointain, et fut heureux que l'orage se soit éloigné vers l'ouest. Il traversa la 

rue et se posta sous un porche, juste en face de l'établissement. Il n'avait pas le choix, il devait 

s'assurer que la femme en rouge était bien John Eaton. S'il se révélait qu'il était un habitué du 

scandaleux Mollies'Club, Nick aurait les atouts en main. 

L'attente  dura  moins  longtemps  que  prévu.  Une  heure  plus  tard,  «  Joan  »  sortit  du  club, 

accompagné  du  grand  gaillard  qui  faisait  office  de  portier.  Sa  sacoche  noire  contenait 

vraisemblablement  ses  gains,  et  Nick  devina  que  le  portier  était  armé.  Il  retint  son  souffle, 

craignant qu'ils ne montent dans une voiture, mais, à son grand soulagement, ils tournèrent au 

coin de la rue. Dès qu'ils furent hors de vue, Nick, contenant son impatience, compta jusqu'à 

deux  cents,  puis  il  prit  la  direction  qu'ils  avaient  empruntée.  Il  demeura  à  une  distance 

prudente, et se sentit exulter quand Joan entra dans la demeure d'Eaton, tandis que son escorte 

rebroussait chemin. 

Lorsque les lumières s'allumèrent à l'étage, Nick dut se retenir d'éclater de rire. Quel spectacle 

! Il n'osait même pas imaginer Joan s'apprêtant pour se coucher. Il préféra se concentrer sur la 

suite  des  événements,  estimant  qu'il  fallait  compter  une  heure  avant  que  tout  le  monde  soit 

endormi. 

Alors  qu'il  récupérait  son  cheval,  il  espéra  que  ses  sacoches  seraient  assez  vastes  pour 

contenir tous les dossiers qu'il avait l'intention de voler dans la voiture de John Eaton. 

Lorsqu'il revint à Jermyn Street, la maison était plongée dans l'obscurité. Il se laissa glisser à 

terre, attacha Satin à un arbre et, le visage dissimulé par le masque, contourna la maison à pas 

de loup. 

Damnation ! La berline n'était plus là ! 

Il s'appuya au  mur  en  essayant  d'analyser  la  situation.  Il ne lui  fallut que quelques  secondes 

pour comprendre qu'Eaton avait dû monter se changer avant de partir pour Slough. 

Il retourna détacher sa jument et lui caressa la tête. 

— Viens, ma belle, nous savons ce qu'il nous reste à faire. 

Après s'être débarrassé de son masque, il s'engagea sur Picadilly, cherchant la voiture d'Eaton. 

Il  y  avait  peu  de  cavaliers,  à  cause  de  la  pluie,  mais  les  attelages  étaient  nombreux,  et  la 

circulation ne devint moins dense qu'à Kensington. Ce ne fut cependant pas avant d'atteindre 

Chiswick que Nick repéra une berline qui ressemblait à celle d'Eaton. 

— Si elle tourne dans la Great West Road, nous tenons notre homme, murmura-t-il. 

La  pluie  tombait  dru,  lui  bouchant  la  vue,  mais  un  éclair  illumina  le  paysage,  et  il  eut  un 

sourire sardónique quand le cocher emprunta la Great West Road. 

— À présent, ma belle, il faut atteindre Hounslow avant eux. 

Tandis  qu'il  galopait  derrière  la  berline,  le  bruit  des  roues  couvrant  celui  des  sabots,  il 

ressentit  une  étrange  impression,  comme  si  tout  était  écrit  d'avance.  Il  lui  semblait  presque 

qu'il avait déjà vécu cette aventure, peut-être dans une autre vie. Un vieux poème lui revint en 

mémoire. 

 Que  de  souvenirs  abritent  ces  routes  Qui  traversent  les  landes  redoutées  de  Hounslow  Où 

 chaque arbre peut cacher sous ses branches Un cavalier armé et masqué. 

Nicolas  savait  exactement  où  la  voiture  devait  bifurquer  pour  prendre  Bath  Road,  la  seule 

route  possible  pour  Slough.  Et,  grâce  aux  cartes  de  son  ancêtre,  il  savait  aussi  quel  était  le 

meilleur  endroit  pour  exécuter  son  plan.  Il  pénétra  sous  une  rangée  d'arbres  et  décrivit  un 

large arc de cercle afin de dépasser la berline. De retour sur la route, il éperonna sa monture et 

ne  lâcha  les  rênes  que  lorsqu'ils  atteignirent  le  sommet  de  Shooter  s  Hill.  Les  arbres  qui 

bordaient les deux côtés de la route fournissaient un abri idéal. 

Il sauta à terre et ramassa des branchages qu'il entassa sur la chaussée. Il n'y en avait pas assez 

pour  empêcher  la  lourde  voiture  de  passer,  mais  il  était  certain  que  cet  obstacle  inattendu 

affolerait les chevaux. 

Il grimpa vivement en selle, mit le masque, sortit ses pistolets, vérifia que la poudre n'était pas 

mouillée. 

Il entendit le martèlement des sabots et le fracas des roues bien avant d'apercevoir la lumière 

jaune des lanternes. Par ce temps, elles ne devaient pas être très utiles au cocher, en revanche, 

elles  aidaient  Nick  à  apprécier  la  progression  du  véhicule.  Il  attendit  patiemment,  sans 

éprouver la moindre appréhension. Il s'agissait simplement de rétablir la justice. C'était Eaton 

le voleur, pas lui. 

La voiture ralentit dans la côte de Shooter's Hill. Dès que les chevaux aperçurent la barrière 

de branches, ils hennirent et se cabrèrent. Le cocher serra le frein en jurant. 

— Ho ! Holà ! 

Il sauta à terre et saisit la bride du cheval de volée. La porte de la berline s'ouvrit. 

— Par le diable, qu'est-ce que vous faites ? demanda Eaton  de sa voix  arrogante. Pourquoi 

vous arrêtez-vous? 

— Rien de grave, monsieur. Quelques branches brisées par la tempête. 

— Alors dépêchez-vous de déblayer, bon à rien ! 

Le  cavalier  masqué  sourit  en  constatant  que  le  cocher  avait  laissé  son  fusil  sur  le  siège.  Il 

guida sa jument vers la portière ouverte. 

— Descendez ! 

La  voix  grave  et  autoritaire  ne  souffrait  pas  la  moindre  réplique.  John  Eaton  lança  un  coup 

d'œil  aux  deux  pistolets  et  comprit  qu'il  n'avait  pas  le  choix.  Le  cocher  leva  la  tête,  une 

branche  à  la  main,  mais  le  bandit  lui  fit  signe  de  rejoindre  son  maître  avec  son  arme,  et  le 

brave homme s'exécuta sans discuter. 

— Vos bagages ! 

Eaton  saisit  une  grande  valise  qu'il  jeta  sur  la  chaussée.  Ce  n'était  pas  la  sacoche  censée 

contenir ses gains. 

 —  Tous  vos bagages ! insista Nick en le visant à la tête. 

À contrecœur, Eaton tira de sous son siège la fameuse sacoche. 

— Vous ne vous en sortirez pas comme ça ! se rebiffa-t-il 

— C'est une menace ? s'enquit Nick d'un ton mortellement calme. 

Eaton lança le sac sur la route. 

— Vous ! dit Nick, s'adressant au cocher. J'ai dit  tout !  L'homme se hâta de prendre la boîte 

métallique posée sur le sol de la voiture. 

— Ce sont des papiers personnels qui n'ont d'intérêt que pour moi ! s'insurgea Eaton. 

— C'est ça ou la mort ! 

Le  cocher  fit  prudemment  glisser  la  boîte  sur  la  route  sans  quitter  les  pistolets  des  yeux,  et 

Eaton n'osa pas protester davantage. 

— Maintenant, en route ! 

Avant qu'ils aient fait vingt-cinq mètres, Nicolas avait transféré les papiers et documents dans 

ses sacoches. Il accrocha le sac de cuir au pommeau de sa selle, puis tira la valise et la boîte 

métallique vides derrière un tronc d'arbre. 

Enfin,  il  remonta  en  selle,  mais  avant  d’éperonner  Satin,  il  tira  un  coup  d'avertissement  en 

l'air. 
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Nicolas  était  à  moins  de  quatre  kilomètres  de  Hatton  Hall.  Hélas,  Eaton  aussi,  et  Nick  se 

doutait qu'il s'y rendrait. Tel un fantôme, sa cape flottant au vent, il fila comme une flèche et 

ne ralentit qu'en arrivant à l'écurie. 

Il mena Satin dans la dernière stalle et lui posa une couverture sur le dos. Puis il alluma une 

lampe, écarta la paille qui masquait la trappe de bois dans le sol. Quelques minutes plus tard, 

l'homme et le cheval avaient disparu dans le souterrain qui menait à la cave du manoir. 

Arrivés  à  l'extrémité,  Nick  soulagea  la  jument  de  ses  sacoches  et  de  la  mallette  de  cuir 

d'Eaton, puis il la débarrassa de la selle, des holsters et l'étrilla avec sa chemise blanche avant 

de la couvrir de nouveau du plaid. 

— Je n'y serais pas arrivé sans toi, ma belle, murmura-t-il affectueusement en la grattant entre 

les oreilles. 

Il  ôta  ensuite  une  partie  de  ses  vêtements  mouillés,  puis  s'assit  sur  le  sol,  le  dos  appuyé  au 

mur. Posant la lanterne près de lui, il entreprit d'étudier avec soin les dossiers volés à Eaton. 

Moins d'une heure plus tard, Eaton tambourinait à la porte de Hatton Hall. M. Burke s'habilla 

à la hâte pour aller ouvrir. Il reconnut aussitôt le cousin de Henry Hatton et fronça les sourcils. 

— Que puis-je pour vous, monsieur Eaton ? 

— Cesser de me bloquer le passage, pour commencer, répondit Eaton en le bousculant pour 

entrer. J'exige de voir Hatton sur-le-champ. 

— Lord Hatton est souffrant, monsieur. Il s'est couché de bonne heure. 

— Il sera plus souffrant encore quand il verra que je l'ai suivi dans son repaire ! Il y a une 

heure, ma voiture a été attaquée et dévalisée par un brigand, à quelques kilomètres d'ici. Allez 

immédiatement chercher Hatton ! 

— Comme il vous plaira, monsieur, mais je vous assure que lord Hatton n'a pas bougé de la 

soirée. 

Le malheureux Burke alla informer Kit qu'un visiteur furibond souhaitait le voir. 

Kit enfila une robe de chambre et rejoignit son cousin. 

— Qu'est-ce que c'est que cette histoire  de vol ? On n'a pas vu le  moindre bandit de grand 

chemin dans la région depuis dix ans ! 

La vue de Christopher Hatton, qui sortait visiblement de son lit où il soignait non seulement 

un  œil  au  beurre  noir  mais  une  sévère  gueule  de  bois,  atténua  quelque  peu  les  soupçons 

d'Eaton. 

—  Je  vous  dis  que  j'ai  été  attaqué  et  dépouillé  !  Nous  sommes  d'abord  allés  à  l'auberge  de 

Hounslow où nous avons demandé que l'on prévienne les autorités, mais ils ont refusé de faire 

quoi que ce soit avant demain matin. 

— L'auberge The Cock and Bull? fit Kit, ironique. C'est un repaire de brigands. Leur combat 

de coqs aura sans doute été annulé à cause de l'orage, et votre voiture aura été attaquée par un 

joueur contrarié en quête d'argent. 

— Appelez un garçon d'écurie pour s'occuper de ma berline et des chevaux. Mon cocher et 

moi passerons la nuit ici. 

— Je n'ai pas de garçon d'écurie, et c'est grâce à vous, Eaton ! Vous avez un sacré toupet de 

débarquer ici au beau milieu de la nuit et de donner des ordres comme si vous étiez chez vous. 

— Ce sera bientôt le cas, Hatton. Votre cerveau imbibé d'alcool a tout de même enregistré le 

fait que je possède deux reconnaissances de dettes dont Hatton Hall est garant et qui doivent 

impérativement être remboursées à la fin du mois ? 

— Alors, je vous suggère de poursuivre votre malchanceux voyage vers Slough et de revenir 


à la fin du mois, répliqua Kit, sarcastique. Raccompagnez-le, monsieur Burke. 

Une fois de plus, Eaton déversa sa colère sur le pauvre cocher. 

— Ce sacré bandit serait raide mort sur la route si vous aviez fait ce pour quoi je vous paye ! 

Avant de  partir,  je vais  jeter un  coup d'œil  dans  les  écuries.  Que je trouve  un  cheval encore 

chaud, et ce sera une preuve suffisante pour revenir demain avec les autorités et porter plainte. 

Le cocher descendit de son siège, le fusil à la main, cette fois, et suivit son maître jusqu'aux 

écuries.  Ils  cherchèrent  une  lanterne,  la  trouvèrent,  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à 

l'allumer.  Dans  la  pâle  lueur,  ils  ne  découvrirent  que  trois  chevaux.  Renégat,  très  agité,  se 

trouvait dans le premier box, et Eaton ordonna à son cocher de l'examiner. 

— Sec comme un coup de trique, monsieur. Il n'a pas mis le nez dehors de la journée. 

Le domestique alla vérifier les alezans et le phaéton. 

— Ces deux-là aussi. Ils auraient de la boue sur les sabots s'ils avaient traversé la lande par ce 

temps. 

— Bon, nous n'en apprendrons pas davantage ce soir. Le brigand était sans doute protégé par 

l'aubergiste. J'exigerai les noms de tous les gens qui se trouvaient là-bas ce soir. Ramenez-moi 

à la maison, et vite! 

— Ce ne sera pas long, monsieur. Slough est à une lieue, par la route de Bath. 

Une heure après  le  départ des visiteurs  importuns, M. Burke descendit à la cave  et ouvrit la 

porte qui donnait sur le souterrain. 

— Je pensais bien que c'était vous, monsieur, déclara-t-il calmement. 

Nick, toujours assis par terre au milieu d'un tas de papiers, leva un regard étonné. 

— Comment diable saviez-vous que j'étais ici ? 

— Mes quartiers sont juste au-dessus, et vous êtes le seul qui ait jamais osé s'aventurer dans 

ce passage. 

Bien qu'il fût évident que c'était Nicolas qui avait attaqué la voiture d'Eaton, le majordome ne 

fit  aucun  commentaire.  Ramassant  la  chemise  de  soirée  en  soupirant,  il  se  contenta  de 

murmurer: 

— Vraiment, monsieur, il sera impossible de la nettoyer correctement ! 

Nick sourit. 

—  Donnez-moi  un  coup  de  main,  monsieur  Burke.  Il  faut  que  je  monte  tout  cela  dans  ma 

chambre. 

— Pas la jument, je suppose ? 

Le sourire de Nick s'épanouit. 

— Je la ramènerai à Hatton Grange à l'aube, pour la nourrir. Elle a bien mérité son avoine ! 

Auriez-vous par hasard reçu une visite désagréable ? 

— En effet, monsieur. John Eaton est venu cogner à la porte en racontant une invraisemblable 

histoire de bandit, mais quand votre frère est apparu, sortant du lit, avec une mine de déterré, 

ses soupçons ont fondu comme neige au soleil. Lord Hatton lui a refusé l'hospitalité, alors il 

est reparti pour Slough avec son valet. 

— Pauvre Kit ! La journée a été de mal en pis, pour lui. J'ai l'intention de me réconcilier avec 

lui mais pas ce soir, monsieur Burke. Mieux vaut le laisser dormir. 

Une  fois  dans  sa  chambre,  Nick  s'aperçut  qu'il  n'avait  absolument  pas  sommeil.  Les  deux 

heures passées à examiner lettres et documents avaient porté leurs fruits. Il avait failli pousser 

un  cri  de  triomphe  lorsqu'il  avait  découvert le  titre de  propriété de  Hatton,  muni  des  sceaux 

officiels. Il avait oublié l'inconfort de ses vêtements humides et du sol de pierre. Cerise sur le 

gâteau, il avait également trouvé le papier par lequel Kit donnait carte blanche à Eaton pour 

qu'il s'occupe de ses finances. 

Il rangea soigneusement les deux documents dans le tiroir de son bureau qu'il ferma à clé. Il 

sortit son portefeuille de la poche de son manteau, se déshabilla et fit une belle flambée dans 

la cheminée. Après avoir pris un bain, il ouvrit la sacoche de cuir afin de compter les gains de 

Joan au Mollies'Club. 

Il laissa  échapper  un  long  sifflement  admiratif en sortant  quatre grosses  liasses  de billets de 

vingt livres. Plus de quarante mille livres en tout! C'était sans conteste les plus jolis gains non 

mérités qu'il ait vus de sa vie ! Il imaginait la fureur d'Eaton quand il avait été obligé de les lui 

remettre  !  En  attendant  d'aller  les  déposer  à  la  banque,  il  les  enferma  dans  le  tiroir  avec  les 

deux autres documents importants. 

Il ne restait plus qu'une heure avant l'aube, mais Nick n'en avait pas encore terminé. Il avait 

l'intention  de  remettre  les  autres  papiers  dans  le  coffre  de  métal,  et  de  rapporter  la  sacoche 

vide. 

Il se regarda dans le miroir en se demandant s'il avait le temps de se raser et vit que ses yeux 

gris pétillaient de joie. 

— Tout compte fait, Danger Hatton, je dirais que tu as passé une excellente nuit ! 

Il caressa son menton râpeux. 

— Mais loin d'être aussi amusante que ce qui va suivre ! 

Alexandra  ouvrit  les  yeux  avec  les  premiers  rayons  du  soleil.  La  pluie  de  la  veille  l'avait 

empêchée  de  sortir,  et  elle  avait  hâte  de  seller  Zéphyr  pour  une  promenade  matinale. 

Cependant, elle demeura un moment allongée à essayer de se remémorer le rêve qui l'habitait 

encore. Il s'agissait des jumeaux Hatton. Ce qu'elle se rappelait le plus clairement, c'était son 

incapacité  à  les  différencier.  Quand  ils  étaient  ensemble,  elle  était  perdue.  Près  de 

Christopher, elle pensait qu'elle était avec Nicolas. 

«  Lorsque  tu  es  avec  Christopher,  lui  chuchota  une  petite  voix,  tu  voudrais  que  ce  soit 

Nicolas. » 

Elle  essaya de s'en défendre. L'autre soir, au bord du lac, Kit  s'était montré plus romantique 

que  Nick  ne  l'avait  jamais  été.  Elle  avait  été  profondément  émue  lorsqu'il  lui  avait  offert  la 

bague  de  sa  mère,  se  rappela-t-elle.  Elle  savait  qu'il  pensait  chacun  des  mots  qu'il  lui  avait 

dits. Elle s'était sentie en parfaite harmonie avec lui. D'ailleurs, lorsqu'il l'avait embrassée, elle 

n'avait pas eu envie qu'il s'arrête ! 

Elle se décida enfin à sortir du lit et relut le message que Kit lui avait envoyé la veille. Elle 

sourit. 

 Ma très chère Alexandra, 

 Mon esprit était si empli de vous et de votre beau visage, quand je me suis levé ce matin, que 

 j'ai foncé droit dans la porte de ma chambre. Comme je ne veux pas vous imposer le spectacle 

 de  mon  œil  au  beurre  noir,  je  m'abstiendrai  de  vous  rendre  visite  pendant  quelques  jours. 

 Lorsque  je  serai  redevenu  présentable,  j'espère  que  vous  accepterez  de  venir  avec  moi  à 

 l'église afin que nous fixions la date de notre mariage. 

 Tout à vous, 

 Christopher 

Il  ne  voulait  pas  qu'elle  le  voie  ainsi,  mais  elle  n'était  pas  si  délicate  !  Elle  résolut  d'aller 

prendre  de  ses  nouvelles  et  de  décider  en  même  temps  de  la  date  de  publication  des  bans. 

Maintenant  qu'ils  étaient  officiellement  fiancés,  il  n'y  avait  guère  de  raison  de  retarder  le 

mariage.  Elle  contempla  la  superbe  bague  qui  proclamait  aux  yeux  du  monde  qu'elle  lui 

appartenait, et esquissa un sourire rêveur. 

Un  peu  plus  tard,  alors  qu'elle  se  savonnait  énergiquement  dans  son  bain,  elle  prit  une 

décision  importante.  Samedi,  après  la  représentation,  elle  annoncerait  à  Champagne  Charlie 

qu’elle  arrêtait.  Elle  éprouva  un  immense  soulagement  à  cette  idée.  Elle  ne  regrettait  rien, 

puisque  cela  lui  avait  permis  d'aider  Dottie  et  sa  mère,  mais  elle  était  heureuse  que  ce 

spectacle fût le dernier. 

Elle enfila une jupe d'amazone grise, une jaquette jaune qui reflétait son humeur, grignota un 

rapide petit-déjeuner et se rendit aux écuries. À sa grande surprise, Dottie se trouvait dans la 

cour et s'entretenait avec Rupert et deux inconnus. 

—  Monsieur  !  disait  la  vieille  dame  avec  véhémence.  Nous  ne  sommes  que  des  femmes,  à 

Longford. Il est absurde d'imaginer que l'une d'entre nous aurait pu attaquer une voiture sur la 

lande ! Je refuse catégoriquement que vous fouilliez ma demeure et mes écuries ! 

— Il ne soupçonne rien de ce genre, Dottie, assurait Rupert. L'officier Thorpe veut seulement 

vérifier que le voleur ne se cache pas ici à votre insu. Il a déjà visité les écuries Harding, et je 

l'ai accompagné ici afin de calmer vos inquiétudes. 

Dottie leva son face-à-main pour examiner les intrus. 

— Vous, vous êtes le cocher de John Eaton ? Mes condoléances. 

Elle se tourna ensuite vers Thorpe. 

— Et vous représentez la loi du comté du Middlesex ? L'homme acquiesça. 

—  Parfait  !  Nous  sommes  ici  dans  le  comté  de  Bucks,  qui  ne  fait  pas  partie  de  votre 

juridiction, si je ne m'abuse ! 

— Préféreriez-vous que nous en appelions à la police de Londres ? Ils retourneront toute la 

propriété, ce qui risque d'être fort désagréable. 

— Les autorités de Londres ont mieux à faire que de pourchasser un fantomatique bandit de 

grand chemin. À mon avis, vous devriez aller chercher du côté de l'auberge d'Hounslow. Vous 

vous apercevrez qu'il s'agit tout simplement d'une brute d'ivrogne ! 

Rupert comprit que c'était un moyen de se débarrasser des visiteurs. 

— Je connais l'aubergiste, messieurs, dit-il. Si nous allions l'interroger ? 

Avant qu'ils ne soient hors de portée de voix, Dottie dit à Alex : 

— Dieu me préserve de ces lourdauds de Slough ! 

La jeune fille éclata de rire. 

— Je vais à Hatton prendre des nouvelles de Kit. Si je découvre un bandit dans la stalle de 

Zéphyr, je le chasse à coups de fourche. 

—  Non,  chérie.  Envoie-le  plutôt  à  la  maison.  J'adorerais  rencontrer  un  hardi  et  dangereux 

cavalier. 

Tout en chevauchant en direction de Hatton Hall, Alex se rappela Nick le soir du bal masqué, 

alors  qu'il  était  déguisé  en  bandit  de  grand  chemin.  La  vision  était  si  claire  dans  son  esprit 

qu'elle en eut le souffle coupé. Elle était tellement amoureuse de lui à  cette époque... C'était 

un miracle qu'elle fût parvenue à dominer ses sentiments. 

Comme elle traversait les vertes prairies de Hatton Grange, elle aperçut un homme près d'une 

jument noire, et son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine. Ça ne pouvait être Nick ! Son 

imagination devait lui jouer des tours. 

Toutefois,  cela  ne  pouvait  être  Kit  non  plus,  car  il  ne  s'intéressait  pas  aux  chevaux.  Elle 

franchit la distance qui les séparait et, quand ses yeux lui confirmèrent qu'elle n'avait pas rêvé, 

elle eut l'impression que le sol montait vers elle. Elle oscilla sur sa selle. 

— Alex ! 

Nick  la  rattrapa  avant  qu'elle  ne  tombe,  et  il  la  tint  contre  lui  jusqu'à  ce  qu'elle  rouvre  les 

yeux. 

— Ça va ? 

— Oui, souffla-t-elle.  Non, ça ne va pas du tout!   

— Je ne m'attendais pas à vous voir.  Je me languissais de vous ! 

— Kit m'a appris que vous étiez rentré de France sain et sauf. 

 Je vous ai vu de mes propres yeux chez Champagne Charlie ! Dieu, je croyais être guérie de 

 vous, mais je me trompais ! 

Il la déposa doucement sur le sol, se reprochant d'être la cause de sa faiblesse. 

— Vous pouvez tenir debout, Alexandra ? 

— Bien sûr. 

Elle s'aperçut qu'il  était en train de laver les jambes de la jument.  Était-ce lui, le voleur que 

l'on recherchait ? Il avait besoin d'argent, elle le savait. Son père l'avait laissé sans un sou, et 

l'armée payait fort chichement. Elle le savait aussi assez téméraire pour risquer de se casser le 

cou. Son cœur se serra. S'il lui arrivait quelque chose, elle en mourrait. 

— Je... je venais voir Christopher. 

Nick fronça les sourcils. 

— Vous n'avez pas reçu son mot ? 

— Si... Il m'explique qu'il s'est cogné dans une porte. Je voulais m'assurer qu'il allait bien... 

Nous sommes fiancés, ajouta-t-elle après une brève hésitation. 

— Je sais. 

Il lui prit la main pour contempler la bague. 

— Je souhaite par-dessus tout que vous soyez lady Hatton, Alex. 

— Merci, souffla-t-elle en baissant les paupières pour qu'il ne puisse lire le chagrin dans son 

regard. Il vaut mieux que j'y aille. 

Comme il s'approchait, elle recula. 

— Non, non, je vous en prie, ne m'aidez pas à remonter en selle ; je vais tenir Zéphyr par la 

bride. 

S'il la touchait, elle allait se briser en mille morceaux ! 

Elle se dirigea à pas lents vers Hatton Hall, l'esprit en pleine confusion. Elle n'avait plus envie 

de voir Christopher, elle ne rêvait que de s'enfuir au triple  galop, mais elle savait que si elle 

cédait à cette impulsion, elle ne reviendrait plus jamais. Elle se traita de lâche. Elle avait des 

devoirs vis-à-vis de Kit, de sa propre famille, elle ne pouvait s'y soustraire. 

Elle frappa enfin aux magnifiques portes de chêne sculpté. 

— Bonjour, mademoiselle Alexandra. Lord Hatton est dans la salle du petit-déjeuner. Je vous 

apporte une tasse de chocolat. 

L'aimable  accueil  de  M.  Burke  l'apaisa  quelque  peu,  et  dès  qu'elle  vit  le  visage  tuméfié  de 

Christopher, toute idée de fuite l'abandonna. 

— Je sais que vous auriez préféré que nous ne nous voyions pas pendant quelques jours, mais 

je tenais à m'assurer que vous alliez bien. Est-ce très douloureux ? 

— Seulement quand je respire. 

Il avait tenté de faire de l'humour, mais ses paroles étaient teintées d'apitoiement sur son sort. 

M. Burke apporta le chocolat promis, et  Alexandra nota que Kit s'était tu,  attendant qu'il ait 

quitté la pièce. 

— Votre message faisait allusion à la date de notre mariage, commença-t-elle. D'après ce que 

j'ai  compris,  les  bans  sont  lus  publiquement  trois  dimanches  de  suite,  aussi  pourrions-nous 

nous marier dans un mois, si vous le souhaitez. 

— C'est trop long ! s'écria-t-il. J'obtiendrai une licence pour nous dispenser de la publication 

des bans, Alex. Une quinzaine de jours suffiront largement, n'est-ce pas? 

Elle  fut  contrariée  de  le  trouver  si  différent.  Pourtant,  elle  avait  toujours  su  que  Kit  était 

d'humeur changeante, susceptible aussi, or elle ne tenait pas à se disputer avec lui. 

— Vous avez raison. Disons deux ou trois semaines. 

Au moins, cela éviterait d'organiser un mariage coûteux auquel serait invité tout le comté. Elle 

posa sa tasse et lui offrit son plus lumineux sourire. 

— Pourquoi n'irions-nous pas galoper un peu au soleil ? Je suis certaine que cela vous ferait 

du bien. 

—  Alex,  j'ai  un  tel  mal  de  crâne  que  j'envisageais  d'aller  peindre  au  bord  du  lac.  Vous 

comprenez sûrement mon besoin de solitude ? 

— Certainement ! Quand je dessine, je me sens à la fois heureuse et paisible. Je vous verrai 

dans quelques jours, quand vous vous sentirez mieux. 

Tout  en  retournant  à  Longford,  Alex  se  posa  des  questions  sur  l'état  de  Kit.  Il  semblait 

lointain, déprimé. Pourtant, il avait insisté pour que le mariage eût lieu le plus vite possible. 

Elle soupira. Elle n'aurait pas dû forcer sa porte. Elle regrettait de tout son cœur de lui avoir 

désobéi,  car  si  elle  n'était  pas  allée  à  Hatton  ce  matin-là,  elle  n'aurait  pas  découvert  qu'elle 

était encore follement, désespérément, amoureuse de Nicolas. 

Nick Hatton n'était pas pressé de rencontrer John Eaton, et il attendit le début de l'après-midi 

pour se rendre à Slough. 

Il se doutait qu'Eaton avait informé les autorités du vol dont il avait été victime à la première 

heure.  On  avait  sûrement  envoyé  un  policier  pour  enquêter,  et  celui-ci  avait  certainement 

découvert  la  valise  et  les  dossiers,  et  les  lui  avait  rapportés.  Avec  un  plaisir  pervers,  Nick 

préférait arriver après. 

En  pénétrant  dans  la  cour  de  Harding  Place,  il  salua  courtoisement  le  cocher  qui  lavait  la 

berline noire. Il remit sa monture à un garçon d'écurie et alla frapper à la porte principale où 

un majordome en livrée lui ouvrit. 

— Je suis désolé, monsieur, M. Eaton est occupé. 

— J'attendrai, décréta Nick en pénétrant dans le luxueux hall. 

Le serviteur se retira, et Nick sourit, satisfait, en entendant des voix en provenance du bureau 

d'Eaton. Il avait parfaitement choisi le moment de sa visite. 

—  J'en  ai  conclu  que  votre  malheureuse  aventure  de  cette  nuit  était  le  fait  d'un  pochard, 

monsieur  Eaton.  Une  manière  de  plaisanterie  perpétrée  par  de  jeunes  gredins  réunis  à 

l'auberge pour un combat de coqs. C'est tout à fait répréhensible, mais assez fréquent. 

— En d'autres termes, Thorpe, vous n'avez appréhendé aucun suspect ! 

— Vous n'avez pas de témoins, monsieur, et j'ai retrouvé votre sac à l'endroit précis où votre 

voiture s'est arrêtée, ce qui tendrait à prouver qu'il s'agissait d'une mauvaise plaisanterie. 

— Vous avez retrouvé ma valise et mes dossiers, Thorpe, mais ma sacoche de cuir contenait 

une jolie somme. On m'a dépouillé - sérieusement dépouillé -et vous laissez tomber l'affaire ! 

—  Avez-vous  une  preuve  quelconque  de  la  somme  que  vous  transportiez  avec  vous, 

monsieur? 

— Une preuve ? Ignorez-vous que je suis le conseiller financier du duc de Devonshire, entre 

autres? Ma parole devrait suffire ! 

— Je ne mets pas votre parole en doute, monsieur, néanmoins, la sacoche est restée une partie 

de la nuit sur la route où n'importe qui aurait pu la voir et se servir. 

— Votre incompétence est stupéfiante ! Je me plaindrai à vos supérieurs, Thorpe. D'ailleurs, 

j'aurais dû aller directement à Londres. 

—  J'ai  de  bonnes  raisons  de  penser  que  les  autorités  de  Londres  ne  perdraient  pas  leur 

précieux temps à pourchasser un brigand fantôme sur la lande de Hounslow. À mon avis, cela 

ferait de vous un sujet de railleries, et jetterait un doute quant à votre capacité à vous charger 

de l'argent des autres. Je vous souhaite le bonjour, monsieur. 

L'officier de police parti, on introduisit Nicolas dans le bureau. Eaton était fou de rage, ce qui 

le mettait en position d'infériorité. 

—  Bonjour.  Je  suis  là  au  nom  de  mon  frère,  lord  Hatton,  déclara  Nick  d'emblée,  adoptant 

l'attitude autoritaire qu'il prenait pour s'adresser à ses hommes. 

Il sortit de sa veste la lettre qu'Eaton avait envoyée à son frère et la posa sur le bureau. 

— Que signifie ceci ? 

Eaton s'en empara et la parcourut. 

— C'est pourtant clair! cria-t-il. Il ne peut rembourser mes prêts, et comme je détiens le titre 

de propriété de Hatton Hall, il lui sera confisqué à mon avantage. 

Nick eut un sourire carnassier. 

— Vous plaisantez. Mon frère est bien trop malin pour hypothéquer la demeure ancestrale. 

—  Malin?  ricana  Eaton.  Vous  serez  sans  doute  stupéfait  d'apprendre  qu'il  a  dilapidé  son 

héritage dans la foulée. Je possède sa signature et tous les documents le prouvant. 

—  Vous  serez  sans  doute  stupéfait  d'apprendre  que  non.  Jamais  mon  jumeau  ne  se  serait 

séparé du titre de propriété. 

Eaton jeta un coup d'œil vers le casier métallique que Thorpe avait laissé dans un coin de la 

pièce,  puis  il  hésita,  soudain  moins  sûr  de  lui.  Il  pâlit  quelque  peu  tandis  que  le  doute 

s'insinuait en lui. 

Nicolas  mit  de  nouveau  la  main  dans  sa  poche  et  en  sortit  une  feuille  de  papier  qu'il  posa 

devant Eaton. 

— Voici la véritable liste des derniers investissements de feu mon père, certifiée par Tobias 

Jacobs, son notaire. Lord Hatton exige de vous retirer leur gérance. 

Eaton devint écarlate et ouvrit la bouche pour protester, mais Nick l'en empêcha d'un geste de 

la main. 

— Avant que vous vous défendiez, laissez-moi vous expliquer la raison de sa décision,  Joan 

 chérie.  Lord Hatton refuse de travailler avec un conseiller financier malhonnête et de surcroît 

membre du sulfureux Mollies'Club. Je serais étonné que notre bon ami Hart Cavendish vous 

confie encore ses  affaires quand il  apprendra ce que votre surnom, le Tire-bouchon, signifie 

réellement. 

Eaton transpirait et il blêmissait à vue d'œil. Nicolas sentait le parfum de la victoire. Quand on 

tenait un homme par sa virilité, la tête et le cœur ne tardaient pas à suivre. 

— Je suis un homme raisonnable, Eaton, et patient Je vais donc m asseoir gentiment le temps 

que  vous  sortiez  les  actions  et  les  obligations  de  mon  frère  de  vos  coffres.  En  échange,  je 

renoncerai au plaisir de révéler vos scandaleux secrets à tous les journaux. 
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Sur  la  route  de  Hatton,  Nick  exultait  littéralement.  Lorsque  le  manoir  fut  en  vue,  avec  ses 

pâtures verdoyantes et son paisible lac, il songea que jamais la propriété ne lui avait été aussi 

chère qu'en cet instant. Il l'avait sauvée, et les risques qu'il avait pris en valaient largement la 

peine. 

Il avait hâte de tout raconter à son jumeau et de le rassurer sur le sort de Hatton Hall. Certes, il 

faudrait qu'ils aient ensuite une sérieuse conversation sur les placements à faire, le choix d'un 

conseiller  qui  tiendrait  serrés  les  cordons  de  la  bourse,  mais  Nick  décida  que  cela  pouvait 

attendre. Pour l'heure, il voulait juste fêter l'heureux événement avec lui. 

— Tu es là, Kit? cria-t-il en ouvrant la porte. 

— Il a passé presque toute la journée dehors, à peindre, dit M. Burke. Il rentrera au coucher 

du soleil. 

— J'ai d'excellentes nouvelles, Burke. Nous n'avons plus à nous soucier de John Eaton. Je ne 

pense pas qu'il remette les pieds à Hatton Hall ! 

— Je ne  me suis jamais inquiété,  monsieur. Je savais que John Eaton n'était pas de taille  à 

lutter contre un homme qui a vaincu Napoléon. 

Nicolas éclata de rire. 

— Wellington m'a donné un coup de main avec celui-là, monsieur Burke. 

Il grimpa à l'étage où il sortit les actions et obligations de ses sacs. Comme il les compulsait, il 

admira l'ingéniosité de son père. Sa seule erreur avait été de faire confiance à son cousin. Ce 

gredin n'avait pu résister à l'attrait de l'argent, ni à la facilité que lui offrait la vulnérabilité de 

Kit. 

Nick  rangea  le  tout  avec  les  quarante  mille  livres.  Il  sortit  du  tiroir  l'acte  de  propriété  de 

Hatton Hall ainsi que le papier que Christopher avait signé autorisant Eaton à exécuter toute 

transaction pour son compte. Il sourit en songeant au plaisir que cela ferait à son jumeau. 

Il se débarrassa de sa veste, de sa cravate amidonnée, déboutonna son gilet. Dès qu'il entendit 

son frère, il attrapa les documents et se hâta de descendre partager la bonne nouvelle avec lui. 

— Viens dans la bibliothèque, j'ai une surprise pour toi. 

Kit posa ses toiles et le suivit, un peu méfiant. 

—  Je  me  rappelle  la  surprise  que  tu  m'as  réservée  la  dernière  fois  que  nous  nous  sommes 

trouvés dans cette pièce. 

Nick rit. 

— Désolé de t'avoir boxé. Je ne me souviens pas d'avoir jamais été à ce point en colère contre 

toi. 

Il examina le visage de son frère et fut soulagé de constater que les hématomes commençaient 

à disparaître. 

— Si tu avais un vœu à formuler, un seul, Kit, quel serait-il ? 

Le regard de son frère se fit nostalgique. 

— Tu veux la vérité ? 

— Toujours. 

Déjà, Nick regrettait d'avoir posé une telle question. 

—  J'aimerais  aller  en  Italie  pour  étudier  la  peinture.  Sais-tu  que  Florence  est  la  capitale 

mondiale des arts ? 

— En Italie ? Et Hatton ? 

— Hatton est devenu un véritable boulet. Parfois, je hais ce fichu endroit ! s'écria Kit avec 

passion. 

Nick, déçu, regrettait de ne pas lui avoir annoncé la nouvelle sans préambule. 

— John Eaton ne possède plus le titre de propriété de Hatton Hall. Nous l’avons récupéré ! 

ajouta-t-il en brandissant le document. Ce ne sera plus jamais un boulet. 

Kit fixait le papier officiel, stupéfait. 

— Comment diable as-tu fait pour le reprendre à ce salaud ? 

— J'ai attaqué sa berline sur la lande. 

— C'est toi, le fameux bandit? Nick sourit. 

— Je n'ai pas récupéré que ça. 

Il tendit à son jumeau le pouvoir qu'il avait signé. 

— J'ai pensé que tu serais heureux de le brûler toi-même. 

Kit poussa un hurlement de joie. 

— Seigneur, Nick, tu m'étonneras toujours ! Si tu ne t'étais pas engagé dans l'armée, je ne me 

serais  jamais  fourré  dans  un  tel  pétrin.  Quand  nous  sommes  ensemble,  personne  ne  peut  se 

jouer de nous ! 

Il  alluma  une  bougie,  en  approcha  le  papier  qui  flamba  instantanément,  et  le  jeta  dans  la 

cheminée. 

— J'ai l'intention d'aller déposer le titre de propriété dans un coffre à la banque, afin que plus 

personne ne puisse y toucher. 

— Tu n'es qu'un arrogant gredin, Nick ! Tu oublies que je suis lord Hatton, et que c'est moi 

qui ai hérité ? 

—  Alors  prépare-toi  à  me  le  prendre  de  force,  Kit,  déclara  Nick  en  le  glissant  dans  sa 

chemise. Parce que je t'assure,  monseigneur,  que c'est la seule manière de l'avoir. 

Les deux regards gris s'affrontèrent pendant une interminable minute. 

— Je plaisantais, céda enfin Kit. Bon sang, c'est un tel soulagement ! Je crois que je vais aller 

rejoindre Rupert aux courses d'Epsom, ce week-end, pour célébrer l'événement ! 

Nick décida aussitôt que le moment était mal choisi pour lui parler des actions et il en conclut 

qu'il était grand temps qu'il transporte le tout à Londres. 

— Je ne t'accompagnerai pas. J'ai encore du travail en ville. 

—  Pourquoi  ne  prendrais-tu  pas  mon  phaéton  ?  Les  alezans  sont  un  peu  décevants,  ils  ne 

marchent pas à l'unisson. Tu pourrais peut-être trouver un remède au problème. 

Le problème était qu'ils n'étaient pas assortis, tout simplement, songea Nick. 

— Entendu. J'y jetterai un coup d'œil. 

Il hésita un instant avant de questionner son frère au sujet d'Alexandra. 

— Au fait, vous avez fixé une date pour le mariage ? 

—  Je  voulais  qu'il  ait  lieu  dans  les  quinze  jours  parce  que  je  pensais  avoir  besoin  de  son 

argent  pour  sauver  Hatton,  mais  grâce  à  toi,  je  peux  maintenant  lui  accorder  le  mois  qu'elle 

m'avait demandé. 

— Lui as-tu parlé de tes ennuis financiers ? 

— Surtout pas ! Je ne voudrais pas qu'elle imagine que je l'épouse pour sa fortune. Elle s'en 

apercevra bien assez tôt ! 

Nick  serra  les  poings  et  se  jura  de  reconstituer  la  fortune  que  son  frère  avait  dilapidée.  Il 

empêcherait Kit d'épouser Alexandra pour des raisons bassement matérielles. 

Le lendemain de bonne heure, alors que Kit dormait encore, Nick entassa dans une valise les 

obligations et actions, ainsi que les liasses de billets de vingt livres. Il fourra dans un sac les 

vêtements  noirs  que  M.  Burke  avait  méticuleusement  nettoyés,  le  masque  de  cuir  et  ses 

pistolets de l'armée. 

À l'écurie, il attela les deux alezans, mit sa jument à la longe, et prit la route de Londres. 

En chemin, il observa les alezans et constata que le plus léger ratait parfois le pas que menait 

le  cheval  de  volée.  Peut-être  qu'avec  des  œillères  il  se  fierait  davantage  au  bruit  de  son 

compagnon  et  trouverait  plus  facile  de  garder  le  rythme.  C'était  un  peu  ce  qu'il  faisait  avec 

Kit, au fond. Il le laissait dans l'ignorance de leurs finances pour qu'il marche droit... Ensuite, 

il songea à ce qui l'attendait. 

Alexandra retardait le moment de dire à Dottie qu'elle avait accepté d'épouser Kit sous deux 

semaines. Puis, le vendredi, elle reçut une lettre qui lui offrait un court répit. 

 Ma très chère Alexandra, 

 Pardonnez-moi, je vous prie, mon comportement lors de votre venue. Je serai heureux, pour 

 vous complaire, que Von lise les bans à l'église. Un mois paraît un délai interminable pour un 

 fiancé  impatient, mais  je  comprends  qu'une jeune fille  ait besoin  de temps  pour  se  préparer 

 au mariage. 

 Tout à vous, 

 Christopher 

 PS: Rupert et moi partons samedi aux courses à Epsom. 

S'efforçant  de  chasser  Nicolas  de  son  esprit,  Alex  se  rendit  au  jardin  afín  d'annoncer  la 

nouvelle à Dottie et à Margaret. 

—  Christopher  et  moi  avons  décidé  de  nous  marier  dans  un  mois.  Nos  bans  seront  lus  à 

l'église  de  Hatton  les  trois  dimanches  qui  viennent,  et  la  cérémonie  aura  lieu  le  samedi 

suivant. 

— C'est merveilleux, ma chérie ! Il va te falloir une 

robe neuve. 

— Nous ne pouvons nous permettre une telle dépense, 

protesta Alex. 

— Fichaise ! La future lady Hatton ne peut aller vers son époux en guenilles ! Dis à ton frère 

qu'il doit absolument nous emmener à Londres dès demain. 

— Rupert et Christopher vont à Epsom. J'irai en ville à cheval, comme la semaine dernière. 

De toute façon j'ai un article à remettre au  Political Register,  improvisa-t-elle. 

— Pas question ! répliqua sa grand-mère. Ce n'est pas convenable. Je ne sais pas ce qui m'a 

pris de t'y autoriser samedi dernier. 

—  Je  porterai  les  vêtements  de  Rupert  et  une  perruque.  Personne  ne  saura  que  je  suis  une 

femme,  et  de  toute  façon,  ce  sera  la  dernière  fois,  je  vous  le  jure  !  Nous  avons  passé  un 

accord, Dottie. Vous m'avez promis une totale liberté si j'acceptais de devenir lady Hatton. J'ai 

rempli ma part du contrat. 

— Mmmm... 

Dottie lança un regard de reproche à sa fille. 

— Je sais ce qui arrive quand on interdit quelque chose à une jeune fille. Comme je ne tiens 

pas à ce que tu t'enfuies avec le premier godelureau venu, je suppose qu'il vaut mieux que je 

te laisse goûter pour la dernière fois à ta «totale liberté», comme tu dis. Je serais ravie de lire 

ton article, à propos. 

Alex déglutit. 

— Je ne l'ai pas encore terminé. D'ailleurs, je vais m'y atteler sur-le-champ. 

Elle n'eut pas de mal à rédiger un pamphlet dénonçant la grossière attitude du Régent envers 

le  nouveau  héros  de  l'Angleterre,  Wellington.  Ce  n'était  un  secret  pour  personne,  le  général 

avait  supporté  la  plus  grande  partie  des  dépenses  de  guerre,  l'année  passée,  avec  fort  peu 

d'aide de la part du gouvernement ou de George qui s'étaient montrés délibérément avares en 

hommes  comme  en  argent.  Wellington  ayant  ensuite  offert  la  victoire  à  l'Angleterre,  Prinny 

en avait conçu une telle jalousie qu'il avait envoyé son armée directement en Amérique, hors 

de  son  commandement.  Et  voilà  qu'il  lui  proposait  à  présent  le  poste  d'ambassadeur  à  Paris 

dans le seul but de l'éloigner de l'Angleterre. 

Alex  précisa  que  le  prince  de  Galles  répugnait  à  récompenser  Wellington  par  une  pension 

décente, alors que ses alcooliques d'amis et lui jetaient des  milliers de livres par les fenêtres 

aux  courses  ou  aux  tables  de  jeu.  Il  venait  même  de  payer  une  fortune  des  dessins 

pornographiques d'un certain Thomas Rowlandson. Pour ajouter l'insulte à l'injure, le Régent 

avait persuadé le gouvernement de dépenser des centaines de livres pour une collection d'art 

germanique. 

Elle  terminait  l'article  en  réclamant  une  réforme.  Les  excès  du  gouvernement  avaient  été 

ignorés à cause de la guerre, mais maintenant que celle-ci était terminée, on ne devait plus les 

tolérer. 

Alexandra était si  contente d'elle  qu'elle  décida de porter  l'article  dès  le lendemain  matin  au 

 Political Register,  dans l'espoir de le voir publié. Elle ajouta une caricature de Prinny et de ses 

amis à une table de jeu, croulant sous une montagne d'argent. 

Le samedi, Rupert vint chercher son ami, et ils partirent pour Epsom. La course qui avait lieu 

ce week-end-là était à peine moins importante que le Derby, et comme Epsom était proche de 

Londres, il y aurait affluence de jeunes gens titrés. L'événement attirait également prostituées, 

pickpockets  et  camelots.  La  boisson  étant  un  des  vices  favoris  de  la  noblesse,  il  y  avait  de 

nombreuses tentes où l'on proposait du vin, du whisky et du gin. 

Christopher évita soigneusement de parler de ses difficultés financières à son futur beau-frère, 

en revanche, il profita largement de sa générosité. Ce fut Rupert qui paya leurs  mises sur la 

première  course,  et  quand  ils  gagnèrent,  Kit  empocha  sa  part  sans  le  moindre  scrupule. 

Lorsqu'ils  croisèrent  le  duc  d'York  avec  sa  dernière  maîtresse  en  date,  Kit  le  salua  avec 

déférence,  et  dissimula  sa  jalousie  jusqu'à  ce  que  Son  Altesse  Royale  fût  hors  de  portée  de 

voix. 

— Le gros Freddie est un enragé de courses. Ce porc a une chance folle, et il gagne toujours 

des fortunes ! Pas étonnant que, malgré sa laideur, les plus jolies femmes lui tombent dans les 

bras. Plaçons notre argent sur les mêmes chevaux que lui. 

Leur  plaisir  augmenta  encore  avec  leurs  gains,  et  leurs  rires  se  firent  plus  bruyants  après 

chaque arrêt dans une tente de rafraîchissements. 

Cependant,  au  milieu  de  l'après-midi,  le  bel  optimisme  de  Kit  disparut  comme  par 

enchantement. Rupert venait de miser sur l'avant-dernière course tandis que Kit terminait un 

verre de whisky quand il entendit une voix familière qui lui donna des sueurs froides. 

— Salut, Malheur. J'étais sûr de te rencontrer ici. 

— Va au diable, Jeremy Eaton ! Ton père et toi m'avez dépouillé jusqu'à l'os. 

— J'en doute, cousin. Tu es parfaitement capable de te tirer de n'importe quel mauvais pas. 

Nous  avons  au  moins  cela  en  commun.  Les  ennuis  avec  nos  pères  doivent  être  une 

particularité familiale. Le mien m'a chassé de la maison. Tant mieux, je préfère Londres. C'est 

plus pratique, pour le White. 

— Est-ce que tu es capable de comprendre, avec ta cervelle de moineau, que je n'ai plus un 

sou? Même une sangsue tel que toi ne peut pas extirper du sang à une pierre. 

— Est-ce que j'ai parlé d'argent, Malheur? Non, je pensais à un arrangement. Il me semble me 

souvenir que ta demeure londonienne est proche du White. Une année de logement gratuit me 

conviendrait parfaitement. 

— Méfie-toi, le menaça Kit. Si mon frère apprend que tu me fais chanter, il te cassera si bien 

la figure que tu ne t'en relèveras jamais. 

Jeremy éclata de rire. 

— Tu plaisantes ? Ton frère est aussi coupable que toi d'avoir commis un faux témoignage. 

Vous êtes complices, puisque vous avez tous les deux menti à propos de la mort de votre père. 

Je  suis  certain  que  la  police  ne  vous  le  pardonnerait  pas,  si  cela  venait  au  grand  jour. 

Réfléchis,  cousin.  C'est  un  prix  bien  peu  élevé  pour  acheter  mon  silence.  Je  serai  au  White 

mardi. 

Kit le regarda s éloigner pour assister au départ de la course. 

Il ne se débarrasserait donc jamais de lui ! Ce fils de garce le ferait chanter jusqu'à sa mort ! 

Comme  il  partait  à  la  recherche  de  Rupert,  Kit  commença  à  élaborer  toutes  sortes  de  plans 

pour  se  libérer  de  ce  parasite.  Et  tous  se  terminaient  par  une  balle  dans  la  tête  de  Jeremy 

Eaton.  Ce  qui  était  évidemment  trop  risqué...  Et  soudain,  il  songea  à  un  moyen  de  le  faire 

disparaître... impunément. Un duel! C'était la solution idéale à ses problèmes. 

— Bon sang, où étais-tu passé ? s'écria Rupert. Tu viens de gagner à la dernière course ! 

— Combien ? demanda distraitement Kit. 

— C'était à vingt contre un, donc tu as deux cents guinées ! annonça triomphalement Rupert. 

— Alors ma chance a dû tourner, déclara Kit. Si nous allions passer deux jours à Londres la 

semaine  prochaine  ?  Ma  dernière  escapade  avant  de  me  passer  la  corde  au  cou,  en  quelque 

sorte. 

Vêtue  en  garçon,  Alexandra  se  rendit  directement  au  journal.  Le  rédacteur  en  chef  fut 

tellement  content  de  son  article  qu'il  le  lui  paya  dix  shillings.  C'était  plus  que  d'habitude,  et 

elle  en  fut  toute  ragaillardie.  Le  pays  avait  grand  besoin  de  réformes,  et  si  elle  pouvait  y 

contribuer, à son modeste niveau, cela valait la peine. 

Peut-être,  après  leur  mariage,  arriverait-elle  à  convaincre  Christopher  de  s'intéresser  à  la 

politique.  Après  tout,  en  tant  que  pair  du  royaume,  il  disposait  d'une  voix  qui  pourrait  faire 

pencher la balance. 

Elle mit Zéphyr à l'écurie, à Berkeley Square, et monta se changer. 

Peu  après,  Hopkins  lui  servit  un  déjeuner  léger,  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  Sara  et  de 

Margaret. Elle les lui donna bien volontiers puis, après avoir pris une profonde inspiration, se 

lança :  

— Je tiens à vous remercier pour votre indéfectible indulgence à mon égard, Hopkins. Que je 

sois  habillée  en  femme  ou  en  homme,  quelles  que  soient  les  heures  auxquelles  je  rentre, 

jamais vous n'avez fait les gros yeux, ni même montré votre désapprobation. Je ne reviendrai 

pas probablement de sitôt à Berkeley Square. Je vais me marier. 

— Je vous souhaite tout le bonheur du monde, mademoiselle Alexandra. Si l'heureux élu est 

Christopher, lord Hatton, votre grand-mère doit être enchantée. 

Alexandra  remercia  le  vieux  domestique,  puis,  son  repas  terminé,  décida  de  se  rendre  chez 

Mme Martine, la couturière, comme elle l'avait promis à sa grand-mère. * Tout en se dirigeant 

vers Bond Street, elle réfléchit. Pour des raisons pratiques, elle choisit de renoncer au blanc. 

Lorsqu'ils  se  marieraient,  la  période  de  deuil  de  Christopher  serait  terminée,  et  ensuite,  ils 

recevraient  une  quantité  d'invitations.  Sa  robe  de  mariée  lui  servirait  aussi  de  robe  de  bal, 

décréta-t-elle.  Elle la mettrait sur  le compte de Dottie  et s'arrangerait pour  la  lui  rembourser 

plus tard. 

Elle ne parla pas de son mariage à la couturière, car celle-ci n'aurait pas approuvé son choix. 

—  Je  vous  remercie  infiniment  d'avoir  recommandé  ma  maison  aux  sœurs  du  duc  de 

Devonshire.  Lady  Granville  et  lady  Carlisle  sont  venues  acheter  des  châles  de  cachemire 

semblable au vôtre, et une chose en entraînant une autre... 

— Vous m'en voyez ravie. Aujourd'hui, je suis venue regarder les robes, et je prendrai aussi 

sans doute un châle pour ma grand-mère. Elle apprécie les belles matières. 

Quand Mme Martine lui présenta une robe de mousseline vert d'eau, Alex sut qu'elle lui était 

destinée.  Elle  avait  des  manches  longues,  transparentes,  terminées  en  pointe  ;  le  corsage, 

profondément décolleté, s'ornait de boutons de roses et de petites feuilles. Elle semblait avoir 

été faite sur mesure. 

— Je ne peux pas résister, déclara-t-elle. 

Elle choisit ensuite un châle de cachemire ivoire à frange noire. Dottie allait l'adorer! 

— Je les emporte avec moi, annonça-t-elle. Tandis qu'elle revenait lentement vers Berkeley 

Square, elle évita de penser à ce qui l'attendait ce soir-là. 

À  7  heures,  elle  entreprit  de  se  préparer  pour  la  représentation  chez  Champagne  Charlie. 

Horrifiée, elle s'aperçut que le collant chair qu'elle avait si souvent lavé tombait en lambeaux. 

À  contrecœur,  elle  sut  qu'il  allait  lui  falloir  s'exhiber  nue.  Elle  s'habilla  vivement,  soulagée 

que  ce  fût  la  dernière  fois,  et  cependant  inquiète  à  l'idée  de  la  réaction  de  Charlotte  King 

lorsqu'elle lui avouerait qu'elle cessait de travailler pour elle. 

Dans  trois  heures,  songea-t-elle  pour  se  donner  du  cœur  à  l'ouvrage,  elle  serait  de  retour  à 

Berkeley Square, et personne ne connaîtrait jamais son honteux secret. 
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Dès qu'il arriva à Londres, Nicolas déposa l'argent sur le compte qu'il avait ouvert à la banque 

Coutts sous le nom de Flynn Hatton, et qui jouissait à présent d'un confortable crédit de plus 

de cinquante mille livres. Il loua un coffre où il enferma le titre de propriété de Hatton Hall, 

les  obligations  et  actions,  en  attendant  de  trouver  un  conseiller  financier  en  qui  il  pût  avoir 

confiance. 

Il  alla  ensuite  trouver  Hart  Cavendish,  qui  était  mieux  placé  que  quiconque  pour  lui 

recommander un financier. 

—  Nick  !  J'ai  appris  ton  retour.  Quel  courage  tu  as  eu  !  Les  conditions  là-bas  étaient-elles 

aussi terribles qu'on le racontait ? 

— Pires, sans doute. Wellington a gagné la victoire au prix de sanglantes batailles. C'est un 

véritable génie militaire, car tout se liguait contre lui. 

— J'ai recommandé au prince régent de le nommer duc en récompense de ses loyaux services 

à la Couronne. 

—  Je  crains  que  ta  recommandation  ne  tombe  dans  l'oreille  d'un  sourd.  Le  gouvernement 

redoute  de  se  trouver  face  à  une  dictature  militaire,  et  George,  naturellement,  est  malade  de 

jalousie. 

— Ce n'est guère étonnant. Le peuple idolâtre un héros, ce que Prinny ne représentera jamais 

à leurs yeux. Il n'est qu'un bouffon que les gens tournent en ridicule. 

—  Ses  excès  deviennent  franchement  gênants.  Il  paraît  qu'il  perd  tant  au  jeu  qu'on  doit  le 

conduire incognito au Foxhole. 

— C'est vrai, admit Hart. J'étais invité ce soir à l'accompagner là-bas après un dîner à Carlton 

House, mais j'ai décliné. Je  connais trop bien Prinny ! Quand il n'a plus un sou  en poche,  il 

vient me taper. Et il oublie régulièrement de me rembourser. 

Nick  engrangea  cette  série  d'informations.  Tout  cela  confirmait  les  dires  de  Champagne 

Charlie. 

—  En  parlant  d'argent,  connaîtrais-tu  un  bon  conseiller  financier?  Le  cousin  de  mon  père, 

John  Eaton,  s'est  montré  parfaitement  inefficace.  Entre  nous,  son  fils  et  lui  passent  aussi 

beaucoup trop de temps aux tables de jeu. 

— Vraiment ? Cela dit, Jeremy Eaton me semble être devenu un pilier du White, ces derniers 

temps.  Mes  affaires  sont  en grande  partie entre les  mains  de  James  Balfour,  l'administrateur 

de la Lloyds. Si tu veux, je lui enverrai un mot pour lui annoncer ta visite. 

— Merci, Hart, c'est très aimable à toi. 

Nicolas  serra  la  main  de  son  ami  avec  une  sincère  gratitude.  Il  se  rendit  ensuite  à  pied  à 

Carlton  House  et  alla  directement  aux  écuries  où  l'on  remisait  les  attelages  du  Régent. 

Feignant d'être invité à dîner le soir même avec le duc de Devonshire, il demanda s'il y aurait 

de la place pour leurs voitures. Il apprit que ce ne serait pas possible, car le duc d'York et le 

cousin  du  Régent,  Gloucester,  venaient  avec  leurs  propres  attelages.  Grâce  à  quelques 

questions anodines, Nick apprit aussi que les invités du Régent partaient toujours à 9 heures 

pour leur partie de cartes hebdomadaire. 

De Carlton House, il gagna le Foxhole, qu'il estima à moins d'un kilomètre de distance. Son 

plan  était  simple  mais  extrêmement  risqué.  Il  ne  disposerait  que  de  quelques  minutes  pour 

l'exécuter; il lui fallait en outre trouver un chemin dans Saint-James's Park par lequel s'enfuir. 

Il parcourut le trajet une demi-douzaine de fois puis rentra à Curzon Street. 

Quelques minutes avant 8 heures, Alexandra pénétra dans la pièce où avait lieu le spectacle. 

Bien  qu'elle  fût  vide,  elle  évita  de  regarder  les  fauteuils.  En  général,  dès  qu'elle  se  réfugiait 

derrière le rideau qui la séparait du public, elle se détendait un peu, mais sachant qu'elle serait 

obligée de poser nue, elle n'y parvenait pas. C'était son dernier soir, et le destin,  semblait-il, 

avait  décidé  que  les  spectateurs  en  auraient  pour  leur  argent.  Elle  vérifia  ses  divers 

accessoires, rectifia l'angle du paravent, puis courut se réfugier  derrière la porte en attendant 

d'entrer en scène. 

Elle  pouvait  à  peine  respirer.  Il  faisait  chaud,  et  sous  ses  couches  de  vêtements  superposés, 

elle  suffoquait  littéralement.  Elle  entendit  les  voix  masculines  monter  de  la  salle  qui  se 

remplissait  et  ses  paumes  devinrent  moites.  Lorsque  les  lumières  s'allumèrent,  elle  fut  prise 

d'une brusque nausée. 

Que lui arrivait-il ? Elle avait donné cette représentation deux douzaines de fois ! 

Rassemblant son courage, elle ouvrit la porte et pénétra sur la scène. Nicolas laissa Satin dans 

sa  stalle.  Un  cheval  était  trop  facile  à  suivre.  Ce  soir,  il  travaillerait  à  pied.  Il  faisait  chaud, 

aussi ne portait-il ni veste ni chemise sous sa cape noire, ce qui lui donnait une grande liberté 

de  mouvements.  N'ayant  l'intention  de  tuer  personne,  il  avait  glissé  un  seul  pistolet  dans  sa 

ceinture, ainsi que le masque de cuir. 

Il  se  tapit  dans  l'ombre  de  la  cour,  à  Carlton  House,  où  stationnaient  trois  berlines  avec 

cochers  et  valets  de  pied.  Il  fixa  son  masque  d'une  main  ferme,  se  sachant  invisible  dans  la 

nuit. Les trois royaux personnages, gros et gras, ne se rendraient pas à pied au Foxhole, qui se 

trouvait  pourtant  à  moins  de  huit  cents  mètres.  Ils  ne  seraient  pas  assez  solides  sur  leurs 

jambes,  après  un  long  dîner  trop  arrosé,  mais  ils  prendraient  sans  doute  une  seule  voiture, 

escortés par un officier de la garde du Régent. 

Peu avant 9 heures,  les portes s'ouvrirent et  Leurs Altesses Royales, George, Frederick et le 

cousin  William,  descendirent  dans  la  cour.  Le  Régent,  en  satin  bleu  pâle,  était  accompagné 

d'un Horse Guard qui portait une mallette. Nicolas eut un sourire méprisant. Les hommes du 

régiment du Régent n'étaient que de jeunes élégants qui faisaient de parfaits laquais. 

Il fallut un certain temps aux volumineux princes pour grimper dans le vaste carrosse, puis le 

cocher fit un grand demi-tour, et la voiture sortit de la cour. 

Nicolas n'eut aucun mal à suivre le lent trot des chevaux. À mi-chemin, prenant soin de ne pas 

être  vu  par  le  cocher,  il  ouvrit  la  portière  du  carrosse  et  bondit  à  l'intérieur.  Avant  que  ses 

occupants fussent revenus de leur surprise, il pressait son pistolet sur la poitrine du Régent. 

— Pas un mot, messieurs, dit-il d'une voix calme mais intraitable. Je vous apporte un message 

de Charles James Fox: «Ne prenez pas de risque, Votre Altesse. Soyez prudent. » 

Le  duc  d'York  était  trop  saoul  pour  comprendre  ce  qui  se  passait.  Gloucester  poussa  un 

gémissement étouffé, et le Régent commença à geindre. 

— Déposez l'argent ici, ordonna Nick en ouvrant un sac de velours noir. 

L'officier ouvrit la sacoche et en sortit environ vingt mille livres. À son tour, Gloucester vida 

sa bourse dans le sac de velours. Frederick demeurait tassé sur son siège tel un gros crapaud, 

mais William se délesta vivement de ses gains d'Epsom pour les jeter dans le sac. 

— Ce fut un honneur et un privilège, messieurs, lança Nick qui sauta à terre juste avant que la 

voiture n'arrive au Foxhole. 

Il  fonçait  déjà  vers  Saint-James's  Park  quand  l'officier  de  la  garde  jaillit  du  carrosse  en 

hurlant: 

— Au voleur ! Arrêtez-le ! Au voleur ! 

Soudain,  Nick  se  retrouva  nez  à  nez  avec  un  cavalier  de  la  patrouille  à  cheval.  Il  aurait  pu 

tirer, mais son code de l'honneur personnel le lui interdisait. Il fit donc vivement demi-tour et 

fila  dans  la  direction  opposée,  vers  Pall  Mail.  Le  policier,  quant  à  lui,  n'avait  pas  de  tels 

scrupules. Un coup de feu claqua et Nick sentit une violente douleur au crâne. Il faillit tomber 

à  genoux,  se  rétablit  et  continua  à  courir,  sachant  que  si  la  balle  avait  pénétré  jusqu'au 

cerveau,  il  serait  déjà  mort.  Le  sang  dégoulinait  sur  sa  nuque,  et  il  espéra  que  la  cape 

l'absorberait suffisamment pour qu'il ne laisse pas de traces derrière lui. 

Spontanément,  il  se  dirigea  vers  l'établissement  de  Champagne  Charlie.  Il  avait  perdu  son 

chapeau et il arracha son masque de cuir avant d'entrer en trombe à l'intérieur. Il le fourra dans 

le sac de velours. 

Bouche bée, les ravissantes courtisanes virent l'un des jumeaux Hatton se ruer dans l'escalier. 

À  cet  instant,  Charlie,  vêtue  de  brocart  bordeaux,  apparut  en  haut  des  marches.  Les 

applaudissements  couronnant  la  prestation  de  Caprice  venaient  de  retentir,  et  il  était  temps 

pour elle d'aller saluer ses clients. 

— On me recherche, murmura brièvement Nick en la croisant. 

— Vous êtes blessé ! s'écria la jeune femme qui lui emboîta le pas sans hésiter. 

Ils pénétrèrent dans la chambre de Charlie, et Nick glissa le sac et le pistolet sous le lit avant 

doter sa cape maculée de sang. 

Alex tremblait de tous ses membres. La représentation durait environ une heure, mais ce soir, 

elle lui avait paru durer le double. 

Quand les lumières s'éteignirent, elle faillit s'évanouir de soulagement. Elle posa sa cape sur 

ses  épaules,  frissonnante,  se  demandant  comment  elle  avait  pu  trouver  la  nuit  trop  chaude  ! 

Elle ramassa maladroitement ses affaires et sortit par la porte de côté. Elle s'arrêta un instant 

afin de vérifier qu'elle n'oubliait rien, puis elle s'élança dans l'escalier. 

Elle alla droit à la chambre personnelle de Charlie dont elle ouvrit la porte à la volée... Et cette 

fois, elle crut vraiment s'évanouir ! 

Nicolas Hatton, torse nu, et Charlotte King, plus belle que jamais, se tenaient si proches l'un 

de  l'autre  que  leurs  corps  se  touchaient  presque.  Le  grand  lit,  décadent  et  attirant,  était  à 

quelques centimètres d'eux. 

— Ce n'est que Caprice, fit Charlotte, rassurée. 

— Non, ce n'est pas Caprice ! 

Alex  lâcha  les  vêtements  qu'elle  tenait  serrés  contre  elle,  arracha  masque  et  perruque.  Ses 

boucles  rousses  cascadant  sur  ses  épaules,  elle  lança  un  regard  de  défi  au  diable  qui  la 

tourmentait jour et nuit. 

— C'est Alexandra ! 

Nick  la  contemplait,  pétrifié.  Il  était  persuadé  que  la  perte  de  sang  lui  provoquait  des 

hallucinations. 

— Parfait, je vois que vous vous connaissez, déclara Charlotte. Vite, mettez-vous au lit, tous 

les deux. Je vais descendre voir si je peux les dissuader de fouiller la maison. 

— Alex! Au nom du Ciel, que faites-vous ici? demanda Nick, incrédule. 

Il posa la main sur son crâne, à l'endroit où la douleur le taraudait. Elle se couvrit de sang. 

— Seigneur, vous êtes blessé ! 

Toute  colère  oubliée,  Alex  n'était  plus  qu'inquiétude  pour  cet  homme  qui  lui  était  plus  cher 

que sa vie même. 

— On m'a tiré dessus. Il faut vous cacher, Alex. Les autorités vont m'arrêter d'une minute à 

l'autre. 

— Mais vous saignez atrocement, sanglota-t-elle. 

— Non, non, ce n'est qu'une éraflure... Obéissez, bon sang, sortez d'ici et cachez-vous où vous 

pourrez. 

Il vacillait. 

Alex  s'empara  de  la  cape  de  Nick  et  essuya  le  sang  de  ses  mains,  de  ses  épaules,  puis  elle 

rabattit les couvertures et le poussa sur les draps de satin noir. 

— Posez la tête sur l'oreiller, le sang ne se verra pas. Elle se débarrassa de sa propre cape et 

grimpa dans le lit, où elle s'allongea, nue, sur lui. Son cœur battait si fort qu'elle crut que l'on 

frappait à la porte. Elle posa l'index sur les lèvres de Nick. 

— Chut, mon amour, je vous en prie, ne dites rien. Laissez-moi parler. 

Elle  était  incapable  de  dissimuler  plus  longtemps  ses  sentiments.  Dans  cette  situation  si 

dangereuse, elle les révélait avec bonheur. 

La porte s'ouvrit quelques secondes plus tard, et le policier qui avait tiré sur Nick apparut sur 

le seuil, l'arme au poing. 

Alex se redressa et lui lança un coup d'œil aguicheur par-dessus son épaule. 

— Il va falloir attendre votre tour, chéri, bien que j'aime les hommes qui ont une grosse arme. 

Sans relever la tête, Nick le fixa de son regard d'acier. 

—  Que  se  passe-t-il  ?  demanda-t-il  de  son  ton  le  plus  arrogant.  Je  l'ai  payée  pour  la  nuit 

entière. 

L'homme  contempla  le  couple  nu,  remarqua  la  main  possessive  sur  les  rondeurs  alléchantes 

d'Alex, puis il hocha la tête. 

— Continuez vos ébats, monseigneur. 

La porte refermée, Alex se laissa aller sur la poitrine de Nick. 

— Mon Dieu, quel crime avez-vous commis? 

— J'ai attaqué le carrosse de Prinny. Mais plus important, petit diable, que faites-vous dans 

cette maison de plaisir? 

— Je gagne de l'argent. 

 —  Vous gagnez de l'argent ? 

Il l’étreignit avec tant de force qu'elle sut qu'il n'allait pas mourir. 

— Oh, Nick, pas comme vous le pensez. Je donne une représentation de poses. 

— Caprice ! fit-il entre ses dents. J'ai vu votre scandaleux spectacle. J'aurais dû vous donner 

une bonne fessée il y a des années, petite sorcière ! 

Il croisa son regard, et lui aussi comprit qu'il était inutile de feindre davantage. 

—  Dieu,  Alex,  je  vous  aime  tant  !  Je  suis  infiniment  ému  que  vous  ayez  risqué  votre 

réputation et votre sécurité pour me sauver la vie. 

Il lui caressait tendrement la joue. 

— Je vous aime depuis toujours, Nick, avoua-t-elle. Il n'y a pas de place dans mon cœur pour 

un autre que vous... Vous le saviez, n'est-ce pas ? 

— Bien sûr. Mais vous étiez destinée à  Kit et j  espérais que vous m'oublieriez,  même si je 

savais que, de mon côté, je n'y parviendrais jamais. 

Elle  mourait d'envie de le  croire, mais elle craignait que  la perte de sang ne le fasse délirer. 

Elle posa de nouveau le doigt sur ses lèvres. 

— Restez tranquille, mon amour, je vous en prie. Charlie pénétra dans la chambre et ferma la 

porte derrière elle. 

— Il est parti, mais il risque de revenir, aussi auriez-vous intérêt à ne pas bouger pendant un 

moment. 

— Il a perdu beaucoup de sang, risqua Alex, et cela ne s'arrêtera pas sans points de suture. 

— Ne me regardez pas ainsi, protesta Charlie. Je n'ai pas l'âme d'une ménagère et je ne tiens 

pas précisément un ouvroir pour dames. 

— Oh, mais je peux le faire moi-même, si vous me procurez du fil et une aiguille ! 

Nicolas gémit en fermant les yeux. 

— Je n'arrive pas à croire que vous vous connaissiez, toutes les deux ! 

— Et c'est une chance pour vous, Danger Hatton, rétorqua Charlie. À nous deux, nous venons 

de sauver votre satanée carcasse. Je reviens tout de suite avec ce qu'il faut pour vous soigner. 

Dès qu'elle fut sortie, Alex enfila sa chemise, puis approcha la lampe de chevet. 

— Laissez-moi jeter un coup d'œil à votre blessure. 

Nick s'assit avec difficulté. 

Les  belles  boucles  brunes  étaient  imprégnées  de  sang,  qui  continuait  à  couler  de  l'entaille. 

Comme Alex écartait les cheveux, la peau se souleva et elle vit clairement l'os du crâne. Elle 

pressa l'oreiller sur la plaie béante. 

— Ce n'est pas aussi grave que je le pensais, mentit-elle. 

C'était bien pire, au contraire ! 

— La balle a fendu le cuir chevelu sur cinq centimètres. 

Plutôt sept, oui, et la plaie était profonde ! 

—  Comment  avez-vous  entendu  parler  de  Champagne  Charlie  ?  voulut  savoir  Nick.  Et 

pourquoi vous déshabillez-vous pour de l'argent ? 

— Si vous vous agitez, le saignement ne cessera jamais. Plus vous vous énervez, plus vous 

saignez. 

— D'accord, je me tais, mais vous ne perdez rien pour attendre, Alexandra ! Vous devez des 

explications. 

— Et pas vous, peut-être ? répliqua-t-elle, furieuse. Comme toujours, Nick saisit l'humour de 

la situation. 

— Nous formons un sacré couple, vous et moi ! Le petit diable et le bandit de grand chemin... 

Heureusement, cela ressemble plus à une comédie qu'à une tragédie. 

Charlie revint avec une aiguille et une bobine de fil qu'elle posa sur la table avant de servir à 

Nick une bonne rasade de cognac. 

— Buvez, cela vous fera du bien. 

—  J'en  doute,  répondit-il  en  grimaçant  un  sourire.  Cela  m'aidera  peut-être  à  supporter  la 

douleur, mais j'ai perdu du sang, il vaudrait mieux que je boive de l'eau. J'ai la bouche sèche 

comme le Sahara. 

Il avala quand même l'alcool tandis qu'Alex enfilait l'aiguille. Charlie alla chercher une carafe 

d'eau dans son cabinet de toilette. 

— Le policier fouille d'autres établissements de Pall Mail, ce qui signifie qu'il ne vous a pas 

vu entrer ici. 

— Ne bougez pas, Nicolas, fit Alex qui s'agenouilla sur le lit près de lui pour désinfecter la 

plaie  avec  un  peu  de  cognac.  Cela  risque  d'être  un  peu  long,  et  l'épreuve  ne  sera  pas  très 

agréable. 

— Les épreuves le sont rarement, mon amour, répliqua-t-il solennellement. 

— Vous semblez bien vous connaître, vous deux, observa Champagne Charlie. 

— Depuis l'enfance, acquiesça Nick. 

— D'ailleurs, il me prend toujours pour une petite fille, marmonna Alex tandis qu'elle piquait 

l'aiguille en frémissant d'horreur pour lui. 

— J'ai constaté de visu, et sans l'ombre d'un doute, que vous étiez une femme, Alex. Mais pas 

une dame, hélas ! 

—  Et  j'ai  constaté,  sans  l'ombre  d'un  doute,  que  vous  étiez  un  homme,  Nick,  mais  plus  un 

gentleman. 

— Plus du tout en effet, ma douce, je vous le promets. 

Alex termina la suture, coupa le fil. 

— Je vous ai commandé votre bain, comme d'habitude. Les servantes mettent l'eau à chauffer 

dès que vous franchissez la porte, remarqua Charlie avec flegme. Laissez-moi ôter ces draps 

sales. Vous en trouverez d'autres dans l'antichambre, ajouta-t-elle à l'intention d'Alex. J'ai du 

travail, Nick, alors je vous laisse entre les mains efficaces de votre bien-aimée. 

—  Je  ne  suis  pas  sa  bien-aimée  !  protesta  Alex  tandis  que  Charlie  sortait  avec  les  draps 

souillés. 

— Mais si, vous l'êtes. 

La voix profonde fit courir un frisson le long du dos d'Alexandra. 
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Nicolas  était  assis  dans  la  baignoire  sabot  décorée  à  la  main  tandis  qu'Alex  lui  lavait  les 

cheveux  avec  précaution.  Lorsqu'il  avait  dit  qu'elle  était  sa  bien-aimée,  elle  avait  été  émue 

jusqu'au tréfonds ; à cet instant, les servantes avaient apporté l'eau chaude, et elle avait eu le 

temps  de  se  dire  qu'il  avait  probablement  parlé  sous  l'effet  du  cognac.  A  présent,  elle  se 

concentrait sur sa tâche. 

— Cela a l'air d'aller, Nick... La plaie ne saigne plus. Elle lui tendit la carafe d'eau. 

— Terminez-la, que je puisse l'utiliser pour vous rincer. 

— Merci, ma douce, dit-il en lui attrapant la main pour la presser brièvement. Cela ressemble 

aux rêves que je faisais en France, sauf que dans mon imagination, nous étions tous les deux 

dans la baignoire. 

Elle rougit. 

— Vous avez bu trop de cognac. 

— Non, mon amour, je suis merveilleusement sobre. Elle avait tellement envie de le croire ! 

Après tout, juste 

pour cette nuit, qu'y avait-il de mal à ça? Elle saisit la carafe et entreprit de le débarrasser du 

savon. Les muscles  de Nick luisaient tandis que l'eau cascadait sur ses larges épaules et son 

torse. Il était si beau, si puissant. .. Elle posa la cruche et laissa courir ses doigts à la naissance 

de son cou. 

Brusquement,  son  sexe  se  dressa  hors  de  l'eau.  Elle  sursauta.  Comment  pouvait-il  être  dans 

cet état alors qu'il était blessé ? 

— Vous avez moins mal ? 

— J'ai horriblement mal, en ce moment même, mais ce n'est pas au crâne, avoua-t-il. 

Elle eut soudain envie de le prendre dans sa main afin de faire cesser la douleur. Elle esquissa 

un geste vers lui, puis recula vivement, honteuse de sa hardiesse. 

A  la  simple  idée  qu'elle  aurait  pu  le  toucher,  Nicolas  crut  exploser.  Il  comprit  qu'elle  était 

tentée, à lui de se débrouiller pour qu'elle surmonte sa timidité. Les joues empourprées d'Alex 

le ravissaient. Malgré sa soif de connaissance du monde, elle était délicieusement innocente, 

et il adorait la sentir s'éveiller. 

—  N'essayez  pas  de  sortir  de  l'eau  tout  seul,  dit-elle  d'une  petite  voix  inquiète.  Je  vais 

chercher une serviette et je reviens. 

Quand  elle  se  releva,  simplement  vêtue  de  sa  chemise  mouillée  qui  lui  collait  à  la  peau, 

l'érection de Nicolas atteignit un paroxysme. Il se demanda s'il n'était pas mort et arrivé tout 

droit au paradis. Un petit rire lui échappa. À moins qu'il ne fût le jouet de Satan, et descendu 

droit en enfer. 

Alex ressortit de l'antichambre munie de draps de satin noir et de deux serviettes moelleuses. 

Elle fit le lit avant de revenir vers la baignoire. 

— Appuyez-vous sur moi, je ne voudrais pas que vous tombiez. 

Nick se leva, l'eau ruisselant sur ses cuisses musclées. 

— Je ne me suis jamais appuyé sur quiconque ; je ne vais certes pas commencer maintenant. 

Cependant, je suis tombé il y a déjà longtemps, et j'ai bien peur de ne rien y pouvoir. 

Voulait-il dire qu'il était « tombé » amoureux d'elle il y avait longtemps ? 

Un frisson de plaisir la parcourut, lui fit gonfler les seins, se déroula dans son ventre pour finir 

entre ses jambes. Elle regarda Nicolas sortir de la baignoire, lui prendre la serviette des mains 

et s'étriller énergiquement. Cette virile nudité lui coupa le souffle. 

—  Je  vais  vous  sécher  les  cheveux,  Nick,  proposa-t-elle,  craignant,  s'il  y  mettait  la  même 

énergie, qu'il ne rouvre sa blessure. 

Elle s'aperçut qu'elle était trop petite, et alla chercher un tabouret. Comme elle se penchait, la 

courte chemise révéla son postérieur délicieusement rond. 

— J'ai l'impression que vous faites exprès de me  provoquer, Alex. Vous êtes une coquette-

née! 

Elle se redressa vivement. 

— C'est vous qui me provoquez, démon, rien que pour me voir rougir. 

Elle posa le tabouret derrière lui et, les mains sur ses épaules, elle y grimpa. 

— Je ne vous ai pas fait mal ? 

— Vous m'avez presque mis à genoux, petit diable, et c'est sans doute ce que je ferai avant 

que vous en ayez terminé avec moi. 

—  Soyez  donc  un  peu  sérieux,  le  gronda-t-elle.  Maintenant,  ne  bougez  surtout  pas  pendant 

que je vous sèche la tête. 

Elle posa la serviette sur ses cheveux et l'y maintint le temps qu'elle absorbe l'humidité. 

— Voilà, dit-elle enfin. Vous êtes comme neuf. 

Nicolas pivota, lui ôta la serviette des mains et la laissa tomber par terre. Puis, déterminé, il fit 

passer la chemise par-dessus la tête d'Alex et l'envoya rejoindre la serviette. Il prit ensuite son 

visage entre ses mains, la contempla avec une tendresse teintée d'admiration et, l'attirant à lui, 

lui donna un baiser chargé d'émotion. 

— Je vous adore, Alex. 

Ses mains et ses lèvres étaient si douces, si respectueuses qu'elle en eut les larmes aux yeux. 

Peu à peu. sa bouche se fit plus exigeante, ses mains glissèrent au creux de ses reins et il la 

plaqua  contre  lui.  Son  sexe  d'airain  se  dressait  entre  eux,  et  elle  prit  une  brève  inspiration, 

comme si elle avait mal. 

— Nous serons mieux ainsi, je vous assure, dit-il en insinuant son sexe entre ses cuisses. 

Malgré  le  tabouret,  elle  dut  se  hausser  sur  la  pointe  des  pieds  pour  permettre  cette  position 

intime. 

— Vous êtes superbe, sur un piédestal, mon amour. Je jure que je ne pourrai plus jamais voir 

un tabouret sans penser à vous. 

Ses  lèvres  gardaient  encore  le  goût  du  cognac,  mais  cela  n'avait  pas  d'importance,  elle  était 

grisée  par  ses  baisers.  Chaque  fois  que  la  pointe  de  ses  seins  effleurait  son  torse,  elle  avait 

envie de crier. Les grandes mains caressaient son dos, ses reins, les mots qu'il lui murmurait à 

l'oreille  d'une  voix  rauque  étaient  chargés  de  désir,  les  yeux  gris  mi-clos  brûlaient  d'un  feu 

sensuel. 

La réaction d'Alex était cataclysmique. Et cela n'avait rien à voir avec l'atmosphère  érotique 

de  la  maison  close,  ni  avec  le  danger  tapi  au-dehors.  Non,  elle  rêvait  de  cet  homme  depuis 

cinq ans, peut-être davantage, et la réalité surpassait de loin  ses fantasmes d'adolescente. La 

chaleur  de  son  corps  se  communiquait  au  sien,  l'enflammait,  menaçait  de  la  consumer.  Elle 

haletait  de  désir,  elle  caressa  à  son  tour  ses  épaules,  s'y  accrocha  comme  si  elle  risquait  de 

fondre à ses pieds. 

Sa peau de soie, le parfum de sa chevelure, le goût de miel de sa bouche rendaient Nick fou de 

désir. 

— Dieu, vous me faites trembler... 

Alex revint brusquement sur terre. 

—  Ce  n'est  pas  moi...  C'est  tout  ce  sang  que  vous  avez  perdu.  Vous  devriez  être  au  lit, 

Nicolas. 

Elle scrutait son visage avec inquiétude, craignant qu'il ne s'évanouisse. 

—  Peut-être  vais-je  en  effet  profiter  du  lit,  puisque  nous  sommes  coincés  ici  pour  un  bon 

moment. 

Elle se cambra pour se dégager, et le sexe de Nicolas frôla son ventre, son nombril. 

— Je voulais vous porter, mon ange, protesta-t-il. 

Elle effleura ses lèvres des siennes. 

— Quand vous serez remis, vous pourrez me porter jour et nuit, si vous le désirez. 

— Je le désire. 

Il  lui  offrit  sa  main  pour  descendre  de  son  piédestal.  Comme  il  se  dirigeait  vers  le  lit,  prise 

d'une soudaine pudeur, elle tenta de se dégager, mais il la tenait fermement. Il tira les rideaux 

du lit, s'allongea sur le dos et l'attira à lui. Après un interminable baiser, il murmura: 

— Redressez-vous, que je vous contemple. 

Et il ne s'en priva pas. Comme elle se mettait à genoux, il la détailla avec adoration, et ce fut 

un peu comme s'il lui faisait l'amour avec les yeux. 

De  son  côté,  elle  regardait  le  superbe  mâle  allongé  sous  elle.  Sur  le  satin  noir,  sa  sombre 

beauté, attirante comme le péché, éveillait en elle une passion qu'elle n'aurait jamais imaginée 

dans ses rêves les plus débridés. Les yeux gris frangés de brun étaient si tentants qu'elle aurait 

aimé s'y noyer. Tout en lui était viril, dur, si masculin qu'elle se sentait délicate et féminine. 

Il lui attrapa les poignets, sentit son pouls battre follement. 

— Touchez-moi. 

Il  la  guida  vers  son  torse,  vers  son  ventre  plat,  plus  bas  encore,  et  quand  ses  doigts 

s'enroulèrent  autour  de  son  sexe  rigide,  elle  ouvrit  de  grands  yeux  en  constatant  qu'il 

grandissait encore. 

— Maintenant, dit-il, prenez mon poignet et guidez-moi à votre tour. 

Elle porta d'abord sa main à ses lèvres puis, timidement, elle la posa sur son cœur. 

— Vous sentez comme il bat vite ? 

Elle le fit remonter vers son sein et un soupir de ravissement lui échappa quand il le prit dans 

sa paume, en caressa le bout du pouce. Enhardie, elle passa à l'autre sein puis elle descendit 

vers son ventre. Elle tenait fermement son poignet, l'empêchant d'aller plus loin, pourtant elle 

en avait envie, terriblement envie. Alors elle le lâcha et lui laissa l'initiative. 

Nicolas glissa les doigts dans la toison rousse. 

— Vous n'avez pas idée du nombre de fois où j'ai rêvé de vous faire cela. Chevauchez-moi, 

mon amour. 

Alex ne se résolvait pas à ouvrir les jambes suffisamment pour enserrer ses hanches, aussi se 

contenta-t-elle de se mettre à califourchon sur l'une de ses cuisses. Il poussa un grognement. 

— Ça ne va pas ? s'inquiéta-t-elle. 

— Non, mon cœur, ça ne va pas du tout. Je meurs de désir, mais je vous supplie de laisser 

votre genou exactement où il est. Maintenant, penchez-vous un peu en arrière. 

Fascinée, elle le vit de nouveau jouer avec sa toison. 

— Nicolas ! 

Son petit cri encouragea Nick qui glissa un doigt en elle tout en caressant doucement les replis 

soyeux de son  intimité.  Elle aurait  dû  protester,  mais  c'était  tellement  bon  qu'elle  en voulait 

davantage,  au  contraire.  Son  souffle  s'accéléra  tandis  que  son  bassin  ondulait 

irrépressiblement. 

— Nicolas... Non! 

Il se retira aussitôt, pressa son mont de Vénus de la paume pour la calmer, puis il lui ouvrit les 

bras. 

— Venez, mon amour. 

Elle se laissa aller contre lui et il l'enveloppa de ses bras puissants et protecteurs. Elle lui offrit 

ses lèvres et il s'en empara avec une ardeur qui ne laissait aucun doute quant à la violence de 

son désir. Il lui caressait le dos d'une main, un sein de l'autre, son sexe toujours dressé entre 

eux. 

— Nick... s'il vous plaît ! 

Il la fixa avec incrédulité, étonné de sa prière. 

—  Alexandra,  ma  chérie,  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  déflorer  dans  une  maison  de  passe, 

entre des draps de satin noir! 

Le  monde  extérieur  n'existait plus,  pour  Alex. Dans  ce  cocon  d'amour  et  de  magie  où  ils  se 

trouvaient,  plus  rien  ne  pouvait  les  atteindre.  L'homme  qui  la  tenait  serrée  dans  ses  bras  lui 

avait volé jusqu'à sa conscience. Elle retint un sourire. Il avait son code personnel du respect, 

et cela incluait l'endroit où il lui ferait l'amour la première fois. Elle déposa un baiser sur son 

menton. 

— Qui vous a enseigné un tel sens de l'honneur? 

— Mon sens de l'honneur a subi des modifications radicales depuis un an, sur de nombreux 

sujets, mais pas en ce qui vous concerne, Alexandra. L'honneur est instinctif, personne ne peut 

vous l'enseigner, ni vous en priver. L'honneur ne peut venir que de soi. 

Elle se pressa davantage contre lui. Son sens de l'honneur l'avait tenu éloigné d'elle durant des 

années parce qu'elle était promise à son frère, et lui était par là même interdite. Un instant, elle 

craignit de ne jamais lui appartenir. S'il la rejetait une fois encore, elle en mourrait ! 

Il la caressait si intimement que toutes ses craintes se fondirent en un océan de plaisir qui la 

menait au plus près des rivages du paradis. Chacun de ses gestes exacerbait son désir, de l'or 

en  fusion  coulait  dans  ses  veines,  envahissait  son  corps  tout  entier.  Elle  se  frottait  contre  sa 

cuisse musclée sans la moindre pudeur. 

La  sensualité  innée  d'Alex  stupéfiait  Nick,  et  il  envoyait  des  prières  d'action  de  grâces  à  la 

déesse de l'amour qui lui offrait un tel cadeau. 

Il décida de la garder dans cet état d'excitation jusqu'à ce qu'il puisse la porter dans son lit, à 

Curzon  Street.  Là  seulement  il  laisserait  libre  cours  à  la  passion  qu'il  refoulait  depuis  tant 

d'années. 

Il chercha de nouveau sa bouche, l'explora de la langue tandis qu'il plongeait le doigt dans le 

doux coquillage de sa féminité. 

L'action  conjuguée  de  sa  bouche  et  de  sa  main  fit  atteindre  à  la  jeune  fille  des  sommets  de 

volupté  ;  elle  aurait  voulu  qu'il  ne  cesse  jamais.  Soudain,  une  vague  de  désir  presque 

douloureux  la  fit  se  cambrer,  se  presser  davantage  contre  la  main  habile  qui  la  menait  vers 

l'extase. Durant un interminable instant,  le temps parut se suspendre. Elle planait à la lisière 

du  précipice,  puis  elle  s'y  jeta  de  tout  son  être.  L'explosion  fut  si  violente  qu'elle  mordit 

l'épaule de Nick. Elle entendit un cri et sut que c'était le sien. Jamais elle n'avait éprouvé de 

sensation  aussi  glorieuse.  Des  spasmes,  d'abord  rapprochés  puis  plus  rares,  la  secouèrent 

encore, et quand ils cessèrent tout à fait, elle ressentit une délicieuse impression d'épuisement. 

Nicolas la tenait dans sa main, après avoir bu ses cris sur ses lèvres. C'était ainsi qu'il voulait 

passer chacune des nuits qu'il lui restait à vivre. Brûlant de désir, il prit la pointe durcie de son 

sein entre ses lèvres. 

Alex  sentit  le  brasier  entre  ses  cuisses  flamber  de  nouveau,  et  elle  comprit  qu'il  pouvait 

ranimer son désir à volonté. Soudain, elle eut envie de découvrir ce qui pourrait lui arracher, à 

lui, des cris de passion. Son désir se concentrait sur Nick, à présent, elle voulait apprendre à le 

satisfaire. Hardie, elle posa la main sur son sexe, mais il l'écarta résolument. 

— Non, mon cœur. Je vais craquer ! 

— Vous ne le voulez pas? murmura-t-elle timidement. 

— Bien sûr que si ! Mais pas ici, pas maintenant. Comment lui expliquer? Impossible. 

— Il faut que je reprenne des forces, improvisa-t-il. 

— Oh, Nick, quelle égoïste je suis ! Que puis-je faire pour que vous vous sentiez mieux ? 

Il serra les dents pour se ressaisir et empêcher sa semence de se répandre sur la jeune fille. 

— Parlez-moi, cela me fera du bien. Racontez-moi comment diable vous vous êtes retrouvée 

chez Champagne Charlie ! 

Alex hésita un instant avant de se lancer.  Instinctivement, elle présenta la situation sous son 

angle le plus favorable. 

— Vous aviez raison de vous moquer de mon ambition de devenir écrivain, Nick. Je me suis 

vite  rendu  compte  que  je  faisais  fausse  route.  En  revanche,  habillée  en  homme,  j'ai  réussi  à 

vendre  des  articles  au   Political  Register.  Mais  même  avec  une  caricature  de  Prinny,  ils  me 

payaient une misère. 

— Habillée en homme ? fit-il comme s'il doutait de 

sa santé morale. 

— Oui, ainsi il m'était plus facile de traîner dans les quartiers de Londres où règnent la misère 

et le crime. Vous ne vous trompiez pas sur les bas-fonds, et je comprends mieux, désormais, 

pourquoi vous ne vouliez pas que j'y sois confrontée. 

— Traîner dans les quartiers où règnent la misère et le crime ? répéta-t-il. 

Il avait du mal à y croire ! 

—  Mais  surtout,  cela  me  permettait  de  fréquenter  les  endroits  favoris  de  la  bonne  société, 

comme le White et la maison de Champagne Charlie. 

Nick l'écarta de lui et chercha son regard. 

— Vous êtes venue ici déguisée en garçon ? 

—  Sinon,  comment  aurais-je  pu  avoir  une  conversation  personnelle  avec  une  courtisane  de 

haute volée ? 

— Comment, en effet ? Continuez, mon ange. 

—  Cela  a  été  une  révélation  d'apprendre  combien  gagnaient  les  filles  qui  travaillent  ici. 

Jusqu'à  ce  que  je  fasse  la  connaissance  de  Charlie,  je  n'avais  vu  que  des  prostituées  de  rue, 

généralement accompagnées de leurs protecteurs. 

— Je reste sans voix, Alex ! 

C'était un  miracle qu'elle n'ait pas été violée, ou assassinée ! Il la serra contre lui. Elle avait 

vraiment besoin que quelqu'un veillât sur elle, ne serait-ce que pour la protéger de ses propres 

folies.  En  même  temps,  Nick ne pouvait  s'empêcher de  l'admirer  -  elle n'avait pas  passé ses 

journées à broder des napperons, pendant qu'il était à la guerre ! 

— Puis j'ai découvert que ma mère vivait à Saint-Giles, poursuivit-elle. Elle était très malade, 

il  fallait  l'aider.  Je  l'ai  donc  ramenée  à  la  maison,  mais  il  m'a  semblé  juste  de  supporter  les 

dépenses  médicales  avec  Dottie.  Voilà  pourquoi  je  suis  allée  voir  Champagne  Charlie  avec 

une proposition. 

— Vous avez fait une proposition à Champagne Charlie? dit-il faiblement. À vous entendre, 

cela paraît la chose la plus naturelle du monde ! 

— Ça l'était. Je savais que lady Emma Hamilton avait joué dans des spectacles de pose, alors 

j'ai pensé que l'établissement pourrait tirer bénéfice d'une attraction de ce genre, et me voilà. 

— Vous voilà nue, au lit avec un homme qui hésite entre vous donner une bonne fessée ou 

vous aimer, et qui aura sans doute fait les deux avant l'aube. 

— Oh, je n'ai jamais exercé réellement nue. Je portais un collant couleur chair qui me couvrait 

entièrement le corps. Mais il a fini par se déchirer, et aujourd'hui, je n'avais pas le choix. 

— Alors c'est la providence qui m'a guidé jusqu'ici ce soir. 

—  Je  ne  pense  pas.  C'était  le  goût  du  risque  et  de  l'aventure,  Nick  Hatton  !  Avez-vous 

réellement dévalisé le prince de Galles ? 

— Oui, reconnut-il. Et Frederick, et le cousin Gloucester. Mes gains illicites sont dans un sac 

sous le lit. 

Alexandra éclata de rire. 

—  Nous  allons  bien  ensemble  !  Nous  formons  un  couple  totalement  scandaleux  qui  a  plus 

d'intrépidité que de cervelle. 

Quelque part, une horloge sonnait minuit. 

— Allez chercher vos affaires, je vais vous habiller. Nick avait la gorge sèche à l'idée d'enfiler 

des bas sur ces longues jambes ravissantes. 

Lorsque  Charlie  revint  les  trouver,  Nick  portait  son  pantalon  et  ses  bottes,  et  sa  compagne 

était entièrement vêtue. 

— Je peux me débrouiller sans chemise, mais je crains d'avoir à vous demander une veste, ma 

très chère Charlotte. 

— Ce sera celle d'un serviteur. Malgré la hâte que mettent mes clients à se débarrasser de cet 

accessoire gênant, je ne peux pas leur en dérober un. 

Elle revint avec une jaquette lie-de-vin, et Nick la remercia chaleureusement, mais quand elle 

voulut compter les cent guinées d'Alex, il l'interrompit. 

— Caprice ne reviendra pas, déclara-t-il d'un ton sans réplique. 

—  Je  m'en  doutais,  et  je  ne  pense  pas  que  vos  visites  seront  aussi  fréquentes,  dorénavant, 

Danger Hatton, dit-elle doucement. Je crois que vous avez trouvé chaussure à votre pied. 

Sur Pall Mail, Nick pénétra le premier dans le fiacre. Quand il vit que personne ne se jetait sur 

lui pour l'arrêter, il fit signe à Alexandra qui attendait sur le seuil. 

À vrai dire, il n'avait aucune raison de s'inquiéter. 

Le  Régent  et  ses  compagnons  étaient  furieux  contre  le  garde  qui  avait  crié  «Au  voleur!  », 

ainsi  que  contre  le  policier  qui  avait  poursuivi  le  malfrat.  En  aucun  cas  Prinny  ne  voulait 

attirer  l'attention  sur  lui  quand  il  s'adonnait  à  son  vice  :  le  jeu.  Surtout  dans  un  endroit  de 

perdition tel que le Foxhole. Si cela se savait, les demandes de réforme deviendraient vite des 

exigences. 
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Nicolas se cala dans le coin de la voiture, et, attirant Alex contre lui, insinua la main sous sa 

cape.  La  douleur  de  son  crâne  était  lancinante,  mais  la  présence  de  la  jeune  femme  la  lui 

faisait presque oublier. Il lui embrassa le front, les paupières, le bout du nez, avant de prendre 

possession de sa bouche pour un long baiser destiné à la maintenir dans un état de désir. 

Alex  exhala  un  petit  soupir  de  regret  lorsque  le  fiacre  s'arrêta  devant  la  demeure  de  Curzon 

Street.  Elle  était  si  bien  dans  l'obscurité,  bercée  par  le  balancement  sensuel  du  véhicule, 

qu'elle aurait voulu que le trajet dure plus longtemps. 

Lorsque Fenton ouvrit la porte, Nick l'autorisa à se retirer pour la nuit. Alex se tenait derrière 

lui afin de dissimuler son visage au majordome. 

— J'aurais dû porter mon masque, murmura-t-elle lorsque ce dernier s'éloigna. 

— C'est un peu tard, mon amour. Les domestiques vous verront certainement demain, sauf si 

je vous garde toute la journée dans mon lit. 

Ils se rendirent dans la chambre, où il mit sous clé le pistolet et le sac contenant l'argent des 

trois débauchés, puis il prit la lampe et la dirigea vers Alex. Il songea un instant qu'elle était 

promise à son frère, puis il chassa délibérément cette pensée gênante. 

— Je suis sûrement le type le plus chanceux de l'univers. Lorsque je suis parti pour Londres, 

je ne me doutais pas que la récompense qui m'y attendait, c'était vous. Le sort s'en est mêlé et 

vous a jetée dans mes bras. Savez-vous combien vous m'êtes précieuse, Alexandra? La jeune 

fille flottait sur un nuage. 

— Vous le pensez vraiment, Nick? 

— J'ai l'intention de vous en convaincre avant que nous quittions cette chambre, mon amour. 

Il alluma les deux candélabres de la cheminée, emplissant la pièce d'une douce lumière dorée. 

— Laissez-moi vous contempler. Je crois que je ne m'en lasserai jamais. 

Alexandra hésitait, partagée entre l'amour et le devoir. Elle était fiancée au frère de Nick, mais 

la  voix  chaude,  et vibrante eut raison  d'elle. Elle ôta  sa  cape,  la  posa avec le  masque et  son 

réticule sur un fauteuil et leva vers Nick un regard timide. 

— Cette fois, je vais avoir le plaisir de vous déshabiller... 

Il souriait, mais son visage était crispé de désir. Il se débarrassa de sa veste, la suspendit dans 

son armoire à côté de son uniforme, puis il lui tendit les bras. 

— Venez, Alex. Cela fait si longtemps que je vous attends. 

Elle  aurait  voulu  se  jeter  à  son  cou,  mais  elle  songea  à  sa  blessure  et  elle  s'approcha 

doucement. 

— Je vous aime tant, Nicolas... 

Déjà leurs bouches se trouvaient, et Nick, malgré la violence de son désir, essayait de ne pas 

oublier qu'Alex était relativement inexpérimentée. Dans son innocence, elle se croyait initiée, 

mais elle avait encore beaucoup à apprendre. Et il avait l'intention d'apprécier chaque seconde 

de la leçon ! 

Il  s'assit  sur  le  lit,  l'attira  sur  ses  genoux  et  entreprit  de  déboutonner  sa  robe.  Elle  avait 

délibérément  choisi  une  tenue  boutonnée  de  haut  en  bas,  afin  de  se  dévêtir  le  plus 

sensuellement possible chez Charlie.  Mais  la ruse  se  retournait contre  elle,  car  les  doigts  de 

Nick l'excitaient au-delà du supportable. Lentement, il la dénuda jusqu'à la taille, prit un sein 

rond dans sa main, le taquina de la langue. 

Comme  elle  gémissait,  il  l'allongea  sur  le  lit,  glissa  les  doigts  dans  sa  chevelure  qui 

flamboyait sur l'oreiller. Son parfum le grisait jusqu'au vertige. Lorsqu'il releva la tête, il lut 

dans son regard un désir si brûlant qu'il en eut le souffle coupé. 

D'une main un peu tremblante, Alex dessinait les traits de son beau visage, les sourcils noirs, 

les pommettes, la bouche virile et pleine. Il saisit ses doigts entre ses lèvres et le désir fusa le 

long de son bras jusqu'à ses seins, son ventre, son sexe qu'il embrasa. 

— Nicolas... Je vous en supplie ! 

Il  finit  de  la  dévêtir,  lui  laissant  simplement  ses  bas  et  ses  jarretières.  Alors  il  traça  une 

arabesque de baisers du creux de sa gorge jusqu'à la naissance de ses cuisses, au-dessus des 

bas. Fasciné, il la regarda se cambrer en criant son nom. Son pantalon gênait douloureusement 

son  érection,  et  il  s'en  débarrassa  à  la  hâte.  Il  lui  ôta  un  bas,  et  sut  qu'il  serait  incapable 

d'attendre plus longtemps. 

— Nouez vos jambes autour de ma taille, ma chérie, la pressa-t-il tandis qu'il se positionnait 

entre ses cuisses. 

Il  lui  murmura  des  mots  d'amour  à  l'oreille,  lui  expliqua  avec  délicatesse  ce  qu'il  allait  lui 

faire. Il lui dit ce qu'elle éprouverait, combien de temps il lui ferait l'amour, combien de fois, 

de  quelles  manières.  En  même  temps,  il  ne  cessait  de  la  caresser,  et  elle  finit  par  crier  de 

frustration. 

Nicolas remuait contre elle, lui arrachant des gémissements de plaisir, la préparant doucement 

à la pénétration pour qu'elle fût la moins douloureuse possible. Il captura sa bouche et mima 

avec  la  langue  ce  qu'il  s'apprêtait  à  faire  avec  son  sexe.  Enfin,  il  entra  lentement  en  elle,  la 

sentit  se  détendre,  s'ouvrir  pour  lui.  Il  se  retira,  recommença  encore  et  encore,  jusqu'à  ce 

qu'elle  se  torde  sous  lui,  folle  de  passion,  alors  d'une  seule  poussée,  il  rompit  la  fragile 

barrière de sa virginité. Puis il s'immobilisa afin de lui laisser le temps de s'habituer à ce corps 

étranger qui l'emplissait. 

— C'est supportable, mon amour? demanda-t-il d'une voix rauque. 

Ainsi, c'était cela, l'amour? Cela dépassait tout ce qu'elle avait pu imaginer. Il était si fort, si 

dur,  si  puissant  et  si  totalement  dominateur...  Elle  se  rendit  compte  en  cet  instant  qu'elle 

pouvait  résister  ou  se  soumettre.  Le  choix  lui  appartenait,  ce  qui  lui  conférait  un  certain 

pouvoir. 

— Aimez-moi, Nicolas, souffla-t-elle. 

Elle se remettait entre ses mains, s'abandonnait entièrement à lui. S'accrochant à ses épaules, 

elle oublia la douleur pour se concentrer sur le plaisir. Presque immédiatement, elle s'accorda 

à son rythme sensuel, tandis qu'il l'emportait sur le toit du monde. Était-ce elle qui palpitait de 

l'intérieur,  ou  bien  lui  ?  Stupéfaite,  elle  comprit  soudain  que  leurs  deux  corps  vibraient  à 

l'unisson, dans cette danse rituelle venue du fond des âges. 

Nick  cria  à  l'instant  où  il  se  répandit  en  elle,  et  elle  mêla  son  cri  au  sien,  se  contractant 

convulsivement, avant de fondre telle une lave brûlante. L'extase de Nick fut infiniment plus 

violente que celle d'Alex. Ils se cramponnèrent ensuite l'un à l'autre au fond du doux nid qu'ils 

avaient creusé dans le matelas, nus au cœur d'un univers où personne ne pouvait les atteindre. 

Enfin,  elle  se  redressa  lentement  pour  regarder  Nick,  émerveillée  par  l'intime  séisme  qu'ils 

venaient de partager, consciente de la transformation définitive qui s'était opérée en elle. Elle 

sourit secrètement. Plus  rien  ne serait jamais comme avant. 

Soudain, elle remarqua des gouttes de sang rubis sur le drap blanc, et elle s'écria, inquiète : 

— Votre blessure s'est rouverte ! 

— Je crois que c'est votre sang, mon ange. Elle cligna des yeux. 

— Ah... vous avez peut-être raison... J'avais oublié ! Il la serra tendrement contre son cœur. 

Elle était sienne, elle était  sa  femme. 

Une heure plus tard, Alex dormait entre ses bras, mais Nick réfléchissait. Il ne regrettait rien 

de ses actes des derniers jours. En volant, il n'avait fait que réparer des injustices, et de toute 

façon, ce qui était fait était fait, et il refusait de s'y attarder. 

En  revanche,  il  était  beaucoup  plus  mal  à  l'aise  en  ce  qui  concernait  Alex.  Il  avait  violé  le 

code de l'honneur implicite entre son jumeau et lui - pour la première fois de sa vie - et bien 

qu'il ne regrettât pas d'aimer Alex, il éprouvait un violent sentiment de culpabilité. 

Il analysa sincèrement ses sentiments pour la jeune femme. Il l'aimait profondément, de tout 

son cœur, de toute son âme, mais il voulait aussi la protéger. Parce qu'elle lui était précieuse, 

parce qu'elle comptait plus que tout au monde, il voulait pour elle ce qu'il y avait de mieux. 

Il prit une mèche de cheveux entre ses doigts. Si elle l'épousait, elle n'aurait pas de titre, elle 

perdrait  aussi  Hatton  Hall,  et  il  trouvait  insupportable  qu'elle  dût  se  sacrifier  parce  qu'elle 

l'aimait. 

Cependant, quoi que Kit pût lui offrir, il savait que jamais il ne pourrait la lui abandonner. Il 

se jura de la chérir désormais et pour toujours. 

À Hatton Hall, Christopher dormit jusqu'à midi. Lorsqu'il posa enfin le pied par terre, il faillit 

tomber à genoux tant sa gueule de bois était violente. 

Était-ce  la  veille  qu'il  avait  assisté  aux  courses  à  Epsom  ?  Il  regarda  la  table  de  chevet  sur 

laquelle il avait jeté ses gains, et se souvint qu'il avait eu de la chance. Il fronça les sourcils. 

Quelque chose de désagréable lui était arrivé, mais il ne parvenait pas à se rappeler de quoi il 

s agissait... Si ! Il avait rencontré Jeremy Eaton ! 

Il se laissa lourdement retomber sur le lit, désespéré. 

Dans  l'état  où  il  était,  c'était  trop  lourd  à  porter,  mais  il  se  jura  de  cesser  de  boire.  Pour  se 

débarrasser  de  cette  ordure,  il  avait  besoin  d'être  en  possession  de  tous  ses  moyens.  Si  sa 

migraine s'apaisait dans l'après-midi, il irait s'exercer à la cible. Il avait beau être un excellent 

tireur, un duel ne laissait guère de place à l'erreur. 

Il ne parvenait  pas  à  se  souvenir s'il  avait évoqué  avec Rupert un  voyage à Londres  pour  la 

semaine  suivante.  Or  la  présence  de  son  ami  était  indispensable  au  bon  déroulement  de  son 

plan. Il décida de se rendre chez les Harding dès que la brume qui lui enveloppait le cerveau 

se serait un peu dissipée. Il sonna et attendit, la tête entre les mains, l'arrivée de M. Burke. 

— Préparez-moi un peu de cette infâme potion que vous donniez à mon père quand il avait 

forcé sur l'alcool. Oh, et mettez les bouteilles de whisky sous clé, monsieur Burke. Je ne me 

suis jamais senti aussi mal de ma vie ! 

Alex ouvrit les yeux pour trouver Nicolas penché sur elle. Elle le gratifia d'un sourire radieux. 

— C'est le plus beau matin de ma vie ! 

Elle tendit ses lèvres et le baiser qu'il y déposa la fit frémir de la tête aux pieds. 

— Comment va votre tête ? demanda-t-elle. 

— Ce n'est pas pire qu'une migraine, et, par chance, le remède est à portée de main. 

Il  l'avait  regardée  dormir,  un  privilège  dont  il  n'aurait  jamais  imaginé  jouir  un  jour.  Alex 

possédait  une  beauté  éthérée,  avec  ses  paupières  translucides  veinées  de  bleu,  ses  longs  cils 

aux pointes dorées, son petit nez droit, sa bouche pulpeuse qui semblait sourire même dans le 

sommeil. 

—  J'ai  toujours  été  le  remède  à  vos  problèmes,  Nicolas,  mais  vous  ne  vous  en  rendiez  pas 

compte. 

— Si, je le savais, ma douce. Comment croyez-vous que j'aie résisté à mon année de guerre ? 

Dans les heures les plus sombres, je pensais à vous et tout devenait moins intolérable. Jusqu'à 

présent, vous étiez le secret de mon cœur. 

Elle posa la main sur ce cœur qui battait si résolument. 

— Je ne suis plus un secret, alors qu'allons-nous faire ? 

— L'amour, bien sûr, et de toutes les délicieuses façons que je vous ai décrites cette nuit. 

Elle noua les bras à son cou et se colla contre lui. 

— J'adore être une femme.  Votre  femme. Aimez-moi encore, murmura-t-elle. 

— J'en ai bien l'intention, ma ravissante pouliche aux longues jambes. Ils se levèrent à midi, 

ce qui n'était encore jamais arrivé à Nick. Lorsqu'il sonna pour un bain, Alex se cacha derrière 

la porte et n'en sortit qu'une fois le tub plein. Elle soupira de bien-être en se glissant dans l'eau 

chaude. 

— Je ne savais pas que l'amour était aussi exténuant ! Je croyais que la femme se contentait 

de rester immobile et de subir les assauts de l'homme. 

Nick éclata de rire. 

— Je suis ravi de vous détromper, ma chérie ! 

Il la rejoignit dans le tub, un autre de ses fantasmes. 

— Le plaisir de partager mon lit et mon bain avec vous dépasse de loin mes espoirs les plus 

fous. 

— Non, ça ne tiendra pas ! s'écria-t-elle, faussement inquiète. 

— C'est ce que vous avez dit un peu plus tôt, et je vous ai prouvé le contraire, la taquina-t-il 

en la hissant sur ses genoux. 

—  Je  me  trompais  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  admit-elle,  coquette,  en  se  trémoussant 

contre sa virilité. 

Au moment de s'habiller, elle se rendit compte qu'elle n'avait rien de propre à se mettre. 

— Il va falloir que j'aille  chercher des vêtements à Berkeley Square, dit-elle. Où diable est 

passé mon second bas? 

— Regardez dans le lit. Je suis sûr que vous l'aviez encore sur vous la première fois que je 

vous ai fait l'amour. 

Elle  rabattit  le  drap  et  trouva  le  bas,  mais  aussi  les  traces  de  leur  nuit  d'amour.  Les 

domestiques comprendraient bien vite ce qui s'était passé. 

—  Je  ne  peux  pas  revenir  ici,  fit-elle,  contrariée.  Je  serais  incapable  de  regarder  Fenton  en 

face. Ne pourrions-nous plutôt nous installer à Berkeley Square ? 

Nick la prit dans ses bras et, d'un doigt sous le menton, l'obligea à croiser son regard. 

—  Il  y  a  aussi  des  serviteurs  à  Berkeley  Square,  Alex.  La  seule  différence  serait  que  je 

partagerais votre lit, alors qu'ici vous partagez le mien. 

— Hopkins ne me juge jamais... Enfin, il ne m'a jamais jugée jusqu'à présent. 

Elle se mordillait l'ongle du pouce. 

— Nous sommes dimanche. Dottie attend mon retour. Je vais demander à Hopkins de lui faire 

porter une lettre dans laquelle je dirai que je suis retardée et qu'elle ne doit pas s'inquiéter. 

Nicolas devinait qu'elle préférait rentrer chez elle. 

— Je vais emballer quelques affaires, et je vous rejoins dans une heure à Berkeley Square. Je 

viendrai  avec  Satin,  ainsi  nous  pourrons  nous  promener  au  parc  dans  l'après-midi.  Je  ne 

voudrais pas choquer Hopkins en vous emportant directement au lit, ajouta Nick en souriant. 

Alex  rougit,  puis  elle  se  mit  à  rire,  bien  qu'elle  se  rendît  compte  que,  bientôt,  Hopkins  ne 

serait  pas  le  seul  à  être  choqué.  Elle  préférait  ne  pas  imaginer  la  réaction  de  Christopher 

lorsqu'il apprendrait ce qu'avait fait sa fiancée. Et Dottie... Elle serait folle quand elle saurait 

que  sa  petite-fille  avait  commis  l'ultime  péché,  qu'elle  s'était  enfuie  avec  un  «  gredin  sans 

titre» ! 

Hopkins demeura imperturbable lorsqu'elle arriva à Berkeley Square après avoir passé la nuit 

dehors. Elle se changea rapidement, puis elle écrivit un mot à sa grand-mère. 

—  Je  ne  veux  pas  que  Dottie  s'inquiète,  dit-elle  en  confiant  la  lettre  au  majordome.  Je  lui 

explique que la robe que j'ai achetée chez Mme Martine a besoin de retouches. 

Le mensonge lui fit monter le rouge au visage, mais Hopkins prit l'enveloppe sans montrer le 

moindre signe de désapprobation. 

Elle  avala  ensuite  un  léger  repas  et,  dès  qu'elle  eut  terminé,  elle  se  posta  à  la  fenêtre  de  sa 

chambre pour guetter Nicolas. Il lui manquait déjà atrocement ! Rien que de penser à lui, elle 

avait le cœur battant et le corps brûlant. Elle était follement amoureuse, et elle en délirait de 

joie. 

Elle éclata de rire. 

Elle comprenait maintenant comment Caro Ponsonby avait pu s'enticher de Byron au point de 

lui envoyer une boucle pubienne ! 

Elle  vit  enfin  arriver  l'homme  de  sa  vie,  monté  sur  Satin,  et  son  cœur  fit  un  bond.  Elle 

s'interdit de courir en bas pour l'accueillir et réfléchit à ce qu'elle allait dire à Hopkins. Puis 

elle descendit calmement l'escalier. 

Déjà  Hopkins  ouvrait  la  porte,  et  un  grand  sourire  éclaira  son  visage  quand  il  reconnut  le 

visiteur. 

—  Puis-je  vous  offrir  mes  sincères  félicitations  pour  vos  fiançailles,  lord  Hatton  ?  C'est  un 

honneur de vous accueillir à Berkeley Square. Je suis persuadé que vous ferez tout ce qui est 

en votre pouvoir pour rendre mademoiselle Alexandra heureuse. Alex se précipita vers eux. 

— Hopkins, ce n'est pas... 

Elle jeta un coup d'œil à Nicolas qui lui fit signe de se taire. 

Il repoussa sa chevelure d'un geste typique de son frère. 

— Alexandra essaie de vous dire que je ne suis pas censé être ici, à Londres, avec elle, avant 

notre mariage. Mais je pense que vous comprenez mon comportement impétueux, Hopkins. 

— Votre secret est en sécurité avec moi, monsieur. Je vais prendre votre sac. 

— Je peux m'en occuper. 

Avec  un  clin  d'œil  complice,  Nicolas  glissa  un  billet  de  cinq  livres  dans  la  main  du 

majordome. 

Cramoisie, Alex remonta bien vite à l'étage. Lorsqu'elle  eut refermé la porte de sa chambre, 

elle demanda à Nick: 

— Pourquoi diable avez-vous laissé Hopkins croire que vous étiez Kit? 

— Pour lui éviter d'être gêné. Pour vous éviter de devoir expliquer mon acte impardonnable. 

Pour sauver votre réputation, Alex. 

— Seigneur! Je n'ai plus de réputation  à sauver. Je l'ai jetée par-dessus les  moulins, et bon 

vent ! Peu importe ce que ça me coûtera. 

Nicolas l'entoura de ses bras et baisa ses boucles si douces. 

Si elle l'épousait, cela lui coûterait un titre, et Hatton Hall... 

— Hopkins n'a rien remarqué, quand j'ai feint d'être votre fiancé, alors ne le détrompons pas. 

Elle leva vers lui un regard espiègle. 

— Vous  êtes  mon fiancé, et j'en suis heureuse. 

Il prit sa bouche avec passion. 

— Allons nous promener, mon cœur. J'ai hâte de parader au parc avec vous. 

Les deux amants rentrèrent de promenade au crépuscule. Nicolas s'occupa des chevaux, puis 

ils s'attardèrent dans l'écurie, se murmurant des mots tendres en échangeant des baisers. 

À  la  maison,  Hopkins  leur  annonça  que  le  souper  était  prêt  et,  à  en  croire  les  délicieuses 

odeurs qui s'échappaient de la cuisine, il devait s'agir d'un repas tout à fait particulier. 

— Cela vous ennuierait-il de nous le servir en haut ? demanda Nick. 

—  Pas  du  tout,  monseigneur.  Je  m'en  chargerai  moi-même,  afin  que  vous  ne  soyez  pas 

dérangés inopinément. 

Alex,  une  fois  de  plus  rouge  d'embarras,  se  hâta  de  regagner  sa  chambre.  Qu'elle  était 

étonnante,  cette  complicité  qui  s'installait  entre  les  hommes  dès  qu'il  s'agissait  d'aventure 

amoureuse ! songea-t-elle. 

Elle décida de porter sa robe neuve en l'honneur de Nick, et elle lui tendit son sac. 

— Vous pouvez vous changer dans la chambre d'en face. Je veux vous faire une surprise. 

—  Il  faut  s'habiller  pour  dîner  ?  s'écria-t-il,  déçu.  J'aurais  préféré  dîner  au  lit,  cela  stimule 

l'appétit. 

— Filez ! ordonna-t-elle en le poussant hors de la pièce . 

Elle  ôta  sa  tenue  d'équitation  et  se  passait  de  l'eau  sur  le  visage  quand  sa  porte  s'ouvrit  à  la 

volée. Nick lui agrippa le poignet et l'entraîna dans la chambre de Dottie. 

— Qui diable a peint ceci ? rugit-il en désignant le tableau au-dessus de la cheminée. 

L'espiègle Alex ne put résister à la tentation. 

— C'est ressemblant, n'est-ce pas ? 

— Petit diable ! Il faudra que je vous déshabille pour vous donner une réponse honnête. 

Avant  qu'elle  eût  le  temps  de  réagir,  il  lui  avait  ôté  sa  chemise  et  sa  culotte.  Le  désir  avait 

brusquement remplacé la colère. 

— J'aimerais vous voir enlever vos bas et vos jarretières comme vous le faites sur scène. 

— Déshabillez-vous d'abord, marchanda-t-elle. 

Nick  obéit  sans  se  faire  prier,  et  quand  il  fut  entièrement  nu,  elle  leva  la  jambe  et  roula 

lentement son bas. 

Nicolas n'eut pas la patience d'attendre l'autre jambe, et il la prit debout. 

— Cette toile ne me représente pas, Nick, murmura-t-elle. C'est Dottie, et je ne peux pas faire 

ça sous ses yeux ! 

Sans la lâcher, les mains sous ses fesses, il traversa le couloir. 

— Heureusement que votre lit est dans une autre chambre ! 
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Le  dimanche  soir,  Christopher  Hatton  s'exerça  au  tir  sur  cible  pendant  deux  heures.  Il  ne 

s'arrêta  qu'à  la  nuit,  sachant  que  la  lumière  serait  faible,  à  l'aube.  Comme  il  approchait  de 

Hatton Hall, il rechargea son arme et toucha en plein dans l'œil l'un des griffons qui montaient 

la garde sur le toit. 

Le lundi matin, il boucla un sac et, monté sur Renégat, il partit pour Harding House. 

Rupert l'accueillit avec soulagement. 

— J'avais peur que tu aies oublié notre escapade à Londres. J'ai hâte de me retrouver chez moi 

sans mes beaux-parents. 

— Et sans ta femme, ajouta Kit en souriant. 

— Oh, Olivia et moi nous entendons plutôt bien, ces temps-ci. Ce sont Annabelle et son mari 

qui me pèsent. 

— Je n'ai jamais compris pourquoi mon père couchait avec elle, observa Kit, l'air dégoûté. 

—  Peut-être  a-t-elle  de  gros  besoins,  suggéra  Rupert,  en  pensant  que  ce  devait  être  un  trait 

commun à la mère et à la fille. Je suis fin prêt. Je pensais que tu viendrais avec le phaéton. 

— Nick l'a pris pour aller à Londres ; il sera là-bas si nous en avons besoin. 

Rupert sella donc son cheval. 

— Tu étais en veine, à Epsom, fit-il. Te sens-tu encore en période de chance? 

— C'est toujours l'impression que j'ai quand je m'assieds à une table de jeu. Mais le coquin de 

sort se charge vite de me détromper. 

Kit regarda son ami et planta la première graine de son projet. 

— Je dois encore de l'argent à ce salaud de Jeremy Eaton, reprit-il. J'aimerais convaincre Nick 

de récupérer ma reconnaissance de dette. Danger Hatton ne perd jamais ! 

— Le destin t'a plutôt favorisé, Kit. Ton père t'a laissé toute sa fortune, son titre, tu vas bientôt 

épouser  Alexandra.  Tu  n'échangerais  sûrement  pas  tout  cela  contre  la  chance  au  jeu  de  ton 

frère ! 

— Bien sûr que non ! 

D'autant que la chance de Nick risquait fort de tourner. .. 

Ils  furent  vite  rendus  à  Londres.  Christopher  laissa  Rupert  à  Clarges  Street,  puis  il  gagna 

Curzon Street. Ouvrant avec sa clé, il tomba nez à nez avec Fenton. 

— Mon frère est-il là ? 

— Non, monseigneur. 

— Savez-vous où il est, quand il rentrera? 

— Je crains que non, monseigneur. 

Fenton n'aimait guère lord Hatton, aussi n'en dit-il pas davantage. 

— Souhaitez-vous déjeuner, monseigneur? 

— Bien sûr! Que ce soit prêt dans une heure. Toutefois, je ne dînerai pas là ce soir. 

— Très bien, monseigneur. 

Kit monta son sac à l'étage, en sortit les pistolets de duel, puis il se rendit dans la chambre de 

son frère. Il fouilla aussitôt le bureau, qu'il trouva vide. Bon sang. Nick avait déjà emporté les 

papiers à la banque ! Cela prouvait la confiance qu'il avait en lui ! 

De retour dans sa propre chambre, les nerfs à fleur de peau, il tenta de se calmer. Il mourait 

d'envie de boire  un  verre.  Pour  se  changer les  idées,  il sortit  de son  bureau  un  jeu  de cartes 

qu'il battit avec soin. 

Ce  soir-là,  quand  Rupert  vint  le  chercher  pour  aller  au  White,  Kit  le  persuada  de  se  rendre 

plutôt chez Boodle. Il voulait expérimenter quelques-unes de ses ruses avant sa rencontre du 

mardi avec Jeremy Eaton. 

Il fut vite évident que la chance de Kit avait tourné. À 11 heures, il avait perdu pratiquement 

tout ce qu'il avait gagné à Epsom, et Rupert s'en inquiéta. 

— Rentrons, insista-t-il. Je déteste voir l'argent te filer ainsi entre les doigts. 

Il était encore tôt, pourtant Kit ne protesta pas. 

— Enfer et damnation ! Maudite soit la chance qui me boude et sourit à mon frère. Nick ne 

perd jamais, ce veinard ! 

Lorsqu'il  arriva  à  Curzon  Street,  il  fut  heureux  de  constater  que  son  jumeau  n'était  pas  là. 

Avant de se coucher, il se tint un instant devant le miroir et se félicita de sa ressemblance avec 

Nick. Il sourit. Tout se déroulait au mieux. Il venait de planter avec succès la graine suivante. 

À Berkeley Square, Nicolas et Alexandra se tenaient devant le miroir. Bien qu'Alex fût plutôt 

grande  pour  une  femme,  elle  atteignait  tout  juste  le  menton  de  Nick.  Elle  regarda  les  bras 

puissants l'enserrer et ferma les  yeux. Si seulement ils pouvaient être toujours aussi heureux 

qu'en cet instant ! 

Elle portait sa nouvelle robe vert d'eau, et ils avaient soupe autour d'une petite table, comme la 

veille. Mais Nick n'avait pu résister au plaisir de la toucher avant même de terminer le dessert. 

— Savez-vous combien vous êtes belle, ce soir? Laissez-moi vous montrer. 

Le  regard  assombri  par  le  désir,  il  l'avait  soulevée  dans  ses  bras  pour  la  déposer  devant  la 

psyché. Puis il l'avait dévêtue, lui avait fait l'amour avec les yeux. Jamais elle ne s'était sentie 

aussi femme... Son cœur battait la chamade. 

Il couvrit ses seins de ses grandes mains puissantes. 

—  Je  vous  aime  tant,  ma  chérie  !  Jamais  je  ne  me  lasserai  de  vous.  Je  veux  que  vous  me 

regardiez  vous  faire  l'amour,  lui  chuchota-t-il  à  l'oreille.  Je  veux  que  vous  constatiez  à  quel 

point vous êtes belle. 

Fascinée,  elle  le  vit  s'agenouiller  devant  elle  et  la  prendre  aux  reins  tandis  qu'il  baisait  les 

boucles rousses. Sa langue cherchait ses points les plus sensibles, et elle crispa les doigts sur 

les  cheveux  bruns.  Comme  le  baiser  s'approfondissait,  elle  enfonça  les  ongles  dans  ses 

épaules  afin  de  s'empêcher  de  crier.  Puis  elle  aperçut  son  reflet  dans  la  glace  et  se  rendit 

compte  qu'il  avait  raison.  Elle  était,  en  cet  instant,  sauvagement  belle,  avec  sa  chevelure  en 

désordre, sa bouche pleine, sensuelle. Ses lèvres formèrent le nom de son amant. 

Alors il l'emporta sur le lit et se déshabilla sans la quitter des yeux. Puis il la tourna sur le côté 

et  s'allongea  tout  contre  elle.  Les  mains  sur  ses  seins,  il  la  pénétra  doucement,  afin  qu'elle 

s'habitue à cette nouvelle position, et il la mena lentement vers l'extase. 

Avant de s'endormir, il souleva la chevelure luxuriante et embrassa Alex sur la nuque. 

— Nous sommes faits l'un pour l'autre, murmura-t-il. 

Dès qu'Alexandra ouvrit les yeux, son cœur se mit à battre. Elle ne connaissait rien de plus 

merveilleux  que  de  se  réveiller  au  côté  de  Nick.  Puis,  très  vite,  sa  conscience  se  mit  à  la 

tarauder. Elle lui autorisa un bref baiser avant de se dérober. Il fallait qu'elle parle tant qu'elle 

pouvait encore s'exprimer de manière cohérente. 

— Nous avons envisagé que vous deveniez mon époux, Nick, mais auparavant, j'ai un aveu à 

vous faire. 

— Rien de ce que vous direz ne pourra atténuer l'amour que j'éprouve pour vous, ma douce. 

—  Je...  je  ne  suis  pas  la  riche  héritière  que  vous  imaginez.  La  fortune  de  ma  grand-mère 

n'existe  plus.  Elle  a  des  emprunts  à  la  banque,  et  Longford  Manor  est  hypothéqué.  C'est  la 

raison pour laquelle je travaillais chez Champagne Charlie. Il la considérait, stupéfait. 

— Si c'est vrai, Dottie est une remarquable comédienne ! 

— C'est surtout une remarquable grand-mère ! Il ne faut révéler cela à personne, Nick. C'est 

davantage le secret de Dottie que le mien. J'ai une dot de mille livres, mais ce n'est pas grand-

chose. 

Nicolas éclata soudain de rire. Il rit jusqu'à en avoir les larmes aux yeux. Quelle ironie ! 

— Je ne vois pas ce qu'il y a de drôle, observa calmement Alex. 

Sa  confession  ôtait  tout  scrupule  à  Nick  au  sujet  de  son  frère.  Jamais  Kit  ne  voudrait 

d'Alexandra sans argent ! 

Mais, bien sûr, il ne pouvait le lui dire sous peine de la blesser. 

— Je rachète Hatton Grange à mon frère. Je crois que nous arriverons à nous en sortir à peu 

près, grâce à l'élevage de chevaux. Et sinon, il reste encore Hounslow Heath ! 

Il eut une nouvelle crise de rire. 

Bien  qu'Alex  fût  soulagée  que  sa  pauvreté  imprévue  ne  fît  aucune  différence,  elle  n'avait 

guère envie de plaisanter. L'heure était grave. 

— Il faut que je parle à Dottie, et, surtout, que j'annonce à  Christopher que je ne peux pas 

l'épouser. 

Elle sauta à bas du lit, alla chercher une tenue d'équitation dans son armoire. Elle se passait de 

l'eau sur le visage quand son regard tomba sur sa bague de fiançailles. 

— Je ne devrais pas la porter, je n'en ai pas le droit ! 

Nick la rejoignit. 

—  Je  vous  interdis  de  l'enlever  !  Ce  bijou  m'est  précieux,  Alexandra,  non  à  cause  de  ses 

pierres, mais parce qu'il a appartenu à ma mère. En l'acceptant, vous me comblerez de joie. 

Les mots exacts que Kit avait prononcés le soir où il lui avait offert la bague.  Ce n était pas 

 Kit, c'était Nick!  Elle se tança aussitôt.  Ne sois pas ridicule, ne les confonds pas sous prétexte 

 qu'ils  sont  jumeaux.  Elle  revint  en  esprit  à  cette  soirée  sur  le  lac.  Elle  s'était  sentie  en 

harmonie  avec  Kit,  et  quand  il  l'avait  embrassée,  elle  n'avait  pas  eu  envie  que  cela  cesse.  « 

Parce que c'était Nicolas, pas Christopher! » insista sa petite voix intérieure. 

Nick lui caressa tendrement la joue, et elle se rendit compte que ce geste lui était familier. Il 

l'avait  fait  ce  soir-là,  au  lac,  quand  il  lui  avait  dit:  «Regardez-moi  tandis  que  je  vous  ouvre 

mon cœur. » 

Son cœur à elle se serrait. Elle repoussa sa main et murmura : 

—  C'est  vous  qui  m'avez  donné  la  bague  de  votre  mère,  n'est-ce  pas?  Ce  n'était  pas 

Christopher? 

Leurs regards s'unirent, et Nick sut qu'il ne servirait à rien de mentir davantage. 

— Oui, c'est moi qui vous ai offert la bague, Alexandra. 

Elle était consternée. 

— Comment avez-vous pu ? 

— Le dîner était organisé jusque dans les moindres détails, mais Kit est tombé malade. 

—  Je  ne  veux  pas  dire  :  comment  avez-vous  pu  vous  faire  passer  pour  Christopher  ?  Mais 

comment avez-vous pu me séduire dans le but de me fiancer avec votre frère ? 

— Je m'en veux terriblement, à présent, pourtant, sur le moment, cela me semblait la solution 

la plus honnête. 

— Honnête ? J'ai bien entendu ? C'est la chose la plus malhonnête dont j'aie eu connaissance 

de toute ma vie, Nicolas Hatton ! 

Alex  se  sentait  honteusement  trahie.  Nicolas  l'avait  demandée  en  mariage  à  la  place  de  son 

frère.  Jamais  il  n'aurait  pu  faire  une  chose  pareille  s'il  l'avait  réellement  aimée.  Elle  avait 

l'impression  qu'une  main  cruelle  lui  broyait  le  cœur,  alors,  se  servant  de  la  seule  arme  à  sa 

disposition, la parole, elle lui renvoya d'un ton ironique ses propres mots. 

— « Je ne veux personne d'autre que vous pour être lady Hatton, châtelaine de Hatton Hall. Je 

veux que sa beauté et sa constance vous enveloppent, vous garde en sécurité. Je veux voir vos 

enfants  rire  et  gambader  sur  les  pelouses.  Je  veux que Hatton  revienne  un  jour  à  vos  petits-

enfants, et j'espère que les générations futures l'aimeront avec autant d'ardeur que moi. » 

Sur ce, elle s'habilla en hâte et chaussa ses bottes. Exaspéré, Nick la saisit aux épaules pour la 

secouer fermement. 

— Allez-vous m'écouter, Alexandra ? 

— Pour que vous vous moquiez encore de moi, avec vos mensonges ? Lâchez-moi ! 

— Petite entêtée ! pesta-t-il. 

— Vous êtes un monstre, Nick Hatton! Je vous déteste ! 

La  première  impulsion  de  Nick  fut  de  la  suivre  et  de  la  ramener  de  force  dans  la  chambre, 

mais il se savait dans son tort. Il n'y avait aucune excuse à la façon dont  il s'était comporté. 

Sans  doute valait-il  mieux lui laisser  le  temps  de se  calmer,  de réfléchir un  peu.  Quand  elle 

comprendrait à quel point il l'aimait, elle reviendrait. Elle n'ignorait certes pas qu'il  était fou 

d'elle. Il le lui avait suffisamment montré depuis deux jours ! 

Au bout d'une heure, il commença à douter de la sincérité de l'amour d'Alexandra. Il emballa 

ses affaires, sella Satin et se rendit à Curzon Street. A l'écurie, il vit Renégat, mais la dernière 

personne qu'il avait envie de rencontrer était bien son frère ! Sans mettre pied à terre, il fila 

vers Hatton. 

Alexandra  était  presque  arrivée  à  Longford  Manor  lorsqu'elle  se  rappela  la  robe  neuve  et  le 

châle pour Dottie. Ses yeux se remplirent de larmes. Cela signifiait encore des mensonges, or 

elle en avait plus qu'assez des tromperies ! 

Ce soir-là, Christopher se tenait devant le miroir de la chambre de son frère, à Curzon Street. 

S'il voulait mener son plan à bien, il lui fallait veiller au moindre détail. Il se coiffa en arrière, 

comme Nick, et noua sa cravate de la même manière que lui. Il s'adressa à son reflet dans la 

glace. 

— Nous nous ressemblons comme deux gouttes d'eau, jusqu'à la voix, et je peux être aussi 

nonchalant que toi, tout en prenant ton air de lion orgueilleux. 

Il plissa les yeux, et reconnut honnêtement : 

— La seule chose que je ne possède pas, c'est ton inaltérable assurance, maudit sois-tu ! 

Il  entendit  la  porte  s'ouvrir,  et  la  voix  de  Rupert  qui  saluait  Fenton.  Il  fut  soudain  saisi 

d'angoisse et, avant que le maître d'hôtel ait eu le temps de prononcer un mot, il cria : 

— Monte, Rupert, s'il te plaît ! 

Lorsque Rupert constata que la chambre de Kit était vide, il se tourna vers celui qu'il prenait 

pour Nick, l'air étonné. 

— Kit m'a persuadé de t'accompagner au White ce soir, fit ce dernier; il veut que je récupère 

les reconnaissances de dettes de notre odieux cousin Jeremy. Comme je ne suis pas membre 

du club, je vais devoir m'y rendre en tant qu'invité. Cela ne t'ennuie pas, Rupert? 

— Certes non, Nicolas, mais où est Kit ? 

— Il est parti pour Hatton cet après-midi. Il a parlé de passer la soirée avec Alexandra. 

— Voilà une bonne nouvelle. À vrai dire, jusqu'au dîner de fiançailles, je me demandais s'il 

allait enfin se décider à la courtiser ! 

— Kit a plus de courage que la plupart des gens ne l'imaginent, dit Nick d'un ton coupant en 

s'emparant de son haut-de-forme et de sa canne. Nous y allons ? 

Il y avait beaucoup de clients, au White, pour un soir de semaine, et ils en conclurent que la 

plupart  des  hommes  avaient  laissé  leurs  épouses  à  la  campagne  tandis  qu'ils  s'adonnaient  à 

leurs vices citadins. 

Cette  sangsue d'Eaton  n'était  pas  encore  arrivée,  et  Kit jura entre ses  dents.  L'attente n'allait 

pas arranger sa nervosité !  Trois hommes saluèrent lord Hatton, et trois fois il les détrompa. 

Leurs réponses furent pratiquement identiques; ils le félicitèrent chaleureusement d'avoir servi 

dans  l'armée  qui  avait  vaincu  Napoléon,  et  lui  souhaitèrent  la  bienvenue  à  Londres.  Kit 

grinçait des dents. 

Il acheta des jetons et se rendit à la table de pharaon bien que ce ne fût absolument pas son jeu 

préféré. Il joua distraitement, perdant et gagnant tour à tour, bien décidé à se rendre à la table 

de vingt-et-un dès que Jeremy arriverait. 

La  soirée  traînait  en  longueur,  et  il  aurait  tout  donné  pour  un  bon  whisky,  mais  il  accepta 

poliment le verre de bordeaux que lui offrait Rupert, sachant que son jumeau préférait le vin 

lorsqu'il jouait. 

Soudain, sa  nuque se hérissa, et  il  sut  que son  ennemi venait d'entrer dans  le salon.  Sans  se 

retourner, il quitta la table de pharaon pour se diriger nonchalamment vers son jeu favori. 

— Salut, Malheur! Tu m'attendais? 

— Désolé de te décevoir, je suis Nicolas. Mais, en effet, je t'attendais. 

Eaton dissimula rapidement son étonnement. 

— Je suis en affaires avec ton frère. Où est-il ? 

—  Je  le  remplace.  C'est  avec  moi  que  tu  devras  traiter.  Je  crois  savoir  que  tu  détiens  une 

reconnaissance de dettes de lord Hatton. Je suis venu la regagner. Veux-tu jouer? 

—  Ah,  le  vaillant  capitaine  vole  au  secours  de  son  frère  !  Et  ce  n'est  pas  la  première  fois, 

hein? On prétend que tu as une chance du diable, mais je suis certain qu'elle est sur le point de 

tourner. 

Rupert restait figé derrière la chaise de Hatton. 

Kit se retint au dernier moment de se passer la main dans les cheveux. Ce geste de nervosité le 

trahirait immanquablement. Il s'occupa à battre les cartes et à les distribuer. Il se servit le valet 

noir, ce qui lui offrait la première donne. 

Il les battit de nouveau longuement, retourna la carte sur le dessus du paquet, la montra à la 

ronde  avant  de  la  reposer.  Puis  il  servit  une  carte  à  chacun  des  joueurs  et  attendit  que  l'on 

mise.  Chacun  mit  deux  jetons,  et  Kit,  comme  son  rôle  de  donneur  lui  en  donnait  le  droit, 

exigea que l'on doublât. 

Eaton  s'exécuta,  et  Kit  donna  à  chaque  participant  une  carte  découverte.  L'air  ironique  de 

Jeremy tourna à la grimace quand il vit Kit se servir un as. 

Avec une feinte indifférence, Kit Hatton retourna un roi, ce qui lui donnait précisément vingt 

et un points, et il ramassa les jetons. Sans regarder Eaton, il battit les cartes, en redistribua une 

à chacun. On misa. 

De nouveau, Kit se donna un as. 

Jeremy Eaton bondit sur ses pieds. 

— Tu triches, Hatton ! 

Un silence de mort s'abattit sur la table devant l'énormité de l'accusation. Kit, outragé, se leva 

à son tour. 

— Tu me provoques ? 

— Je mets ton honnêteté en cause, en effet ! 

— Si tu me provoques en duel, Eaton, j'accepte. Voilà ! Jeremy avait mordu à l'hameçon et 

l'avait provoqué devant tout le monde ! 

Il blêmit. 

—  Tu  seras  mon  témoin,  Rupert,  reprit  Kit.  En  tant  qu'offensé,  j'ai  le  choix  des  armes,  de 

l'heure et du lieu. Green Park à l'aube. J'ai l'habitude de mes armes de guerre, mais je possède 

deux pistolets de duel. Désigne ton témoin. 

Les lèvres décolorées, Eaton demanda à Trevor Mitford de l'assister, et il eut un raide signe de 

tête quand Mitford accepta. Le cœur de Kit battait à ses oreilles, assourdissant. Il avait mené à 

bien la première partie de son plan. Le sort en était jeté, il n'y avait plus de rétractation pos-

sible. Il rassembla ses gains et quitta la pièce. 

Trevor Mitford se tourna vers Rupert. 

— L'aube est proche. Il ne nous reste plus beaucoup de temps pour tout organiser. 

— Il nous faut un chirurgien, dit Rupert d'une voix blanche. 

— Un de mes amis est médecin. Je vais le prévenir sur-le-champ. 

Rupert  voulut  parler  à Jeremy,  mais  il s'aperçut  que  celui-ci  avait  également  quitté  le  salon. 

Tous les regards convergeaient vers lui, et il les affronta le menton levé. 

Jeremy sentait le goût amer de la peur dans sa bouche. On l'avait attiré dans un duel contre un 

redoutable  adversaire.  Pas  le  jumeau  faible  et  craintif,  l'autre.  Comment  se  sortir  du  piège 

dans lequel il était tombé ? Ses jambes le soutenaient à peine quand il héla un fiacre. 

— Roulez ! ordonna-t-il vaguement au cocher. 

Il  était  dans  un  tel  état  qu'il  ne  remarqua  pas  quels  quartiers  ils  traversaient  avant  que  la 

voiture atteigne Covent Garden. Comme il jetait un coup d'œil par la vitre, il vit une pancarte 

marquée  Bow Street.  Il sut aussitôt que le salut était à portée de main. 

Il  était  plus  de  2  heures  du  matin  quand  Rupert  et  Trevor  Mitford,  après  avoir  inspecté  les 

points  propices  pour  un  duel  à  Green  Park,  se  mirent  d'accord  sur  une  clairière  cernée 

d'arbres. Mitford déposa ensuite Rupert à Curzon Street avant d'aller chercher le chirurgien. 

Vers 3 heures, Rupert monta à la chambre de Nick Hatton. 

Il  écarquilla  les  yeux,  effaré,  en  le  voyant  vêtu  de  son  uniforme.  Il  était  un  peu  passé,  mais 

avec 1’écusson de capitaine, il lui donnait une allure tout à fait impressionnante. 

— Tu ne risques pas d'ennuis, à porter ton uniforme pour un duel ? 

Kit se mit à rire. 

— C'est déjà fait, puisque les duels sont formellement interdits ! 

— Certes ! Tu pourrais annuler, suggéra Rupert en glissant le doigt dans son encolure qui lui 

semblait soudain trop serrée. 

En guise de réponse, Kit lui tendit le coffret qui contenait les pistolets. 

— Face à cet uniforme, Eaton va faire dans son pantalon de trouille ! observa-t-il, le regard 

mauvais. 

— Tu sais, je ne crois pas que Kit souhaiterait que tu tires sur Jeremy Eaton pour une simple 

dette de jeu, risqua Rupert. 

— Tu te trompes, c'est exactement ce qu'il veut. 

Rupert soupesa le coffret. 

— Je ne suis pas expert en armes, mais... j'imagine que je suis censé examiner les pistolets. 

— Inutile, je les ai nettoyés. Tout est en ordre. 

— Je suppose qu'en France tu essuyais le feu de l'ennemi tous les jours, mais moi je suis un 

peu mal à l'aise avec cette histoire. 

— Un fusil est parfois votre meilleur ami, Rupert. Un mélange de peur et d'excitation faisait 

étinceler les yeux de Kit. 

Les deux hommes quittèrent Curzon Street. En passant devant Clarges Street, Rupert leva les 

yeux vers sa chambre. Il aurait tout donné pour être dans son lit ! 

Ils traversèrent Piccadilly et pénétrèrent dans Green Park, où ils se dirigèrent vers la clairière 

où devait avoir lieu le duel. Il y avait déjà deux voitures et quelques hommes rassemblés dans 

l'ombre. 

— Le médecin est là ? demanda Rupert à Trevor Mitford. 

Celui-ci hocha la tête et murmura : 

— Je n'ai pas revu Eaton depuis qu'il a quitté le White. 

— Espérons qu'il renoncera. Tout cela me paraît si irréel ! 

De nouveaux spectateurs arrivaient, attirés par le défi sanglant. 

— Puis-je examiner les armes ? demanda Mitford. 

Rupert lui remit le coffret, mais dans la pénombre, Mitford ne voyait pas grand-chose. 

— Cela me semble parfait, déclara-t-il en rendant les pistolets à Rupert. 

Ce dernier retourna auprès de son ami. 

— Eaton ne s'est pas encore montré, annonça-t-il. 

— C'est une ruse pour jouer avec mes nerfs, mais ça ne marchera pas ! aboya Kit, démentant 

ainsi sa belle assurance. 

Il  se  mit  à  arpenter  la  clairière,  et  remarqua  que  les  hommes  rassemblés  examinaient  son 

uniforme. Il carra les épaules, redressa la tête, imitant l'allure fière de Nicolas. 

L'aube  commençait  à  teinter  le  ciel  quand  Jeremy  Eaton  arriva,  seul.  Mitford  s'approcha 

aussitôt  de  lui,  et  ils  s'entretinrent  un  instant  à  voix  basse,  avant  que  Mitford  fasse  signe  à 

Rupert de les rejoindre. Il ouvrit le coffret, et Eaton examina les pistolets. 

Christopher  n'en  pouvait  plus  d'attendre.  Il  se  dirigea  vers  les  trois  hommes,  s'empara  d'une 

arme  qu'il  chargea  résolument.  Mitford  tendit  l'autre  à  Eaton,  mais  comme  il  ne  faisait  pas 

mine de le charger, il s'en occupa à sa place. 

— Messieurs, dit Rupert d'une voix tendue, vous pourriez sûrement régler votre querelle d'une 

manière plus civilisée ! 

— Certainement pas ! grinça Hatton. Eaton a porté gravement atteinte à mon honneur, j'exige 

réparation. 

Lorsque Mitford prit la parole, sa voix avait grimpé d'une octave. 

—  Vous  allez  vous  tourner  le  dos,  messieurs,  et  compter  dix  pas.  Au  dixième,  vous  vous 

retournerez et tirerez. 

Les ennemis se tenaient talons contre talons. Eaton était livide, Hatton, en revanche, avait le 

teint fort coloré. 

Trevor et Rupert commencèrent à compter ensemble : 

—  Un...  deux...  trois...  quatre...  cinq...  six...  sept...  Trois  policiers  à  cheval  firent  soudain 

irruption au milieu de la clairière. 

— Au nom de la loi, arrêtez ! 

À  ce  qui  aurait  dû  être  huit,  les  duellistes  se  retournèrent.  Kit  Hatton  tira,  Jeremy  Eaton 

s'effondra. 

L'un des policiers se précipita vers le blessé, tandis que les deux autres entouraient l'homme 

en uniforme. L'un lui confisqua son pistolet, l'autre lui passa les menottes. 

—  Nicolas  Hatton,  vous  êtes  en  état  d'arrestation.  Vous  êtes  soupçonné  de  meurtre  sur  la 

personne de votre père, feu lord Hatton. 

Kit se débattit en criant : 

— Vous vous trompez de personne ! 

Comme ses protestations étaient vaines et que les deux policiers l'entraînaient, il se retourna : 

— Rupert ! Rupert ! Cherche mon frère et envoie-le-moi immédiatement ! 
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Rupert  demeura  pétrifié.  Nicolas  était  soupçonné  de  meurtre.  Apparemment,  la  police  ne 

croyait pas que la mort de Henry Hatton fût accidentelle. 

 Cherche mon frère et envoie-le-moi immédiatement! 

Il essaya de se rappeler ce que lui avait dit Nick lorsqu'il lui avait demandé où se trouvait Kit. 

Il avait mentionné une soirée avec Alexandra, à Hatton Hall. 

Sortant enfin de sa torpeur, Rupert se hâta vers Clarges Street où l'attendait son cheval. 

Il  était  à  mi-chemin  de  Hatton  Hall  quand  il  s'aperçut  qu'il  ne  savait  même  pas  si  Jeremy 

Eaton était vivant ou mort. 

Le  révérend  Doyle  avait  mal  dormi.  C'était  un  matinal  et,  ce  jour-là  comme  les  autres,  il 

gagna  l'église  à  6  heures.  Il  devait  sa  subsistance  aux  Hatton,  c'est  pourquoi  il  les  critiquait 

rarement,  pourtant,  il  avait  été  choqué  de  constater  que  lord  Hatton  n'avait  pas  assisté  à  la 

messe du dimanche où l'on avait lu les bans en chaire. La future épouse, Alexandra Sheffield, 

s'était aussi fait remarquer par son absence. Doyle se devait de les réprimander, et il s'en serait 

chargé sur-le-champ s'il n'avait craint de perdre sa source de revenus. 

Il  avait  donc  laissé  passer  deux  jours,  cependant,  sa  conscience  le  tourmentait  et  il  décida 

d'agir. Son livre de prières serré contre son cœur tel un talisman, il ferma la porte de l'église et 

se dirigea résolument vers Hatton hall. 

Nicolas était au lit. Le sommeil l'avait fui toute la nuit tandis qu'il revivait les événements des 

derniers jours. Ils lui paraissaient irréels, tant ils étaient invraisemblables. Pourtant, il avait bel 

et  bien  dévalisé  le  Régent,  et  reçu  une  balle  dans  la  tête  dans  la  foulée.  Il  avait  bel  et  bien 

trouvé  Alexandra  dans  une  maison  close,  et  il  l'avait  emportée  à  Curzon  Street.  Il  lui  avait 

volé sa virginité et lui avait demandé de l'épouser. 

Il  lança  un  juron  puis  bondit  hors  du  lit  pour  aller  se  poster  à  la  fenêtre.  Toute  la  soirée,  il 

avait attendu Alex. Et ce matin encore, entêté, il refusait de perdre espoir. Si elle l'aimait, elle 

viendrait. 

Lorsque  M.  Burke  lui  apporta  une  chemise  et  une  cravate  amidonnées,  il  hésita.  Devait-il 

s'habiller pour aller travailler à Hatton Grange, ou, au contraire, se faire beau, au cas où Alex 

daignerait se montrer? Il se décida pour un compromis : la chemise blanche, une culotte fauve 

et des bottes de cuir. Il prit le livre qu'il avait essayé de lire pour s'endormir et le rapporta dans 

la  bibliothèque.  Soudain,  un  papier  sur  le  bureau  attira  son  attention.  Il  jura  de  nouveau. 

C'était  une  licence  spéciale  rédigée  aux  noms  de  Christopher  Flynn  Hatton  et  d'Alexandra 

Sheffield. 

Il sentit une boule se former dans la gorge. Son cœur lui disait qu'Alex l'aimait et que jamais 

elle n'épouserait son jumeau. Mais sa raison lui rétorquait qu'il n'avait ni argent ni titre à lui 

offrir. Il avait également trahi sa confiance. Pourquoi ne se marierait-elle pas avec Christopher 

? Alexandra se réveilla à l'aube et tendit spontanément le bras vers Nicolas. Une seconde plus 

tard, tout lui revint en mémoire. Elle était dans son propre lit à Longford Manor. Elle ferma 

les  yeux  tandis  que  la  réalité  s'imposait  douloureusement  à  elle.  Et  rougit  en  se  rappelant 

combien  elle  s'était  montrée  peu  bavarde  avec  sa  grand-mère.  Mais  les  circonstances  lui 

avaient dicté ses paroles, et ses silences. 

—  L'état  de  Margaret  s'est  aggravé,  chérie,  lui  avait  annoncé  Dottie.  Mais  je  la  sens 

déterminée à tenir bon jusqu'à ton mariage. 

— Je veux la voir ! 

—  Non.  Le  médecin  lui  a  administré  une  forte  dose  de  laudanum,  et  elle  dort  enfin 

paisiblement. Ne la dérange pas maintenant. 

Alex avait alors expliqué à Dottie que la robe commandée pour le mariage n'était pas encore 

prête.  Elle  n'avait  cependant  rien  ajouté  qui  puisse  laisser  deviner  qu'elle  n'épouserait  pas 

Christopher.  Elle  souffrait  trop,  c'était  trop  intime,  trop  personnel,  pourtant,  il  faudrait  sans 

tarder qu'elle trouve les mots pour avouer la vérité à sa grand-mère. D'abord, elle se rendrait à 

Hatton afin de s'entretenir avec Kit. Son jumeau et lui avaient conspiré afin de la tromper, et 

elle ressentait un besoin urgent de l'affronter. 

Elle  enfila sa jupe grise d'amazone, mais renonça à la veste jaune. Son humeur n'était guère 

ensoleillée,  ce  jour-là  !  Elle  enfila  donc  une  veste  grise  gansée  de  noir,  puis  se  brossa  les 

cheveux qu'elle rejeta dans son dos d'un geste impatient. Incapable d'avaler quoi que ce soit, 

elle renonça à son petit-déjeuner et se rendit tout droit à l'écurie. 

Elle s'élançait sur la route de Hatton Hall quand elle remarqua un cavalier, au loin. Elle arrêta 

sa monture, mit la main en visière. Et elle eut un coup au cœur. Seul Nicolas menait un tel 

train d'enfer. Mais dès qu'elle accommoda mieux, elle s'aperçut que ce n'était pas Nick, mais 

Rupert ! Elle galopa au-devant de lui. 

— Rupert, pour l'amour du Ciel, que se passe-t-il ? 

— Je... euh... je dois porter un message à Kit. 

— Qu'y a-t-il ? Parle ! 

— Nick vient de se battre en duel à Green Park, et on l'a arrêté. 

— Un duel ? 

Il devait se tromper ! 

— Un duel contre qui, Seigneur? 

— Son cousin Jeremy Eaton. Il est peut-être mort. 

— Nick? 

Sans attendre la réponse, elle éperonna son cheval et fila au triple galop. 

— Non ! Attends ! 

Rupert la rattrapa et agrippa les rênes de Zéphyr. 

— Nick n'est pas blessé... Je parlais d'Eaton. 

— Il faut que j'y aille, s'ils l'ont arrêté pour avoir tiré sur Eaton. 

— Ils l'ont arrêté parce qu'il est soupçonné de meurtre. 

— C'est ridicule ! Lâche ce cheval ! 

— Soupçonné de meurtre sur la personne de son père, Alex. 

Elle blêmit. 

— C'est absurde. Où l'ont-ils emmené ? 

— Je ne sais pas. Nick m'a demandé d'aller chercher Kit et de le ramener à Londres. Il n'y a 

rien que tu puisses faire, Alex. C'est l'affaire de Christopher. Il est pair du royaume. 

Ils  discutaient  encore  quand  la  berline  noire  de  lord  Neville  Staines  passa  devant  eux,  en 

direction de Hatton Hall. 

—  Les  nouvelles  vont  vite,  marmonna  Rupert.  Sans  un  mot,  le  frère  et  la  sœur  suivirent  la 

voiture. Ils mirent pied à terre au moment où lord Staines, 

le colonel Stevenson et un inconnu pénétraient dans le château. 

Le révérend Doyle accéléra le pas pour rattraper Alex et son frère avant qu'ils n'entrent à leur 

tour. 

— J'aimerais vous parler une minute, mademoiselle Sheffield. 

— Excusez-moi, révérend, je suis affreusement pressée. 

Le révérend arborait une expression sévère. 

— Vous n'étiez pas à la messe, dimanche, quand j'ai lu la publication de vos bans. 

Agrippant la manche de Rupert de crainte qu'il n'en profite pour filer, elle répliqua : 

— Un grave empêchement m'a retenue à Londres, révérend. 

— Et lady Longford? insista Doyle. 

— Ma grand-mère soignait notre mère. Excusez-nous, je vous prie, nous devons parler à lord 

Hatton. 

M. Burke ouvrit aux coups insistants de Neville Staines. 

— Puis-je vous aider, lord Staines ? 

— Oui, Burke. Voici le sergent Norton, de la police de Bow Street. Ayez l'amabilité de nous 

annoncer à lord Hatton. 

Aussitôt en alerte, Burke demanda : 

— Puis-je vous demander de quoi il s'agit, lord Staines ? 

— Nicolas a été arrêté. On a besoin de nous à Londres. 

M.  Burke  savait  parfaitement  que  Nicolas  se  trouvait  dans  la  bibliothèque,  aussi  était-ce 

forcément Christopher que l'on avait arrêté. 

— Je vais immédiatement informer Sa Seigneurie, répondit-il néanmoins. 

Burke se précipita à l'étage, choisit une veste très élégante et redescendit à la bibliothèque. 

— Lord Staines, le colonel Stevenson et le sergent Norton, de Bow Street, sont dans le hall. 

Ils prétendent que Nicolas a été arrêté et souhaitent parler à lord Hatton. De toute évidence, ils 

vous ont confondus. 

Nick fronça les sourcils. 

— Les avez-vous détrompés ? 

Burke tendit la veste pour que Nick l'enfile. 

— Ils veulent parler à lord Hatton. Je leur ai dit que j'allais avertir Sa Seigneurie. 

Burke introduisit les trois hommes dans la bibliothèque. 

— Voulez-vous autre chose, monseigneur? 

— Veillez à ce que l'on ne nous dérange pas, monsieur Burke. 

— Christopher, voici le sergent Norton, de la police de Bow Street, commença lord Staines. 

Ils ont arrêté votre jumeau ce matin, et les charges qui pèsent sur lui sont lourdes. 

Norton prit la parole : 

—  Nous  avons  interrompu  un  duel,  à  Green  Park,  et  nous  avons  arrêté  votre  frère  qui  est 

suspecté de meurtre. 

— Un duel? 

Il n'y avait pas de limites à la folie de Kit ! 

— Vous devez faire erreur. Pourquoi pensez-vous qu'il s'agissait de Nick Hatton ? 

— Impossible de se tromper, monseigneur, votre frère portait son uniforme d'artilleur. 

Nick n'en revenait pas. Kit se faisait délibérément passer pour lui ! 

— A-t-il tué son adversaire ? 

— Son adversaire, Eaton, a été blessé. Grands dieux ! Lequel ? Jeremy, ou John ? 

— Si son adversaire est seulement blessé, pourquoi le soupçonne-t-on de meurtre ? 

—  L'accusation  concerne  votre  père,  intervint  Neville  Staines.  Apparemment,  quelqu'un  a 

informé la police qu'il ne s'agissait sans doute pas d'un accident. Comme c'est moi qui ai signé 

le certificat de décès et que le colonel représente le juge de paix de ce comté, Norton est venu 

nous  avertir.  Mais  avant  de  partir  à  Londres,  j'ai  insisté  pour  que  nous  vous  tenions  au 

courant. 

— Le décès de mon père était accidentel, déclara Nick d'un ton sans réplique. 

— Certes, acquiesça lord Staines. Cependant, une enquête va être ouverte afin de blanchir le 

nom de votre frère. Pour l'instant, Nicolas est retenu à Wood Street Compter. 

— C'est près de l'hôtel de ville, je suppose. Je partirai dès que possible, messieurs. Merci de 

m'avoir prévenu. 

— Merci à vous, lord Hatton, fit Norton en saluant Nick. 

Les  trois  hommes  allaient sortir  de la  bibliothèque quand Alexandra et  Rupert  y  pénétrèrent 

en trombe, M. Burke sur les talons. Le révérend Doyle, hésitant, s'arrêta sur le seuil. 

— Je n'ai pas pu les empêcher, lord Hatton, s'excusa Burke. 

— Vous n'aviez pas de raison de le faire. 

Le majordome raccompagna les visiteurs jusqu'à la porte. 

Nick  dévorait  Alex  des  yeux.  Sa  chevelure  était  un  nuage  de  feu,  ce  matin  ;  elle  contrastait 

avec la stricte tenue grise. Elle était très pâle, son regard trahissait son appréhension. 

— Nicolas a été arrêté parce qu'on le soupçonne d'avoir assassiné votre père. Vous savez que 

c'était un accident. Il faut que nous agissions sur-le-champ ! 

— Nous ? 

Nick reprenait espoir. Elle le croyait en danger, et elle volait à son secours. 

— Je ne veux pas qu'Alexandra soit mêlée à cela, déclara Rupert d'une voix ferme. 

— Tu étais là, Rupert, quand mon frère a été arrêté ? 

—  Oui.  Nick  et  moi  sommes  allés  au  White  afin  de  récupérer  ta  reconnaissance  de  dette 

auprès de Jeremy Eaton. Soudain, devant tout le monde, Eaton a accusé Nick de tricher. Nick 

m'a demandé de lui servir de témoin, et il a insisté pour que le duel ait lieu à l'aube. Quand il 

est arrivé à Green Park, il portait son uniforme. J'ai essayé de le convaincre de renoncer, mais 

il  n'a  rien  voulu  entendre.  Ils  comptaient  les  pas  quand  la  police  a  déboulé.  Nick  a  quand 

même tiré, et il a atteint sa cible. Je ne sais pas si Eaton est encore en vie ou non. 

— D'après le sergent Norton, qui sort d'ici, il a seulement été blessé. 

« C'était donc un plan soigneusement élaboré pour se débarrasser d'Eaton, songea Nick. Et si 

cela tournait mal, c'était sur moi que retomberait le blâme. Même Rupert pense que c'est moi 

qui l'ai provoqué en duel ! » 

Alexandra fixait son frère avec incrédulité. 

Nick serait allé jouer au White après qu'elle l'avait quitté, le cœur brisé ? Elle qui croyait le 

connaître mieux que quiconque, elle se trompait, apparemment ! 

— Risque-t-il un procès pour le meurtre de votre père ? demanda Rupert. 

— Neville Staines dit qu'ils vont mener une enquête sur la mort de père. Si on découvre des 

preuves, il y aura procès. 

— Non ! cria Alex. On ne peut pas l'accuser de meurtre. Nicolas est incapable d'un tel acte. Il 

faut que vous alliez le leur dire, Kit ! 

Il plongea son regard dans le sien. 

— Seriez-vous amoureuse de Nicolas ? 

Elle  s'empourpra  violemment  et  se  détourna.  Elle  lança  un  coup  d'œil  à  son  frère,  puis  au 

révérend Doyle qui ne pipait mot. 

Elle ne devait pas s'aliéner Christopher, c'était le seul qui pût aider Nicolas. 

— Non, bien sûr que non, je ne suis pas amoureuse de Nicolas. 

Doyle sortit enfin de son mutisme. 

— C'est votre fiancée, lord Hatton. Comment pouvez-vous poser une telle question ? 

Nick s'adressa à Doyle et à Rupert. 

—  Voulez-vous  nous  excuser?  J'aimerais  échanger  quelques  mots  en  privé  avec  ma  future 

épouse. 

Dès qu'ils furent seuls, Alex attaqua :  

—  Il  faut  retarder  notre  mariage,  Kit.  Les  ennuis  de  votre  frère  sont  infiniment  plus 

importants, dans l'immédiat. 

— Pas pour moi, répliqua-t-il, très calme. 

Alex fut scandalisée. 

—  Vous  allez  le  défendre,  vous  ferez  tout  ce  qui  est  en  votre  pouvoir,  en  tant  que  pair  du 

royaume, pour établir son innocence et obtenir qu'on le libère, n'est-ce pas, Christopher? 

— Cela dépend de vous. 

— De moi ? murmura-t-elle, devinant la suite. 

— Si vous m'épousez, je m'efforcerai de prouver son innocence. 

— J'ai promis de vous épouser. 

— Le vouliez-vous vraiment, Alex ? 

Elle aurait fait n'importe quoi pour le persuader d'aider Nick. 

— Bien sûr ! 

Il se dirigea vers la porte de la bibliothèque et fit entrer Rupert et le révérend avant d'appeler 

M. Burke. Puis il prit un papier sur le bureau. 

— J'ai là une licence spéciale, Doyle. J'aimerais que vous procédiez à notre mariage. 

Alex  porta  la  main  à  sa  gorge.  Le  jumeau  qui  se  tenait  devant  elle  savait,  d'une  manière  ou 

d'une  autre,  que  son  cœur  appartenait  à  Nicolas.  Il  avait  promis  d'aider  ce  dernier   après   le 

mariage. 

Il  haussa  un  sourcil  interrogateur.  A  cet  instant,  sa  présence  et  sa  volonté  emplissaient  la 

pièce. 

— Si vous tenez votre parole de faire tout votre possible pour sauver Nicolas. 

— Faites-moi confiance, Alex, répondit-il en lui tendant la main. 

À contrecœur, Alex y posa la sienne. Doyle ouvrit son missel. 

—  Voulez-vous  prendre  cette  femme  pour  épouse,  jurer  de  l'aimer,  de  la  protéger  et  de 

l'honorer,  dans  la  richesse  et  la  pauvreté,  la  maladie  et  la  joie,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vous 

sépare ? 

— Je le veux. 

Doyle  posa  ensuite  la  même  question  à  Alexandra.  Ses  lèvres  remuèrent,  mais  personne  ne 

l'entendit répondre : 

— Je le veux. 

— Qui remet cette femme entre les mains de cet homme ? 

— Moi ! déclara Rupert, solennel. 

—  Répétez  après  moi  :  «  Moi,  Christopher  Flynn  Hatton,  je  te  prends,  toi,  Alexandra 

Sheffield,  pour  légitime  épouse,  pour  le  meilleur  et  pour  le  pire,  je  jure  de  t'aimer  et  de  te 

chérir jusqu'à ce que la  mort nous sépare, selon les saintes règles de Dieu. Et j'y  engage  ma 

foi. » 

Lorsque  ce  fut  son  tour,  Alexandra  trébucha  sur  les  mots  «aimer,  chérir  et  obéir».  Sa  main 

tremblait comme une feuille lorsque le fiancé reprit : 

—  Par  cet  anneau  je  t'épouse,  de  mon  corps  je  t'honorerai,  et  de  mes  biens  matériels  te 

comblerai. 

Doyle  les  déclara enfin  mari et femme,  et Alex fut infiniment soulagée que  son  tout  nouvel 

époux n'essaie pas de l'embrasser. 

M. Burke vint serrer la main du jeune marié. 

— Félicitations, lord Hatton, dit-il avant de se tourner vers Alex. Permettez-moi, lady Hatton, 

d'être le premier à vous souhaiter la bienvenue à Hatton Hall. 

— Je vais vous laisser entre les mains de M. Burke, Alex. Je suppose que tu m'accompagnes à 

Londres, Rupert ? 

— Je viens aussi ! intervint Alex d'un ton péremptoire. 

Son époux la couvrit d'un long regard pensif. 

— Comme vous voudrez, lady Hatton. 

—  Il  faut  que  je  prenne  quelques  affaires,  et  que  je  prévienne  Dottie.  M'attendrez-vous  ? 

demanda-t-elle avec raideur. 

— Rupert aura peut-être la gentillesse de vous  emmener en  voiture. Seul, je serai sur place 

dans moins d'une heure. 

Rupert ne semblait pas ravi, mais il s'abstint de protester. 

— Comme tu voudras, Kit, fit-il. Dépêchons-nous ! ajouta-t-il en se dirigeant vers la porte. 

Alors qu'Alex lui emboîtait le pas, la voix grave de son époux l'arrêta. 

— Faites-moi confiance, Alex. 

— Vous êtes un monstre, Kit Hatton, siffla-t-elle. Jamais plus je ne vous ferai confiance, ni à 

vous ni à votre frère Nicolas ! 
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Il ne fallut que quarante minutes à Nicolas pour atteindre Curzon Street. Il mit Satin à l'écurie 

et sella Renégat. S'il devait passer pour lord Hatton, il fallait qu'il monte son cheval. Durant le 

trajet, il avait été en proie à de terribles conflits intérieurs. Il se réjouissait d'être enfin marié à 

Alexandra, mais en même temps, il ressentait un profond désespoir en songeant à la folie de 

son frère. 

Il se rendit à la petite prison de Wood Street où il se présenta au gardien, derrière le comptoir. 

— Je suis lord Hatton. J'ai cru comprendre que vous reteniez mon frère, Nicolas. 

Le gardien consulta la liste des admissions. 

— Exact. Nicolas Hatton, arrêté ce matin. 

— Je désire lui parler. 

— Un instant, monsieur. 

L'instant  s'éternisa,  mais,  finalement,  Kit  Hatton  vêtu  de  l'uniforme  passé  fut  enfin  amené 

derrière une grille. 

— Dieu merci, te voilà ! s'écria-t-il. Dis-leur de m'enlever ces satanées menottes... Fais-moi 

sortir d'ici ! 

Le garde qui l'accompagnait intervint : 

—  Pour  ôter  les  menottes,  c'est  une  guinée,  milord.  Nick  lui  passa  une  pièce  à  travers  les 

barreaux, et l'homme libéra les mains de Kit. 

— Ça ne suffit pas, déclara Nick avec autorité. Je veux m'entretenir avec mon frère en privé. 

Conduisez-moi à sa cellule. 

—  Je  suis  dans  une  salle  commune,  avec  des  criminels  de  droit  commun  !  cria  Kit  en  se 

frottant les poignets. Ils ne veulent pas croire que je suis lord Hatton ! 

— Ça ne te servira à rien de te faire passer pour moi, dit Nick avant de s'adresser au garde. 

Mon frère est récemment rentré de France où il était capitaine dans l'armée de Wellington. 

L'homme fut visiblement impressionné. 

— Permettez-moi de vous serrer la main, dit-il à Kit qui se déroba. 

— À qui dois-je m'adresser pour que le capitaine bénéficie d'une cellule particulière ? s'enquit 

Nick. 

Il retournait voir le gardien principal quand Staines, Stevenson et Norton firent leur entrée. 

— Puis-je faire libérer mon frère sous caution? demanda-t-il. 

— Impossible, répliqua Norton. 

— Il est enfermé avec des criminels. J'ai demandé une cellule particulière. Combien de temps 

le gardera-t-on ici ? 

— Trois jours maximum. Ensuite, il sera transféré à Newgate. 

— Nous allons tenter de faire procéder à l'enquête dans les deux jours qui viennent, expliqua 

Neville  Staines.  Stevenson  représente  la  justice,  vous  et  moi  sommes  des  pairs  du  royaume. 

Nous devrions expédier l'affaire rapidement, Christopher. 

— Il lui faut du linge propre, un rasoir... 

— Je vais m'occuper de lui obtenir une cellule. Allez chercher ce dont il a besoin, il n'y a pas 

de temps à perdre. 

Une heure plus tard, Nick revenait avec des vêtements de rechange et les objets de toilette de 

son frère. Il glissa un billet de dix livres au gardien pour qu'il l'emmène auprès de son frère. 

Un autre billet pour que l'homme les laisse seuls. 

— Pourquoi, au nom du Ciel, as-tu organisé ce duel avec Jeremy Eaton? attaqua-t-il. 

— Tu n'imagines pas quel cauchemar ça a été pour  moi ! Dès que tu m'as abandonné pour 

aller te battre dans cette stupide guerre, ce salaud s'est mis en tête de me faire chanter. Je lui ai 

donné  ce  qu'il  demandait,  mais  il  n'en  avait  jamais  assez.  Voilà  comment  a  été  engloutie  la 

majeure partie de ma fortune ! Son père et lui m'ont mis sur la paille. 

—  Parle  moins  fort,  lui  conseilla  Nick.  Pourquoi  ne  m'en  as-tu  pas  parlé  ?  Je  me  suis 

débarrassé du père, j'aurais écrasé le fils comme un insecte sous ma botte. 

— Ah, le héros conquérant ! ricana Kit. Ce n'était pas toi qui disais qu'il était temps que je 

prenne mes responsabilités, que je livre mes propres batailles ? 

— Tu ne l'as pas fait, loin de là. Tu projetais de le tuer, mais tu voulais que tout le monde 

pense que c'était moi le meurtrier. 

Kit se passa la main dans les cheveux. 

—  Non  !  Je  savais  que  l'uniforme  l'impressionnerait,  me  donnerait  l'avantage.  Il  fallait 

absolument que je le fasse taire 

— Pourquoi ? 

— Il me menaçait de clamer sur tous les toits que c'était moi qui avais accidentellement tué 

père,  et  non  toi.  Il  allait  nous  traiter  tous  les  deux  de  menteurs  et  révéler  que  nous  avions 

trompé les autorités. 

— Il devait se trouver dans les parages, ce jour-là. 

— Oui, bon Dieu ! Il a tout vu ! 

— Tu as été arrêté sous l'accusation de meurtre. 

Kit se passa de nouveau les mains dans les cheveux. 

— Eaton s'est salement vengé. C'est lui qui m'a accusé, ou plutôt qui t'a accusé,  toi ! 

Les yeux gris si semblables s'affrontèrent, mais Kit se détourna le premier. 

— La mort de notre père était-elle vraiment accidentelle ? 

— Oui ! Non ! Je ne sais pas ! 

— Tu sais, répliqua calmement Nick. 

Il retint son souffle, attendant la réponse. De tout son être, il espérait qu'il s'agissait bien d'un 

accident. 

Kit fourrageait toujours dans sa chevelure. 

— Nous nous disputions âprement au sujet de mes fiançailles. Il m'accusait d'être un lâche, de 

ne pas avoir le moindre courage. J'étais dans une rage folle et, tout à coup, j'ai vu du rouge. Le 

sang de père ! Je l'ai tué dans un moment d'égarement. 

Le cœur de Nick s'arrêta un instant de battre avant de reprendre son rythme normal. 

Il avait cru que la guerre l'avait dépouillé de son innocence, mais il se trompait. Il lui en restait 

encore un peu, à ce moment-là. Kit savait qu'il ne s'agissait pas d'un accident lorsqu'il l'avait 

supplié de  s'accuser  à sa  place.  Il  l'aurait  laissé  condamner pour  meurtre.  Il  avait  voulu  tuer 

Eaton, et, une fois de plus, il avait tout concocté pour que Nick apparaisse comme coupable. 

Ils  étaient  du  même  sang.  Comment  un  jumeau  pouvait-il  faire  une  chose  pareille  à  son 

double ? 

—  Il  faut  que  tu  m'aides  !  Tu  ne  m'as  jamais  laissé  tomber,  Nick...  Nous  sommes  dans  le 

même bain, hein? 

Nicolas fixa son frère, puis il déclara d'un ton mesuré : 

— Je viens de te donner la dernière preuve de mon affection. 

—  Ils  ne  condamneront  pas  un  pair  du  royaume.  Tu  dois  les  convaincre  que  je  suis  lord 

Hatton ! 

— C'est impossible.  Je  suis lord Hatton. 

Alexandra  n'ouvrit  pas  la  bouche  durant  le  trajet  jusqu'à  Longford  Manor.  Elle  chevauchait 

en silence, perdue dans ses pensées, ses émotions. 

Pourquoi avait-elle permis à Kit de la piéger ainsi ? « Parce que c'était la seule façon d'aider 

Nicolas, répondit sa petite voix intérieure. » Elle s'était promis de faire n'importe quoi pour le 

sortir de là. Elle ne devait pas le regretter. Mais comment être certaine que Kit tiendrait parole 

? Impossible. Elle décida alors qu'elle ne remplirait pas son devoir conjugal avant que Nicolas 

soit libre et son nom blanchi. 

Dottie sortit de la cuisine dès que ses petits-enfants pénétrèrent dans le hall. 

— Alex s’offre souvent un petit galop à l'aube, mais il faut un événement exceptionnel pour 

que Rupert sorte du lit à une heure aussi matinale ! observa-t-elle. 

— Rupert arrive de Londres. Nicolas a été arrêté; on le soupçonne d'avoir tué son père, débita 

Alexandra d'une traite. 

— Dieu du Ciel ! il faut prévenir Neville ! 

— Il est déjà au courant. Il était à Hatton. Il est allé à Londres avec le colonel Stevenson afin 

d'ouvrir une enquête. Rupert et moi allons les rejoindre. 

— Mais Alex ne vous a pas annoncé la bonne nouvelle, intervint Rupert. Elle vient d'épouser 

Kit! Ils ont échangé leurs vœux dans la bibliothèque de Hatton Hall. 

—  Quel  bonheur,  Alexandra  chérie  !  Et  quelle  sage  décision,  vu  les  circonstances.  Il  vaut 

toujours  mieux  agir  vite  et  de  façon  définitive.  Lady  Hatton  !  Je  désespérais  de  pouvoir  un 

jour te donner ce titre ! 

Dottie serra sa petite-fille contre elle, puis elle la tint à bout de bras et scruta son visage. 

— Tu semblés secouée, ma chérie. Le mariage a souvent cet effet, mais en général, c'est sur le 

jeune marié. Si nous allions l'annoncer à Margaret ? 

Elles  montèrent  à  l'étage,  suivies  de  Rupert.  Sara  aidait  la  malade  à  boire  une  tasse  de 

camomille. 

— Comment vous sentez-vous ? s'enquit Alex d'une voix douce. 

— Les nouvelles seront un meilleur remontant que la camomille ! décréta Dottie. Alex est à 

présent lady Hatton. Christopher et elle se sont mariés ce matin. 

Le visage de Margaret s'éclaira, ses yeux s'emplirent de larmes de joie. 

— Je suis tellement heureuse, Alex ! Tu compenses ainsi le chagrin que j'ai causé à ma propre 

mère, voilà des années. 

— Fariboles, Margaret ! Je ne t'en aimais pas moins pour autant ! À présent, file préparer tes 

bagages, Alexandra. En tant que lady Hatton, il faut que tu emportes tes plus belles robes ! 

— Je vais vous aider, proposa vivement Sara, qui mourait d'envie de connaître les détails de 

cette cérémonie précipitée. 

— Lord Staines résidera à Berkeley Square, alors, je crois que je vais t'accompagner, décida 

Dottie.  Christopher  et  Neville  auront  besoin  de  tout  le  soutien  que  nous  pourrons  leur 

apporter. Nicolas aussi, bien sûr. La bonne société va se jeter sur cette histoire. 

Alex était incapable de parler de Nicolas, ou de l'enquête, même avec Sara. 

— Je me débrouillerai seule, lui dit-elle. Pourquoi ne pas vous occuper plutôt de Dottie ? 

— Je vais préparer la voiture, annonça Rupert. 

— Et ne traîne pas, comme à ton habitude ! Rupert eut l'air offensé. 

— Je serais déjà à Londres, si je n'étais pas obligé de transporter les femmes de la famille ! 

Deux heures plus tard, ils débarquaient à Berkeley Square. 

—  Dépose-moi,  Rupert.  Alexandra  a  sûrement  envie  de  se  rendre  directement  à  Curzon 

Street. 

— Non, je préfère rester ici pour l'instant, Dottie. 

—  Ne  t'accroche  pas  à  moi,  ma  chérie.  Tu  es  une  jeune  mariée.  Séduis  ton  époux  sans 

attendre. Les Hatton ne sont pas réputés pour leur continence. 

Alex pâlit. 

—  Christopher  va  consacrer  tous  ses  efforts  à  aider  Nicolas,  aujourd'hui.  Il  ne  rentrera  pas 

avant des heures. 

— Dans ce cas, viens. Rupert, porte la malle de ta sœur à Curzon Street avant d'aller rejoindre 

Kit. 

Hopkins parut surpris lorsqu'il ouvrit la porte. Non que Dottie vienne retrouver lord Staines, 

mais  qu'Alexandra  assiste  à  ce  rendez-vous  galant.  D'ordinaire,  la  vieille  dame  se  montrait 

plus discrète. 

— Bonjour, lady Longford, mademoiselle Alexandra. Je vais vous annoncer à lord Staines. 

— Alex est lady Hatton depuis ce matin, Hopkins. 

— Quelle heureuse nouvelle, lady Hatton ! 

Alex serra les dents. Hopkins semblait soulagé que l'homme qui avait partagé son lit eût fait 

d'elle  une  honnête  femme.  Le  plus  naturellement  du  monde,  il  avait  supposé  que  son  amant 

était lord Hatton ! 

Neville apparut en haut de l'escalier. 

— Dottie, quelle agréable surprise ! Vous avez appris la mauvaise nouvelle, j'imagine. 

— Il n'y en a pas que de mauvaises, Neville, répliqua Dottie en grimpant les marches avec la 

vivacité d'une jeune fille. Alexandra et Christopher se sont mariés ce matin. 

— Ce matin ? Après mon départ de Hatton ? 

— Oui. 

Quelques secondes plus tard, Alex se retrouva plaquée contre la puissante poitrine de Neville, 

et cette sincère marque d'affection la réconforta quelque peu. 

À peine furent-ils installés au salon que Hopkins revint avec du Champagne et des coupes. 

— J'ai pensé que vous souhaiteriez fêter l'événement, monseigneur. 

— Servez-vous aussi, Hopkins, dit Neville en levant son verre. Je bois à votre bonheur, ma 

chère Alexandra. Je ne pourrais vous aimer davantage si vous étiez ma propre petite-fille. 

— Comment savez-vous qu'elle ne l'est pas ? demanda malicieusement Dottie. 

—  Il  doit  y  avoir  un  je-ne-sais-quoi  dans  l'air...  Tous  ces  mariages  me  rendent  jaloux. 

Pourquoi  les  jeunes  gens  seraient-ils  les  seuls  à goûter de telles  félicités  ?  Qu'en dites-vous, 

Dottie ? Si nous leur montrions comment on fait ? 

— Parlez-vous de consommation, ou de constipation, Neville ? 

— Je suis tout à fait sérieux, ma chère, bien que vous ne le soyez pas. Mon charmant vieil 

ami, êtes-vous sûr d'être prêt? 

—  Je  suis  à  un  âge  où  il  faut  aller  à  l'essentiel.  Je  n'ai  nulle  envie  de  voir  le  couvercle  se 

refermer sur moi ni d'entendre la terre tomber dessus. 

— Quelle poésie, mon cher! La réponse est oui. Comment pourrais-je résister? 

Alex  songea  soudain  que  les  soucis  financiers  de  sa  grand-mère  appartenaient  désormais  au 

passé. Elle se reprocha aussitôt ce réflexe bassement matériel. Le bonheur de Dottie aurait dû 

lui venir d'abord à l'esprit. Elle embrassa sa grand-mère. 

— Vous avez donné la bonne réponse. Oh, j'ai un cadeau de fiançailles pour vous ! 

Elle  courut  à  sa  chambre  chercher  le  châle  de  cachemire.  La  pièce  était  si  chargée  de 

souvenirs intimes qu'elle ne s'y attarda pas. 

Dottie ouvrit le carton et en sortit le châle ivoire frangé de noir. 

—  Merci,  ma  chérie.  Tu  connais  mes  goûts  mieux  que  personne.  Tout  ce  qui  est  théâtral 

éveille mes instincts coquins. 

— Et les miens, plaisanta Neville. 

Alexandra rougit ; elle se sentait décidément de trop. 

— Il faut que je vous laisse, mais avant, pourriez-vous m'en dire un peu plus sur Nicolas ? 

demanda-t-elle à lord Staines. 

—  Il  est  à  la  prison  de  Wood  Street.  Votre  mari  s'est  arrangé  pour  qu'il  ait  une  cellule 

particulière,  et  nous  nous  efforçons  de  mettre  sur  pied  une  enquête  immédiate.  Christopher 

vous donnera de plus amples détails. 

— Merci. 

Elle  mourait  d'envie  de  se  rendre  sur-le-champ  à  Wood  Street,  mais  elle  savait  qu'on  ne 

laisserait jamais une femme y entrer. Et si par hasard elle y parvenait, que dirait-elle à Nick? 

Qu'elle avait épousé son frère? 

Son cœur était dans le même état que son moral. Elle ne tenait pas à se rendre à Curzon Street, 

mais  n’avait  nulle  part  où  aller.  De  mauvaise  grâce,  elle  longea  Charles  Street  avant  de 

tourner à l'angle fatal. 

Ne possédant pas de clé, elle frappa à la porte, redoutant le moment où Fenton ouvrirait. Elle 

avait  passé  la  fin  de  la  nuit  de  samedi  et  la  matinée  de  dimanche  dans  cette  maison  avec 

Nicolas,  et  Fenton  ne  l'avait  pas  confondu  avec  son  jumeau.  Que  penserait  cet  homme  en 

apprenant  qu'elle  avait  épousé  Kit  trois  jours  après  qu'il  eut  changé  les  draps  du  lit  qu'elle 

avait partagé avec Nick? 

Toutefois, quand le domestique lui ouvrit, il affichait une expression indéchiffrable. 

— Bienvenue, lady Hatton. J'ai pris la liberté de faire monter votre malle à l'étage. Aimeriez-

vous déjeuner? 

— Non, merci. 

Ainsi, Rupert avait annoncé la nouvelle quand il avait déposé les bagages ! 

Alex redressa les épaules et monta au salon. Elle se laissa tomber dans un fauteuil, les  yeux 

dans  le  vide.  Deux  heures  plus  tard,  elle  n'avait  pas  bougé.  Comment  Nicolas  pourrait-il 

supporter  d'être  enfermé  à  Wood  Street  ?  Puis  une  pensée  pire  encore  lui  vint  à  l'esprit. 

 Newgate !  L'enfer sur terre ! 

Et si on  le  condamnait à la prison à vie  ? Ou à la  pendaison ? Elle eut soudain la vision du 

bandit de grand chemin qu'ils avaient vu, enfants, se balancer au bout d'une corde. Un voleur! 

Nick aussi avait volé. Le Régent, qui plus est ! Si on l'apprenait... C'était un filou intrépide et 

casse-cou,  qui  rendait  la  justice  lui-même,  mais  jamais  elle  ne  croirait  qu'il  eût  commis  un 

meurtre. 

Elle plia les genoux contre sa poitrine et noua les bras autour. Christopher s'arrangerait pour le 

faire  libérer.  Il  fallait  qu'elle  ait  confiance  en  lui.  Elle  eut  un  rire  sans  joie.  Qu'elle  était 

ridicule  de  se  soucier  de  l'opinion  des  domestiques,  quand  la  vie  de  l'homme  qu'elle  aimait 

était en danger ! 

Il  faisait  nuit  noire  lorsque  Nick  revint  à  Curzon  Street.  Il  mena  Renégat  à  l'écurie,  nourrit 

Satin ainsi que les deux alezans. Lorsqu'il félicita le garçon d'écurie pour la bonne tenue des 

boxes, celui-ci lui jeta un regard étonné. Jamais lord Hatton ne complimentait quiconque. 

Nick se servit de sa clé, mais il trouva Fenton dans le hall. 

— Bonsoir, monseigneur. Lady Hatton est en haut. Voulez-vous dîner? 

— Avec plaisir, Fenton. 

Il  gravit  lentement  l'escalier  en  se  demandant  quel  accueil  il  allait  recevoir.  Alex  était  au 

salon. 

—  Que  faites-vous  là,  seule  dans  l'obscurité  ?  Il  alluma  en  hâte  quelques  candélabres.  Elle 

cligna des yeux, éblouie. 

— Je n'avais pas remarqué qu'il faisait nuit. 

Il nota qu'elle portait la même tenue que le matin quand ils avaient échangé leurs vœux. 

— Fenton ne tardera pas à servir le souper. Ce sera notre repas de noce. Aimeriez-vous vous 

changer? 

— Non, je ne crois pas. Ce que j'aimerais, ce sont des nouvelles de Nick. 

Il eut un brusque élan de tendresse. Il la trompait honteusement, une fois de plus, mais c'était 

dans son intérêt. Aux yeux de tous, Alexandra était lady Hatton, et il ferait tout pour qu'elle le 

croie aussi, car il était possible qu'il ne gagne pas, face au jury. 

—  On  le  garde  à  Wood  Street,  mais  il  a  une  cellule  particulière.  Neville  Staines  et  le  juge 

Stevenson organisent une enquête. 

— Neville me l'a déjà dit. 

— Vous avez vu lord Staines ? 

—  Oui.  Rupert  a  également  amené  ma  grand-mère  à  Londres.  Nous  avons  vu  Neville  chez 

lu... à Berkeley Square. 

Elle venait soudain  de réaliser que si elle avait parlé à Nicolas des difficultés financières de 

Dottie,  Kit  en  revanche  en  ignorait  tout.  Nick  comprit  qu'elle  entendait  garder  l'information 

pour elle. 

— Dottie et Neville ont décidé de se marier. 

— C'est merveilleux ! dit-il dans un sourire. 

— Nick, je... 

Horrifiée, elle porta la main à sa bouche. 

— Je suis désolée, Kit. Je vous en prie, pardonnez-moi. 

—  Il  arrive  souvent  que  l'on  se  trompe  de  nom.  Vous  pourriez  m'appeler  Flynn,  si  vous 

trouvez Christopher trop difficile. 

— Il y a des choses bien plus difficiles que votre nom ! s'écria-t-elle. Je suis navrée. Ne soyez 

pas vexé. Flynn est un très joli nom. 

 Kathleen Flynn. 

— Comment va Nick? reprit-elle. 

— Après la France, Wood Street est une sinécure, répondit-il, rassurant. Je lui ai apporté des 

vêtements de rechange. 

— Il a besoin de plus que ça. Il a besoin de votre aide, de votre soutien. Il faut que vous vous 

serviez de votre titre, de votre fortune, de votre influence, et aussi de votre témoignage, afin 

qu'on le relâche. 

Nick  fut  heureux  que  Fenton  vînt  annoncer  le  dîner.  Pour  l'instant,  il  refusait  d'apporter  la 

moindre aide à son frère... 

Dans la petite salle à manger, la jeune femme fixa son assiette d'un air absent. 

— Vous devez manger, Alex, la pressa-t-il doucement. Elle leva vers lui un regard suppliant 

qui lui alla droit au cœur. 

—  Ce  matin,  vous  m'avez  demandé  d'avoir  confiance  en  vous.  Si  vous  respectez  votre 

promesse  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  sauver  Nick,  je  respecterai  les  vœux  que  j'ai 

prononcés. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  firent  honneur  à  leur  souper  de  noce.  Lorsque  Alex  repoussa  sa  chaise, 

Nick se leva aussitôt. Sans le regarder, elle dit:  

—  Voudriez-vous  m'aider  à  ôter  ma  malle  de  votre  chambre  ?  J'aurai  besoin  d'un  peu  de 

temps avant de partager votre lit. 

Nick eut le cœur en fête. Si elle avait accepté sans protester d'accomplir son devoir conjugal, 

il en aurait été anéanti. 

Il  transporta  la  malle  dans  la  chambre  de  Nicolas,  et  la  déposa  au  pied  du  lit,  puis,  un  peu 

guindé, il l'embrassa sur la joue en lui souhaitant bonne nuit. 

Une fois seule, le souvenir des moments d'intimité qu'elle avait vécus dans cette chambre en 

compagnie de Nicolas  la  submergea. Elle  pressa les  poings  sur  ses  yeux afin  de  chasser ces 

visions,  mais  cela  ne  fit  que  les  rendre  plus  vivantes  encore.  Nicolas  était  partout  présent. 

Dans le grand lit, surtout, mais aussi dans l'air qu'elle respirait. Elle était bouleversée par les 

émotions que cet endroit réveillait en elle. 

Puis, peu à peu, elle comprit que le passé était le passé, qu'elle ne voudrait pas qu'il fût autre, 

même si c'était en son pouvoir. Elle était désormais  lady  Hatton, l'épouse de Christopher, et 

elle devrait se contenter du souvenir de Nick pour le restant de ses jours. 

Tel  un  automate,  elle  se  dirigea  vers  la  garde-robe  de  Nicolas  et  en  sortit  son  peignoir  de 

velours noir. Lentement, elle se débarrassa de ses vêtements. Une fois nue, elle enfila la robe 

de chambre, grimpa dans le lit et s'abandonna aux rêves de son unique amour. 
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Nicolas quitta la maison de bonne heure et alla marcher dans les rues de Londres, en proie à 

un  conflit  intime  au  sujet  de  son  jumeau.  Sa  réaction  première,  après  les  révélations  de 

Christopher,  avait  été:  «Qu'il  aille  au  diable  !  »  Cet  ignoble  sentiment  avait  été  ensuite 

remplacé par une attitude plus détachée : laisser la justice suivre son cours sans s'en mêler. 

Mais au fil de sa promenade, il s'aperçut qu'il ne pouvait s'en tenir à cette attitude. Ne serait-ce 

que parce qu'il avait promis à Alexandra de tout faire pour sauver son frère. Et peu importait 

qu'elle  fût  persuadée  qu'il  s'agissait  de  Nick.  Il  avait  donné  sa  parole,  il  se  devait  de  la 

respecter. Mais même si ce n'avait été pour Alex, il avait du mal à ne pas venir en aide à son 

jumeau. Toute sa vie, il avait considéré Kit comme l'autre moitié de lui-même, la moitié plus 

faible. Ce n'était plus vrai, dorénavant. Sa moitié, c'était Alexandra. 

Il se retrouvait devant un dilemme. Comme il passait en revue les différentes possibilités qui 

s'offraient  à  lui,  il  eut  une  brusque  révélation.  Ce  n'était  pas  à  lui  de  prendre  une  décision, 

mais à Christopher. Il lui exposerait les faits, et Kit choisirait. 

Plus tard dans la matinée, il retrouva Neville Staines et le colonel Stevenson dans un café. Ces 

derniers lui expliquèrent où ils en étaient de l'enquête. 

— J'ai joué de plus de cordes qu'une harpiste, mais je suis arrivé à constituer un jury, annonça 

Neville. 

— L'audition aura lieu demain après-midi, renchérit Stevenson, principalement parce qu'il n'y 

a que deux témoins en dehors de nous: vous et Jeremy Eaton. 

— Eaton est suffisamment remis pour témoigner ? 

— Il a eu de la chance, il n'a été blessé qu'à l'épaule, mais je crois que la balle a manqué le 

cœur de peu. 

Neville Staines semblait vaguement inquiet. 

— Peut-être devriez-vous demander l'aide d'un avocat, au cas où le jury déciderait qu'il doit y 

avoir procès. 

—  C'est  ce  que  j'ai  fait  ce  matin.  Le  notaire  de  mon  père,  Tobias  Jacobs,  m'a  recommandé 

quelqu'un. 

—  Parfait!  Tout  est  prêt  pour  14  heures,  à  la  cour  d'assises.  Voulez-vous  que  j'en  informe 

votre frère? 

— Je préfère m'en charger. Merci à vous deux. Nick les quitta et prit sans attendre la direction 

de Wood Street. Il ne savait pas encore ce qu'il allait dire à Kit, mais il savait qu'il devait lui 

flanquer la frousse de sa vie. Il paya comme d'habitude pour entrer et pour voir son frère en 

privé. 

— Que voulais-tu dire, hier, quand tu as déclaré que tu étais lord Hatton ? demanda d'emblée 

Kit, agressif. 

Il avait revêtu les habits élégants que Nick lui avait apportés. 

— Tu ferais mieux de t'asseoir, pendant que nous revenons sur ta catastrophique situation. 

Il omit de préciser que l'audience aurait lieu le lendemain. 

— Neville Staines et le juge Stevenson ont travaillé sans relâche pour que l'enquête ait lieu 

avant que l'on te transfère à Newgate. 

—  À   Newgate  ?  Mais  je  ne  peux  pas  aller  là-bas  !  On  y  enferme  la  lie  de  la  société.  Je 

deviendrais fou ! 

Nick  se  demanda  fugitivement  si  son  frère  ne  l'était  pas  déjà,  mais  il  chassa  cette  idée.  Kit 

était faible, égoïste et peu scrupuleux ; les mots intégrité et honneur n'avaient pas grand sens 

pour lui, mais il était sain d'esprit. 

— À l'issue de l'enquête, si le jury décide qu'il y a assez de preuves pour justifier un procès, tu 

seras incarcéré à Newgate, que cela te rende fou ou non. 

— Il faut que tu corrompes quelqu'un, Nick ! Je ne peux pas aller dans cet enfer ! 

— As-tu seulement songé que si tu étais accusé de meurtre, tu pourrais être jugé coupable? La 

sentence serait alors l'emprisonnement à vie ou la pendaison. 

Kit bondit sur ses pieds. 

—  Comment  oses-tu  me  torturer  ainsi  ?  Je  croyais  que  tu  m'aimais  !  Je  t'aime  Kit,  mais  je 

 n'apprécie pas ce que tu es  devenu.  

—  S'il  y  a  procès,  je  t'ai  trouvé  un  avocat,  le  meilleur  qui  soit.  Et  il  n'y  a  qu'un  témoin  à 

charge. 

— Dommage qu'Eaton ne soit pas mort ! grinça Kit. Il faut que tu le fasses taire, Nick. 

— En l'éliminant? Certainement pas. 

— Menace-le... terrorise-le... Dis-lui que la prochaine fois, nous ne le raterons pas, à moins 

qu'il ne renonce à son accusation. 

Kit fourrageait dans ses cheveux qui se dressaient à présent sur sa tête. 

—  Non.  Nous  devons  convaincre  le  jury  qu'il  s'agissait  d'un  accident.  Il  ne  faut  pas  aller 

jusqu'au  procès.  Neville  Staines  sera  appelé  à  la  barre,  le  juge  Stevenson  également. 

Cependant, ils ne pourront qu'exposer les faits. 

— Je saurai les convaincre de mon innocence ! 

— Par des mensonges ? 

Nick fixait sur son frère un regard pénétrant et celui-ci finit par baisser les yeux. 

—  Tu  ne  témoigneras  pas,  reprit-il.  C'est  mon  témoignage,  en  tant  que  lord  Hatton,  qui 

décidera de l'issue de l'enquête. 

Kit se laissa tomber sur la couchette, soulagé. 

— Je comprends maintenant pourquoi tu disais que tu étais lord Hatton, hier. 

— Je le suis. Aujourd'hui, demain et les autres jours. Kit afficha un air outré, puis, peu à peu, 

il comprit que son frère lui proposait un marché. 

— Je t'ai dit que Hatton était un boulet. Je m'en débarrasserai avec joie. 

— Et Alexandra ? 

— Elle aussi ! C'est père qui l'avait choisie, pas moi. 

— Si mon témoignage te rend la liberté, Kit, il serait bon que tu quittes l'Angleterre quelque 

temps. Je veillerai à ce que tu ne manques de rien. Dix mille livres de rente par an. Le choix 

t'appartient. 

— J'irai en Italie ! s'écria Kit, soudain plein d'espoir. 

—  L'audience  aura  lieu  demain  après-midi.  Je  vais  t'acheter  un  billet  pour  l'Italie,  via 

Gibraltar. Ce soir, j'irai à Hatton préparer tes malles. 

— Tu crois pouvoir obtenir ma libération ? demanda Kit d'une voix tendue. 

— Je ne peux t'offrir aucune garantie, mais je te promets de m'y efforcer. 

Nick se leva. 

—  Encore  une  chose  :  n'oublie  pas  de  revêtir  mon  uniforme,  demain.  Tandis  que  le  soleil 

matinal pénétrait dans la chambre, Alex se demandait comment s'habiller pour l'audience. Si 

elle ne pouvait parler à Nick, au moins voulait-elle lui envoyer un message d'amour et d'espoir 

par sa simple présence. Elle se décida pour une jupe toute simple et la veste jaune vif. Ainsi 

vêtue, il la verrait immédiatement et lirait sur son visage qu'elle croyait en son innocence. 

Elle  se  remémora  la  nuit  passée.  Son  mari  était rentré  fort  tard, et  elle  avait feint  de dormir 

quand  elle  avait  entendu  son  pas  dans  l'escalier.  Elle  l'avait  également  évité  ce  matin  en  ne 

sortant de sa chambre qu'après son départ. 

Si  elle  n'était  pas  allée  à  Berkeley  Square  la  veille,  elle  n'aurait  pas  appris  que  l'instruction 

devait  avoir  lieu  aujourd'hui  aux  assises.  Elle  était  heureuse  que  sa  grand-mère  l'y 

accompagne, au cas où le jugement serait défavorable. 

Défavorable ? Quel euphémisme ! Ce serait une véritable catastrophe qu'elle ne voulait même 

pas envisager. 

Lady  Hatton  serait  censée  porter  un  chapeau,  et  elle  en  choisit  un  orné  d'une  plume 

d'autruche,  puis  elle  se  regarda  dans  le  miroir  et  l'arracha  nerveusement.  Au  diable  les 

conventions ! Elle resterait tête nue, sa chevelure telle une bannière flamboyante. 

Peu après 13 heures, elle pénétra dans la salle d'audience et fut choquée de la trouver bourrée 

à craquer de ceux qui se prétendaient leurs amis. Elle s'accrocha au bras de Dottie. 

— Des chacals, je m'en doutais, siffla la vieille dame, qui tapota la duchesse de Rutland du 

bout de sa canne. Faites-nous un peu de place sur ce banc, Votre Grâce. 

Quand elles furent assises, elle se pencha vers sa petite-fille. 

— Ne t'inquiète pas, chuchota-t-elle. Quand Nicolas sera innocenté, la bonne société léchera 

les bottes des Hatton. 

Alexandra  sentait  sur  elle  de  nombreux  regards  critiques.  Le  menton  levé,  elle  rejeta  sa 

somptueuse chevelure en arrière d'un geste de défi. 

Au bout d'une éternité, un magistrat en perruque entra dans la salle, suivi par un greffier et les 

membres  du  jury.  Ensuite  vinrent  Jeremy  Eaton,  lord  Staines,  le  juge  Stevenson  et  lord 

Hatton. Alex fixait la porte, et quand le prisonnier arriva enfin, dans son uniforme fané, elle 

retint son souffle. 

—  Messieurs,  mesdames,  veuillez  vous  lever,  ordonna  le  greffier.  Nous  sommes  ici  pour 

étudier les circonstances de la mort de lord Henry Hatton, et déterminer s'il s'agit d'un crime 

ou d'un accident. 

Il se racla la gorge avant de déclarer:  

— Vous pouvez vous asseoir. 

En tant que lord Hatton, Nicolas écouta attentivement la déposition de Jeremy Eaton. Celui-ci 

déclara  que  le  jour  du  drame,  il  était  dans  les  bois  quand  il  avait  surpris  une  violente 

altercation entre l'accusé et son père. Au plus fort de la dispute, un coup de feu avait éclaté, et 

Henry  Hatton  s'était  tu  pour  toujours.  Il  affirma  être  convaincu  qu'il  s'agissait  non  d'un 

accident mais d'un meurtre délibéré. 

S'il en croyait son témoignage, Nick soupçonnait Jeremy de n'avoir pas assisté  de visu à ce qui 

s'était  passé  ce  jour-là.  Eaton  ne  compliqua  pas  la  situation  en  précisant  que  c'était 

Christopher  qui  se  disputait  avec  son  père,  et  non  Nicolas.  Ce  qui  signifiait  qu'il  redoutait 

davantage le jumeau qui avait fait la guerre que lord Hatton. 

Eaton répondit ensuite aux questions du jury d'enquête. Il déclara que le duel à Green Park lui 

avait  été  imposé  contre  son  gré,  et  que,  de  toute  évidence,  l'accusé  avait  l'intention  de 

l'empêcher de parler du meurtre de Henry Hatton. 

Nick observa les visages fermés des jurés et il sut que la ligne de défense lui était toute tracée. 

On  appela  à  la  barre  le  juge  Stevenson,  qui  se  déclara  persuadé  qu'il  s'agissait  bien  d'un 

accident, mais qu'il était arrivé sur les lieux après le drame. 

— J'ai demandé à Nicolas Hatton si le pistolet trouvé sur la scène de l'accident était le sien, et 

il a répondu sans hésiter par l'affirmative. Les jumeaux Hatton ont déclaré qu'il s'agissait d'un 

accident de chasse et je les ai crus sur parole. 

Le coroner Neville  Staines fit un témoignage  similaire, et ajouta que sa conviction intime le 

portait vers l'accident pur et simple, comme il l'avait noté sur le certificat de décès. Il reconnut 

cependant que son rôle s'était limité à la constatation des faits. 

Les spectateurs commençaient à s'agiter, à chuchoter, mais lorsque lord Hatton fut appelé à la 

barre, le silence se fit. 

—  Je  vais  vous  dire  la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  messieurs,  commença-t-il. 

C'est moi qui ai tué mon père, le jour de la chasse, et non mon frère Nicolas. 

Il y eut un « oh » général, suivi d'un lourd silence. 

— Depuis l'enfance, mon jumeau m'a protégé, m'a évité bien des punitions. J'étais un enfant 

craintif,  qui  redoutait  la  colère  de  son  père.  Mon  frère,  lui,  était  intrépide,  courageux,  loyal. 

Lorsque je faisais une bêtise, il s'accusait à ma place et subissait la punition. Il faisait même 

mes  devoirs  scolaires  afin  que  mon  père  me  félicite.  Comme  vous  l'imaginez,  je  n'ai  jamais 

appris à me débrouiller seul, ni à affronter la vie. 

«  Le  jour  de  la  chasse,  mon  frère  m'avait  prêté  ses  pistolets  de  chez  Heylin.  Lorsque  j'ai 

accidentellement tiré sur mon père, j'ai jeté mon arme et je me suis affolé. Comme Nicolas se 

précipitait, j'ai vu en lui mon sauveur. Je lui ai rappelé que le pistolet lui appartenait, et je l'ai 

supplié de se dénoncer à ma place. Le voyant hésiter, je l'ai menacé de me suicider, sachant 

que son amour pour moi le pousserait à endosser le blâme une fois de plus. Je me suis montré 

lâche et, à ma grande honte, ce ne fut pas la dernière fois. 

Nicolas s'interrompit, regarda le jury, puis Alexandra, et vit que tous étaient suspendus à ses 

lèvres. 

—  À  l'ouverture  du  testament,  nous  avons  appris  que  notre  père  me  laissait  tout,  et  rien  à 

Nicolas. Mon jumeau, rejeté par la société, s'engagea alors dans l'armée où il s'éleva au grade 

de capitaine. A peine avait-il quitté l'Angleterre que mon cousin, Jeremy Eaton, commença à 

me faire chanter. Si je ne lui donnais pas d'argent, il menaçait d'aller trouver les autorités pour 

dénoncer  le  mensonge  et  affirmer  que  le  décès  de  mon  père  n'était  pas  accidentel.  Comme 

d'habitude, j'ai été pris de panique et, mon frère n'étant pas là pour me protéger, j'ai choisi de 

payer  Eaton.  Quand  il  ma  vu  si  faible  et  influençable,  il  s'est  mis  à  me  ponctionner  sans 

relâche. 

Tout le monde, à présent, fixait Eaton. 

—  Lorsque  mon  frère  est  rentré  de  la  guerre,  je  lui  ai  parlé  du  chantage  d'Eaton,  de  ses 

menaces. Nicolas l'a rencontré au   White,  l'a accusé de chantage, alors Eaton l'a provoqué en 

duel.  Puis  il  a  couru  à  la  police  avec  ses  mensonges  sur  le  meurtre,  sans  aucun  doute  pour 

museler définitivement Nicolas. 

«Je vous demande, messieurs, de regarder mon jumeau. Nicolas n'a jamais rien fait qui puisse 

entacher l'uniforme qu'il porte. Mon frère n'est pour rien dans la mort de notre père, c'est moi 

qui l'ai tué accidentellement. Je suis coupable de lâcheté, une faiblesse que mon frère ignore. 

— Merci, lord Hatton, dit le magistrat. 

Jamais auparavant il n'avait entendu un pair du royaume s'accuser de lâcheté. Son témoignage 

en prenait un poids considérable. 

Ce fut probablement la réaction des jurés car, après une brève délibération, ils revinrent avec 

leur  conclusion  écrite,  que  le  magistrat  remit  au  greffier.  Le  verdict  de  mort  accidentelle  ne 

surprit personne, après le spectaculaire exposé de lord Hatton. 

Alex  faillit  s'évanouir  de  soulagement.  Elle  vit  le  magistrat  s'entretenir  avec  Staines, 

Stevenson et Nicolas, puis ils quittèrent ensemble la salle d'audience. 

Son mari ne tarda pas à la rejoindre. 

— Merci, dit-elle du fond du cœur. Est-il libre ? 

— Oui. Ils sont en train de se demander s'ils vont poursuivre Eaton pour chantage. 

Il  accepta  les  félicitations  de  ses  proches,  les  tapes  dans  le  dos,  les  poignées  de  main.  Il  en 

profita pour présenter Alexandra comme lady Hatton, et l'atmosphère prit soudain une allure 

de fête, chacun offrant ses félicitations et ses vœux de bonheur aux jeunes mariés. 

Alex savait qu'il ne lui était pas possible de courir retrouver Nick. Elle s'obligea à sourire, ce 

qui ne lui était pas arrivé depuis plusieurs jours. Elle avait pourtant des raisons d'être heureuse 

! Nicolas était innocenté ! Elle en serait à jamais reconnaissante à son époux. 

Lord Hatton l'embrassa sur la joue. 

— Je vous verrai à la maison. Je ne rentrerai pas tard. 

Il quitta la salle par la porte des officiels. Alexandra et sa grand-mère prirent un fiacre jusqu'à 

Berkeley Square. 

— Monte un instant, ma chérie, dit Dottie. Tu as oublié quelque chose dans ta chambre. Le 

cocher t'attendra. 

A l'étage, elle lui tendit le carton qui contenait la ravissante robe vert d'eau. 

— Tu en auras peut-être besoin ce soir, fit-elle avec un clin d'œil. 

Alex s'agrippa au carton le temps du trajet jusqu'à Curzon Street. Il n'était pas question qu'elle 

choisisse cette robe alors qu'elle l'avait portée pour Nicolas lors de leur dernière soirée !  Notre 

 dernière  soirée...  Notre  dernière  nuit...  C'était  vraiment  la  dernière.  Comment  pourrai-je  le 

 supporter ? 

Elle paya le fiacre et leva les yeux vers le ciel. Le crépuscule tombait déjà... 

Elle prit un bain rapide ; rien ne prêtait plus à rêver qu'une longue station dans l'eau chaude. 

Enroulée  dans  une  serviette,  elle  ouvrit  l'armoire,  repoussa  en  frémissant  les  vêtements  de 

Nicolas, et fixa son choix sur une robe de soie crème. 

Elle  s'habilla,  se  coiffa.  Elle  reposait  sa  brosse  lorsqu'elle  entendit  la  voix  de  son  mari  qui 

parlait  à  Fenton.  Peu  après,  il  montait  l'escalier.  Elle  avait  la  gorge  sèche,  les  doigts 

tremblants lorsqu'elle lissa le nœud qui ornait la taille haute de sa robe. 

Comment  pourrait-elle  jouer  l'épouse  du  jumeau  de  son  bien-aimé  ?  Il  avait  les  mêmes 

cheveux  noirs,  les  mêmes  yeux  gris,  la  même  fossette  au  menton,  la  même  voix  grave...  Il 

fallait qu'elle avance pas à pas. 

Elle  avala  sa  salive  et  pénétra  dans  le  salon.  Lentement  mais  avec  détermination,  elle 

s'approcha de son mari. 

— Kit... Flynn... je veux vous remercier du fond du cœur. Il fallait un immense courage pour 

parler comme vous l'avez fait tout à l'heure. 

Elle lui effleura la joue. 

— Vous vous êtes traité de lâche, mais vous ne le serez jamais à mes yeux. 

Le  parfum  de  Nick  l'environnait,  sûrement  parce  que  sa  robe  avait  été  pendue  dans  son 

armoire... 

Son mari la regarda droit dans les  yeux, puis il se pencha pour frôler  ses lèvres des siennes. 

Elle glissa la main dans la chevelure sombre et, soudain, elle sentit sous ses doigts la suture 

qu'elle avait faite elle-même. En un éclair, elle sut que c'était Nicolas ! Sut que le jumeau qui 

avait été sauvé aujourd'hui était Christopher ! Sut que le monstre qui l'embrassait la trompait ! 

La trompait outrageusement ! 

Elle se sentait à la fois blessée, trahie, et cependant merveilleusement heureuse à l'idée d'avoir 

épousé Nicolas. Elle ne savait pas exactement à quel jeu il jouait, mais ils seraient deux! 

Elle s'écarta de lui. 

— Nick retournera-t-il à Hatton, à votre avis ? 

— Non. Il renonce à porter plainte contre Eaton, car il a décidé de partir à l'étranger. 

— Je pense que c'est une sage décision. 

Elle voulait lui montrer que le départ de Nick ne lui brisait pas le cœur. 

— Souperez-vous avec moi, ce soir? s'enquit-elle. 

—oui 

Il semblait surpris par ce brusque changement de sujet. 

—  Dans  ce  cas,  peut-être  pourrions-nous  considérer  qu'il  s'agit  de  notre  repas  de  noce,  dit-

elle, subtilement provocante. 

— En effet, puisque le premier n’était guère réussi. Il semblait sur la défensive. 

— Mon... appétit s'est amélioré, depuis. 

Alex vit les narines de Nick palpiter. Colère? Désir? 

— Si nous dînions au lit? suggéra-t-elle, toute subtilité oubliée. 

— Cela vous est déjà arrivé ? 

Essayait-il délibérément de lui rappeler leur intimité partagée ? Elle retint un sourire. 

— Pas que je me souvienne. Ou alors c'était tellement anodin que j'ai oublié. 

Les yeux gris s'assombrirent. 

—  Pourquoi  n'iriez-vous  pas  voir  ce  que  Fenton  nous  a  concocté,  pendant  que  j'allume  les 

bougies dans ma chambre et que je prépare le lit? 

Malgré  lui,  Nick  sentit  le  désir  monter  en  lui.  Alex  était  une  coquette-née.  Peut-être  ne 

pouvait-elle s'empêcher de badiner? Il avait été tellement heureux d'être tenu à distance depuis 

le mariage qu'il était complètement désorienté, à présent. Les sourcils froncés, il alla trouver 

Fenton. 

Une  fois  dans  sa  chambre,  Alex  se  hâta  de  changer  de  bas  pour  enfiler  ceux  qu'elle  portait 

chez Champagne Charlie, rayés noir et blanc. 

Lorsqu'il ouvrit la porte, elle était en train de rabattre la courtepointe, penchée en avant, et il 

eut un aperçu de ses chevilles. Il se rappela soudain la nuit où elle ne portait que ces bas. La 

vision était si claire dans son esprit que son désir s'accentua encore, bien que, perversement, il 

le combattît. 

Elle se tourna vers lui, le regarda un instant avant de baisser pudiquement les yeux. 

— Je n'ai pas de camériste,  murmura-t-elle. Vous devrez  m'aider à  me dévêtir,  ajouta-t-elle 

avec hardiesse. 

Du diable s'il obéissait! Du diable également s'il refusait ! 

 Elle croit que je suis Kit, mais comme nous nous  ressemblons à s'y méprendre, elle prétend 

 que je suis Nick. Mais, après tout, peut-être a-t-elle envie que nous lui fassions l'amour tous 

 les deux ! 

Cette dernière pensée était de loin la plus dérangeante... 

Il s'approcha à contrecœur, déboutonna sa robe, et recula. 

Avec un sourire de pure coquetterie, elle fit glisser la robe de ses épaules, la laissa tomber sur 

le tapis, puis l'enjamba avec une grâce féline. Elle s'assit ensuite sur le lit, remonta son jupon 

et ôta sa jarretière. 

— Les dames ne portent pas de bas rayés. 

Elle eut un rire de gorge. 

— Qu'est-ce qui vous fait penser que je suis une dame? 

Elle lui lança la jarretière et s'humecta les lèvres quand il l'attrapa maladroitement. 

— Vous oubliez que j'ai été courtisée par Hart Cavendish, le taquina-t-elle. 

Nick était non seulement jaloux de son frère, mais il était à présent furieux contre le duc de 

Devonshire  !  Il  fit  un  pas  vers  elle,  lui  attrapa  la  jambe  pour  lui  arracher  son  bas,  passa  le 

jupon par-dessus sa tête et le jeta au loin. 

—  Quelle  impétuosité  !  Que  de  délicieux  secrets  je  vais  apprendre  de  vous  cette  nuit,  mon 

cher seigneur ! 

Il l'écrasa contre lui et prit ses lèvres avec une passion dévorante. 

Elle enfouit les doigts dans ses cheveux, effleura son oreille de la bouche et murmura : 

— Ne croyez-vous pas qu'il est temps de retirer vos points de suture ? 

Nick cligna des yeux, surpris, puis il poussa un grondement en la serrant davantage contre lui. 

— Petit diable ! Vous preniez plaisir à me torturer ! 

— Quand aviez-vous l'intention de m'avouer que vous n'êtes pas lord Hatton ? 

Il la tint à bout de bras et plongea son regard dans le sien. 

— Je  suis  lord Hatton. Sinon, vous ne seriez pas lady Hatton. Surtout, ne commettez jamais 

l'erreur de m'appeler Nicolas, même en privé. Appelez-moi Flynn. 

Il  s'empara  de  nouveau  de  ses  lèvres,  et  les  mots  laissèrent  la  place  à  une  forme  de 

communication beaucoup plus intime et explicite. 

Deux heures plus tard, alors qu'elle reposait entre les bras de son mari, heureuse et assouvie, 

Alex chuchota: 

— Je vous aime, Flynn Hatton. 



ÉPILOGUE 

 

 Hatton Hall, juillet 1815 

Lord  et  lady  Hatton,  ainsi  que  leurs  amis  -  lord  et  lady  Staines,  le  vicomte  Longford  et  son 

épouse Olivia, leur petite fille Amanda et le bébé Rupert - célébraient la victoire de Waterloo. 

Ils avaient dîné agréablement dans le jardin des Hatton. 

—  Merci  pour  cette  délicieuse  soirée,  Alexandra,  fit  Olivia.  Nous  devons  partir,  car  il  est 

l'heure de nourrir le bébé. 

Le père, tout fier, prit son héritier dans ses bras. 

— Je suis heureuse qu'il ait fait si beau, répondit Alex. Nous avons tant de choses à fêter ! 

—  Le  temps  ne  pouvait  faire  autrement  que  de  coopérer,  décréta  Dottie,  puisque  j'avais 

accepté d'être là. Alexandra, que dirais-tu d'aller porter ce magnifique bouquet de roses sur la 

tombe de Margaret ? J'ai bien besoin d'un peu d'exercice, après ce festin décadent. 

Alex se leva et remit son fils entre les bras de Nick. Elle se pencha pour embrasser son mari et 

murmura, sensuelle : 

— Flynn, mon chéri, si vous jouez avec votre fils et que vous l'empêchez de pleurer pendant 

un moment, je vous permettrai de me regarder quand je lui donnerai le sein. 

Dottie surprit leur regard complice qui trahissait la profondeur de leur amour. Droite comme 

un  I,  grâce  à  sa  canne,  elle  glissa  le  bras  sous  celui  de  sa  petite-fille  Lorsqu'elles  furent  à 

distance respectable des hommes, elle déclara: 

— Bien que j’aie feint de penser le contraire, j ai toujours pensé que tu avais un faible pour 

l'autre jumeau, Nicolas. Cependant, j'étais assez intuitive pour me douter que cela ne durerait 

pas. Crois-tu qu'il soit retourné dans l'armée et qu'il se soit battu à Waterloo ? 

—  Non.  Nicolas  en  avait  assez  de  la  guerre.  Je  suis  absolument  certaine  qu'il  n'était  pas  à 

Waterloo. 

— J'ai vu de quelle façon ton époux te regardait, si jolie dans cette robe verte. Dis-moi, ma 

chérie, après un an de mariage, alors que tu as un magnifique petit garçon, sans parler de cette 

superbe propriété, n'es-tu pas contente que je t'aie poussée à épouser l'héritier, lord Hatton, et 

non son frère ? 

Alex se retint de sourire. M. Burke était le seul dans la confidence. 

— Je suis plus que contente. Je suis follement heureuse, et je vous remercie du fond du cœur! 
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